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PARIS, 

Chez  Valade 
Noyers , 

,  Imprimeur-Libraire,  rue 
vis-à-vis   Saint -Yves. 

éii 

Pour  les  Pays  étrangers  ,  à   L 

1  EGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot, 

.— -r- ■'     ■-               .."J  "■'=..   ■■..  .     '  -?jr= 

Imprimeur. 

Avic  Aff^osation  £J  Fkiviluqë  ov  Roi 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  8c 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
'/.  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Hor^nies  ,  Expéditeur  des 
Gazett2s  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens;  chez  ^.   Lefrancq  ^  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  .Libraire^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B,   Vlam  ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom ,  Libraire  de  la 
Société. 

A    Pragues,  chez    Wolfgand-Gerle  ^  Libraire. 
A   Vienne ,   chez   Grec  fer  ,   Libraire. 
A  Hambourg,  chez   Vïrchaux  ^    Libraire. 
Les  Libraires  ,    &  autres  perl'onnes  qui  vou- 
dront   faire   annoncer   des    Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,    &    autres  objets,  dans    VEfprit    des 
Journaux  ,  font  priés   de  les  adreffer  au  Direc- 
teur    du    Journal  ,    chez    Valade.    Et    pour  les 
mêmes  objets  ,    pour  tous  les   Pays   étrangers  , 
chez  J   J    Tutot ,  Imprimeur-Libraire,  en   Vi- 
nave-d'Iile  ,  à  Liège. 
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Lettre  paJîoraU  de  S.  A,  R,  Monfàgneur  Var<' 
chcvîque  cUci-air  ae  Trêves  ,  évêque  d'Ausbourg  ^ 
prince  d'Eciwan^en  ,  â  fon  égiife  d^Ausbour^  ; 
traduite  de  rallemand,  A  Paris,  chez  Laporte, 
libraire  ,  rue  des  Noyers^  &  Belin  ,  libraire, 
rue  Sr.  Jacques,  près  St.  Yves.  1782.  Avec 
approbation  &  privilège  du  roi.  Vol.  in- 12, 
de  276  pages. 
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OTRE  religion,  toujours  grande,  toujours 
majefiueure,  toujours  puiiTanre  par  eiie-même, 
n'a  pas  befoin  uns  doute  de  fecours  humains 
pour  fe  foutenir  &  pour  enchcîner  les  cœurs. 
Préchée  par  des  apôtres  qui  n'avoient  d'autres 
moyens  que  la  douceur^  Vhurniiité  &  ]3  patience  , 
elle  s'eft  étendue  &  prop  :gée  ;  elle  a  vu  fe 
courber  à  fes  pieds  les  téres  les  plus  fieres  ; 
elle  s'eft  afiife  fur  ie  trône  des  Cé-ars ,  d'où  elle 
a  di6lé  des  ioix  à  l'univers.  Mais ,    il  faut  l'ai 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
vouer,  l'éclat  extérieur  dont  elle  s'environne^ 
ajoure  encore  à  Ton  triomphe.  On  ne  peut  fe 
défendre  d'un  fentiment  d'admiration,  lorfqu'on 
voit  des  grands  de  la  terre  lui  rendre  de  fin- 
ceres  hommages  ;  Si  tel  eft  l'exemple  frappant 
que  donne  à  l'Europe  S.  A.  R.  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Trêves.  Ifiu  d'une  des  plus  grandes 
roaifons  qu'il  y  ait  dans  l'univers  ,  fils  de  ces 
Souverains  dont  l'origine  fe  perd  dans  i'obfcu- 
rité  des  fiecles,vii  fait  encore  moins  de  cas 
de  ces  brillantes  prérogatives  ,  que  des  vertus 
efTentielles  dans  un  fucceffeur  des  apôtres.  H 
retrace  de  nos  jours  leur  zèle  &  leur  courage 
pour  défendre  les  vérités  qu'ils  étoient  chargés 
d'enfeigner.  C'eft  dans  cet  efprit  qu'a  été  cora- 
pofée  la  lettre  paftorale.  Elle  eft  un  véritable 
modèle  de  force,  de  fentiment,  d'éloquence, 
de  raifonnemens  clairs  ,  folides,  très-bien  ex- 
pôfés,  &  foutenus  d'une  vafte  érudition  dans 
les  matières  théologiques.  Auffi  a  t-elle  produit 
une  grande  fenfation  en  Allemagne.  On  en  a 
fait  des  éditions  multipliées ,  &  l'on  en  publie 
a<Sl:uellement  une  traduélion  latine.  La  France; 
accoutumée  à  accueillir  k>us  les  bons  ouvra- 
ges, méritoit  bien  qu'on  la  lui  fît  connoître. 
Nous  ofons  afTurer  qu'elle  ne  perd  rien  des 
qualités  qui  la  diftinguent  dans  la  tradu6lion 
françoife  qu'on   vient  d'en  donner. 

Cette  inflruélion  cft  adreiîee  à  l'églife  d'Aus- 
bourg ,  &  nos  Fratiçois  ne  doivent  pas  être 
furpris  que  le  même  payeur  conduire  deux 
troupeaux  différens.  Cet  ufage  étoit  encore  com- 
mun parmi  nous  il  y  a  deux  fiecles  :  de  bon- 
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nés  raifons  ont  fans  doute  empêché  jufqirà 
préfent  que  l'Allemagne  ne  remît  les  chofes 
dans  l'ordre  où  II  femble  qu'elles  devroient  être 
naturellement.  Au  refte ,  il  eft  alfé  de  voir  par 
cet  ouvrage  que  des  prélats  pleins  de  zele  com- 
me Mgr.  réiedeur,  peuvent  fufEre  à  tout,  & 
qu'alors  aucune  de  ces  églifes ,  que  la  néceflîté 
oblige  de  confier  à  un  même  chef,  ne  fauroit 
raifonnablement  fe  plaindre  d'être  abandonnée 
ou  même  négligée. 

Le  diocefe  d'Ausbourg ,  comme  pîufieurs  au- 
tres diocefes  d'Allemagne  ,  étant  compofé  de 
catholiques  &  de  luthériens,  cette  circonftance 
demande  une  attention  particulière  dans  celui 
qui  veut  y  diftribuer  le  pain  de  la  parole. 
Quoiqu'une  partie  des  ouailles  ait  abandonné 
le  bercail  pour  fuivre  des  étrangers ,  le  paf- 
teur  légitime,  touché  de  leur  égarement,  n'ou- 
blie rien  pour  les  rappeller ,  &  comme  il  con- 
îerve  toute  la  charité  qu'il  avoir  pour  elles ^ 
il  n'a  rien  perdu  non  plus  de  Ton  ancienne  ju- 
rirdi£lion.  Il  l'exerce  pour  leur  intérêt,  il  ne 
fe  laiTe  point  de  leur  parler  ,  quand  même  elles 
/eroient  peu  difpofées  à  I  écouter ,  &  il  efpere 
toujours  qi^e  dieu,  bénilTant  des  foins  dont  le 
motif  eft  û  pur,  ramènera  dans  le  fein  de  l'é- 
glife  ,  ceux  que  la  prévention  &  l'ignorance  en 
ont  malheureufement  écartés. 

L'auteur  avoit  donc  en  vue  deux  fortes  de 
lefleurs,  les  uns  qui  croient,  &  qu'il  faut  en- 
gager à  vivre  félon  leur  foi  ;  les  autres  qui 
ont  perdu  la  foi  elle  même,  &  dans  lefquels 
il  faut  faire  revivre  cetre  première  des  vertus 
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fans  laquelle  il  eft  impojjîblc  de  plaire  à  Dîeul 
De  ces  deux  entreprifes  il  eft  à  fouhaiter  pour 
nous  qu9  la  première  foit  la  plus  aifée,  & 
que  les  miniftres  évangéliques,  quand  ils  veu- 
lent toucher  nos  cœurs ,  éprouvent  moins  de 
difficultés  ,  que  quand  ils  veulent  éclairer  les 
efprits  de  nos  frères  errans.  On  trouve  ici  ces 
deux  chofes  exécutées  d'une  manière  qui  peut 
fervir  de  modèle.  La  lettre  eft  divifée  en  deux 
parties  :  la  première  s'adrcfTe  aux  caiholiqucs , 
comme  cela  étoit  naturel  ;  Ce  font  les  aînés 
qui  font  toujours  reftés  fidèles.  La  féconde  eft 
pour  les  protCiîans;  enfans  prodigues,  qui  ont 
quitté  la  maifon  de  leur  père. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quels  font  ceux 
dont  rilluftre  prélat  defjre  le  falut  avec  le  plus 
d'ardeur;  il  les  prefTe,  il  les  conjure  égale- 
ment, peut-être  même  montre  t-iî  plus  d'affec- 
tion à  ceux  dont  il  fent  plus  le  malheur ,  (  ce 
qui  ne  doit  exciter  aucune  jaloufie  dans  les 
autres)  du  moins  il  leur  adreffe  la  parole  plus 
lonf^-tems,  &  il  fait  de  plus  grands  efforts  pour 
les  faire  revenir ,  fans  doute  parce  qu'ils  font 
infiniment  plus  éloignés  que  nous  du  terme 
auquel  tous  les  hommes  font  obligés  de  tendre. 
Dans  la  première  partie,  M.  l'archevêque 
de  Trêves  expofe  aux  fidèles  »  les  carad^eres 
j>  augufies  de  la  religion  fainte  qu'ils  profeffenr , 
»>  pour  réveiller  leur  foi  par  le  fpeftacle  de 
»  cette  religion  augufte,  fi  digne  de  la  fagefTe 
»  de  dieu ,  fi  proportionnée  aux  foibleffes  de 
»  l'homme  ,  afin  qu'ils  la  faiTenr  refpefter  de 
f)  fes   ennemis   mêmes  par  la    pureté   de  leurs 
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»  mœurs.  «    Ce  travail  a   déjà  été  exécuté  en 
grand  par  piufieurs  écrivains  célèbres ,  qui  ont 
confacré  à  la  religion  des  talens  qui  ne  lui  font 
pas  abfolument  néceffaires ,  parce  que  dieu  lui- 
même  la  foutienr,  mais  dont  elle  accepte  néan- 
moins le  fecours  avec  plaifir,  &  dont  elle  tire 
tout  l'avantage  que  Ion   auteur  veut   bien  lui 
procurer  par  ces  moyens   humains.    Mais    ces 
traités,  dont  nous  parlons,  effraient  peut-être 
par  leur  longueur,  notre   pareffe  dédaigneufe, 
&  par  leur  érudition  même  ,  font  au  deffus  de 
notre  préfomptueufe   ignorance.    En   voici  un 
qui  ,  pour  erre  plus  court,  n'en  eft  pas  moins 
folide ,   &    qui    pourroit  bien   avoir  h   mérite 
de  la  nouveauté  pour  une  infinité  de  perfon- 
nes    qui  ,    ayant    promené    leur    curiofité    fur 
beaucoup    de   connoiffances    inutiles,    favent  à 
peme  les   premiers  élémens  de  la  feule  fcience 
vraiment  néceffaire  à    l'homme.    On  croit  que 
Teforit  peut  décider  en  cette  matière.   Une  or- 
gueiileufe  raifon  examine  la    religion  de   J.  C. 
comme  elle  feroit  la  république  de  Platon  :  elle 
admet  les  dogmes  &  les  maximes  qui  lui  con- 
viennent ,   elle    rejette    ceux    qui   la    blefTent, 
pourvu  cependant  que  par  des  vues   fupérieu- 
res ,  &  pour  fe  faire   plus  de  réputation,  elle 
ne  condamne  pas  tout  indiflinf^ement.    On  ap- 
prendra ici  que  la  force  de  la  religion  confiée 
principalement  dans  fon  indivifibilité ,  Çi  Ion  peut 
parler  ainfi  :  l'homme   fisns  dieu   fera   toujours 
aveugle,  vicieux  •&  malheureux  dans  le  mon- 
de ;  c'eft  ce  dont  il   n"ert  plus  permis  de  dou- 
ter après   Texpérisnce  de  tant  de  fiecles.   Mai» 
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fi  vous  reconnoiffez  un  dieu,  en  pouvez-vous 
admettre  un  autre  que  celui  qui ,  après  avoir 
créé  l'homme  dans  Tétat  d'innocence,  a  eu  pi- 
tié de  lui  après  fa  chute ,  &  lui  a  donné  un 
libérateur  qui  doit  réparer  fes  pertes,  &  lui 
rendre  avec  fa  juflice  originelle  tout  le  bon- 
heur qui  en  étoit  l'apanage. 

Ce  rédempteur  a  été  promis  auflî- tôt  que 
fa  médiation  fut  devenue  indifpenfable,  c'eft- 
àdire,  aufîi-tôt  que  l'homme  devint  prévari- 
cateur; mais  il  n'a  été  envoyé  que  dans  la 
fin  des  tems,  fans  doute  afin  qu'on  fentît  plus 
vivement  le  befoin  qu'on  en  avoit,  &  qu'on 
foupirâr  plus  ardemment  après  fon  arrivée. 
Pour  erre  dépofitaire  d'une  promeffe  fi  confo- 
lanre,  dieu  choifit  un  peuple  dont  l'hiftoire , 
jemplie  des  prodiges  les  plus  éclarans ,  nous  a 
été  tranfmife  auffi  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique. M.  Tarehevêque  de  Trêves  nous 
montre  tout  ce  qui  peut  établir  notre  confiance 
dans  le  récit  de  Moïfe  ;  les  lieux,  les  tems 
&  les  perfonnes  défignés  avec  une  fcrupuleufe 
exaftitude ,  des  fêtes  publiques  établies  en  mé- 
"moire  des  principaux  événemens,  rattachement 
de  la  nation  à  ce  livre  facré  qui  contenoit  fes 
loix  politiques  &  religieufes ,  fes  humiliations 
ôi  fes  triomphes ,  fes  murmures  &  leurs  puni- 
tions, les  titres  de  fes  antiquités,  ik  le  fon- 
dement de  fes  efpérances  pour  l'avenir ,  ce  li- 
vre toujours  le  même,  malgré  la  rivalité  des 
Ifraélites  &  des  enfans  de  Juda,  malgré  les  ré- 
volutions qu'ont  éprouvé  ceux  qui  en  étoient 
civ^pofiiaires.  Les  autres  écrits  hiftoriques  &  les 
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prophéties  de  l'ancien  teftament  ,  fuppofent 
évidemtnent  les  livres  de  Moife  ;  ils  en  iont  la 
fuite  naturelle.  Ce  qu'i's  nous  offrent  de  plus 
frappant ,  c'eft  la  promeffe  fans  ceffe  renouvel- 
lée  de  ce  Mefîîe  ,  le  ialut  des  hommes  ,  le  cen- 
tre des  deux  alliances ,  dont  le  règne  une  fois 
commencé  ne  doit  plus  finir.  L'aureur  nous 
trace  Je  caraftere  de  ce  MefTie  attendu  avec 
tant  d'impatience  ,  &  méconnu  ou  rejette  avec 
tant  d  obfîination  ;  il  détaille  fa  morale  fublime, 
fa  mort,  qui  prouve  fi  bien  fa  morale;  enfin  , 
fa  réfurreàion ,  le  plus  grand  des  miracles,  & 
qui  feul  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  :  il 
fait  voir  i'accomplilîement  des  prophéties,  l'éta- 
iliiTement  de  Téglife  chrétienne  ,  qui  n'eft  pas 
fujette  au  defiin  des  chofes  humaines  ,  &  qui 
fubfifte  avec  gloire  ,  tandis  que  les  Juifs,  com- 
tiie  ils  l'avoient  demandé  eux  mêmes ,  font  pu- 
nis &  réprouvés  pour  avoir  répandu  le  fang 
du  jufte, 

w  Repofons-nous  à  préfent  un  moment ,  con- 
.»  tinue  l'illuftre  auteur  ,  fur  le  grand  tableau 
»  que  nous  venons  de  tracer  ;  &  du  haut  de 
»  la  montagne  fainte  où  la  religion  nous  a 
w  placés  ,  parcourons  d'un  coup-d'ceil  tous  les 
^ï  fiecles.  Regardons  comment ,  dès  l'origine 
>»  du  monde  ,  dieu  en  pofant  les  bafes  de  la 
w  terre ,  jetta  les  fondemens  d'un  monde  nou- 
»  veau ,  de  l'empire  de  fon  fils  ,  de  ce  fils 
"  unique,  la  lumière  &  la  vie  du  monde,  par 
n  qui  tout  a  été  fait,  par  qui  tous  les  faints 
»  doivent  être  juftifiés,..  Confidérons  comment 
»  ia  religion  augufte  ,  marchant  avec  les  fiecles. 
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»>  à  travers  les  ruines  des  empires  &  de  tout 
»  ce  qui  eft  l'ouvrage  de  l'homme ,  paiTe  par 
j>  les  différens  âges  de  la  loi  de  nature ,  de  la 
»  loi  écrite,  &  delà  loi  de  grâce  ;  développe 
n  fucceffiveaient  les  delTeins  du  tr.ès  haut,  & 
»  demeure  toujours  invariable  dans  fa  do£lrine, 

V  daas  Ta  morale ,  dans  tous  les  carséieres  de 
M  fa  divinité.  Comment  Jefus-Chrift  éiV  dans 
w  tous  les  tems  l'objet  de  (qs  efpérances;  dieu 

V  feul  ,  l'objet  de  fon  culte;  l'amour  de  dieu 
j)  &  du  prochain ,  l'abrégé  de  fa  loi  !  Comment 
«  dans  tous  les  tems  c'eft  ie  même  efprir  dé 
w  vérité ,  de  charité  ,  de  fainteté  ,  qui  dlfté 
»  fes  loix  ,  qui  dirige  fes  écrivains  facrés  î 
t»  Comment  dans  tous  les  tems  c'eft  par  les 
>)  épreuves  de  la  vertu  &  l'amour  de  la  juf- 
9)  tice ,  qu'il  nous  conduit  au  vrai  bonheur  !  « 

Il  conclut  que  fi  les  merveilles  de  la  nature 
annoncent  un  dieu  créateur  ,  on  ne  fauroit  mé- 
connoître  un  dieu  fanftifîcateur  dans  les  mer- 
veilles d'un  nouveau  monde,  où  dieu  lui-mê- 
me fe  manifefte  avec  fes  attributs,  d'une  ma- 
nière encore  plus  éclatante;  attributs  dont  on 
fait  la  plus  magnifique  énumération. 

Enfuiie  il  invire  l'impie  à  jetter  les  yeux 
autour  de  lui ,  &  à  parcourir  l'hiftoire  de  tous 
les  fiecles  &  de  toutes  les  nations ,  pour  voir 
fi  parmi  les  ouvrages  des  homm.es,  il  en  trou- 
vera quelqu'un  qui  ait  jamais  refTemblé  à  la 
religion  de  Jefus-Chrift.  Il  fait  voir  que  tout 
ce  que  les  fages  ont  imaginé  ,  n'en  approche 
pas  ,  que  leurs  vertus  font  infiniment  audef- 
fous  des  Tiennes.  »  Les  temples  des  idoles  ont 
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V  rendu  des  oracles  ,  mais  nous  en  citera-t-on 
»>  un  feul  bien  avéré  fur  un  événement  à  ve- 
i>  nir  ,  qu'il  ait  été  inipoflîble  de  prévoir,  & 
n  qui  ait  été  réellement  accompli.  «  La  reli- 
gion au  contraire  ,  nous  préfente  une  multi- 
tude d'oracles ,  dont  l'accompliiTement  a  été 
auffi  public  &  auffi  évident ,  que  la  publication 
en  avoit  été  hardie  &  précife.  Le  fanatifme  a 
pu  faire  des  martyrs;  mais  quels  martyrs  fans 
intérêt  perfonnel  ,  font  morts  en  témoignage 
de  ce  qu'ils  n'avoient  point  vu  ,  &  ne  fe  font 
jamais  contredits  entr'eux  dans  les  témoignages 
qu'ils  rendoient?  Ainfi  fait-on  voir  l'avantage 
incontei^able  de  Jefus-Chrifl  fur  les  philofophes; 
de  fa  religion  ,  fur  toutes  les  autres. 

Cette    difcuffion   doit    naturellement  exciter 
notre    reconnoifTance ,   de  ce  que  nous  avons 
le  bonheur  d'être  nés  dans  cette  religion  ;  elle 
doit  aulfi   nous  attacher   étroitement    au   culte 
que  cette  même  religion  nous  propofe  ,  &  qui 
pour  être  agréable  à    dieu ,  lui  fera  rendu  <n 
efprit   &  en    vérité.    En   efprit  ;  par  -  là  elle   ré- 
prouve  comme   ftériles  ou  nuifibles  les    prati- 
ques ,  les  œuvres  qui  ne  font  pas  animées  de 
Tefprit  de  J.  C.  »  Tout   culte   qui  ne  fe  rap- 
»  porte    pas  à   dieu  comme   à    notre   dernière 
M  fin,  comme    à    la  fource  de  toute    fainteté, 
«  dégénère  en  un  culte  idolâtre   ou  du  moins 
j>  en  un   culte  illégitime,   u  C'eft  par  ce   prin- 
cipe   qu'il   faut  apprécier    le   culte   rendu   aux 
faints   &   à    leurs  reliques.   En    vérité;  ainfi  la 
religion  ayant  la  vérité  pour  bafe  ,  »  doit  tou- 
»  jours  avoir  auffi  la  vérité  pour  règle  ,  &  la 

A  6 
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»  vériré  pour  motif.  Par  cette  raifon  «lie  nV 
»>  dopte  jamais  les  nouveaux  miracles  qu'après 
»  un  férieux  examen,  &  les  propofe  feule- 
»  ment   comme   de?    fecours  furabondans   que 

V  dieu  nous  accorde  pour  ranimer  la  foi  de 
»  Tes  enfans ,  &  toucher  le  cœur  des  incré- 
«  dules.  Elle  condamne  comme  des  facrilesies 
»  toutes  les  fixions  par  lefqueHes  une  piété 
j>  mal-entendue  voudroit  la  faire  rerpe<5^er.  « 
Mais  elle  réprouve  suffi,  »  comme  une  impiété 
I)   robftination  de  ceux  qui,  fe    piquant  d'une 

V  préfendue  force  d'efprit  ,  regardent  l'aveu 
5>  d'un  miracle  comme  une  foiblefle;  qui  aiment 
«  mieux  les  nier ,  ou  les  attribuer  à  des  cau- 
>j  fes  naturelles  mais  inconnues ,  que  d'y  re- 
91  connoître  le   doigt   de   dieu  ,  &c.  « 

La  foi,  continue  l'éleifleur  -  prélat  ,  a  Ton 
fondement  dans  l'humilité  ;  d'où  il  conclut 
qu'elle  doit  être  inféparabîe  du  refpeft  &  de 
l'obéiffance  à  l'égard  des  premiers  pafteurs  que 
dieu  a  chargés  d'inftruire  &  de  gouverner  les 
jîdeles  ,  qui  exercent  auprès  d'eux  l'autorité 
communiquée  aux  apôtres.  »  La  même  mif- 
i>  fion  ,  ajoute  t-il ,  qui  nous  a  inftitué  vos 
1)  pafteurs  ,  nous  a  rendu  auflî  les  ferviteurs 
«  de  J.  C.  Mais  la  charité  qui  nous  anime 
3>  n'eft  point  incompatible  avec  la  puifTance 
w  apoftolique  que  nous  avons  reçue ,  &  jamais 
n  cette  chjrité  ne  nous  permettra  de  nous  dé- 
«>  partir  des  droits  de  l'apoftolat ,  qui  ,  nous 
»  ayant  été  donnés  pour  vous,  tiennent  effen- 
»  tieilement  à  votre  fanéiification ,  à  la  conf- 
ri  lituîion  de   réglife ,   à  l'ordre  de  la  foi, . . , 
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»  Nous  vous  prêchons  donc  le  refpe^fl  &  l'o- 

V  béiffance  aux  premiers  pafteurs,  coTime  une 

V  des  loix  fondamentales  de  la  religion.  Or, 
il  les  premiers  pafteurs  ayanr  reçu  Tautorifé  de 

V  rapoftoiat  pour  gouverner  l'églife,  &c  pour 
»  enfeigner  les  peuples  :  il  vous  eil  également 

V  ordonné  de  les  écouter  lorsqu'ils  enfeigr^ent, 
»  &  de  leur  obéir  lorfqu'iîs  commandent,  n  Ce 
font  fur  tout  ces  premiers  pjfleurs  ,  ces  fuccef- 
fcurs  des  apôtres  ,  qui  attirent  Tatrenrion  de 
l'illuflre  prélat.  »  Nous  vous  prêchons  princi- 
«  paiement ,  dit-il  encore ,  le  refpe*^  &  To- 
»>  béiflance  à  l'égard  das  fucceffeurs  de  S.  Pierre  ^ 
j)  qui,  étant  Spécialement  chargés  de  confirmer 
»  leurs  frères  dans  la  foi ,  ont  reçu  une  pri- 
«  n:auté  de  jurifd:<5lion  fur  toutes  les  églifes 
»  du  monde  chrétien.  « 

Ceû  peu  d'avoir  la  foi ,  fi  elle  n'eft  animée 
par  les  œuvres.  Ce  qui  la  vivifie,  c'eft  la  cha- 
rité. Le  prélat  entre  donc  dans  quelque  détail 
fur  les  œuvres  de  la  ch  rite  ,  l?quelle  eft  in- 
féparable  du  détachement  des  richeffes ,  qu'elle 
n'interdit  point  lorfqu'on  les  acquiert  par  des 
moyens  honnêtes ,  &  de  la  mortification  de 
nos  fens ,  néceiTaire  pour  Soumettre  la  chair  à 
l'eTprit  ,  &  l'efprit  à  dieu.  On  conçoit  que  le 
prélat  ne  manque  pas  de  s'élever  en  pafTsnt 
contre  une  multitude  de  vices  oppofés  aux 
vertus  chrétiennes   dont  la  charité  eft  la  bafe. 

Il  commence,  dans  la  féconde  partie,  adref- 
fée  aux  luthériens,  par  une  invitation  pathé- 
tique, où,  au -lieu  de  lai^.reur  &  du  mépris 
<îue  les  apôtres  du  tolérantifaie  reprochent  à 
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réglife  ,    refpirent  la    douceur  &    la  chanté  qui 
ont  toujours  caraftérifé  les  véritables  pafteurs. 

Loin  du  cœjr  de  l'évêque  d'Ausbourg  la 
haine  &  la  colère,  il  pleure  l'égarement  d'une 
partie  de  Ton  troupeau  ;  &  il  met  dans  les  ex- 
hortations qu'il  lui  adrefle ,  ce  ton  paternel  qui 
rend  les  invitations  fi  touchantes  ,  &  qui  ôte 
aux  reproches  mêoies  ,  l'amertume  qu'ils  ont 
naturellement. 

II  pofe  d'abord  pour  principe,  qu'en  fait  de 
religion  il  q(ï  abfolument  indifpenfable  de  con- 
noîre  fi  ceux  qui  nous  parlent  au  nom  de 
dieu  ,  ont  reçu  mifîîon  pour  enfeigner.  C'eft-ià 
une  de  ces  vérités  inconteftables  ,  avouées  des 
deux  partis.  L'apôtre  veut  que  nous  examinions 
fi  les  efprits  viennent  de  dieu  ,  parce  qu'il  s'eft 
introduit  plufieurs  faux  prophètes  dans  le 
monde.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  iuivre 
un  copfeil  fi  fage.  Luther  lui-même,  lorfque 
Carloflad  s'étoit  efu porté  jufqu'à  brifer  les 
images,  prétendoit  l'arrêter  en  lui  demandant, 
qui  lui  avoit  donné  milîîon  pour  réformer  le 
culte  public.  Tant  il  eft  vrai  que  perfonne  ne 
doit  s'arroger  l'honneur  du   facerdcce. 

M.  l'archevêque  de  Trêves  fait  la  même 
queftion  à  Luther ,  &  l'impoffibiiité  où  eft 
celui-ci  de  donner  une  réponfe  fatisfaifante , 
ne  laiffe  aucune  excufe  à  ceux  qui  l'écoutent 
comme  leur  dofteur.  En  effet,  eft-ce  de  l'é- 
glife  romaine  qu'il  a  reçu  fa  miffion  }  Elle  eft 
donc  la  véritable  églife ,  dépofitaire  de  la  foi 
&  de  l'enfeignement  ;  il  a  donc  eu  tort  de  la 
caloQinier ,  il  e(l  donc  un  fchifmatique  de  s'être 
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réparé  d'elle.  Eft  ce  du  ciel  qu'il  a  reçu  une 
miffion  extraordirjcjire?  Mais  où  eft  la  preuve? 
Lit  ce  dans  le  fuccès  rapide  de  la  réforme  ? 
Mais  fi  c'eil  là  une  preuve  ,  elle  n'exiftoit 
point  encore  au  tems  de  fa  révolte  ,  on  ne 
devoit  donc  pas  Técouter.  D'ailleurs  ,  eft-ii 
bien  vrai  que  les  progrès  d'une  religion  ,  prouvent 
fa  divinité  ?  Si  un  pareil  argument  vous  paroîc 
concluînit  ,  croyez  donc  à  Mahomet.  Jugeons 
plus  fainement ,  &  pour  adopter  une  religion, 
examinoos  les  circonftances  de  fon  établifTemenr. 
»  Qu'une  loi  qui  enchaîne  toutes  les  paffions, 
»  qui  oVdonne  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
5)  qui  ne  promet  que  les  croix  &  les  perfécu- 
»>  tions  dans  ce  monde  ;  que  cette  loi  préchée 
»  par  douze  pécheurs,  fe  répande  tout- à-coup 
»  aux  quatre  coins  de  l'univers ,  parmi  les  na- 
»  tions  les  plus  corrompues  &  les  plus  féro- 
M  ces;  qu'elle  triomphe  tout  à  la  fois,  des  pen- 
'•^'chans  du  cœur  humain,  de  4a  (cience  des 
»  fages,  de  la  barbarie  des  perfécuiions;  qu'elle 
V  produire  par-tout  un  peuple  de  faints  ;  que 
«  ce  peuple ,  quoique  difperfé  'parmi  les  diffé- 
«  rentes  nations  ,  conferve  toujours  le  même 
n  efprit  ;  qu'il  foit  par -tout,  doux,  chafte, 
»  humble ,  bienfaifant  même  envers  fes  enne- 
>y  mis  ;  par -tout  fournis  aux  princes  même 
»  qui  le  perfécutent ,  qu'il  ne  forme  jamais 
»  qu'un  feu!  &  même  peuple  ,  toujours  uni 
»  par  la  profeffion  d'une  même  dcftrine  ,  par  la 
»  fubordination  à  un  même  gouvernement  ; 
M  voilà  le  miracle  manifefte  de  la  fageffe  & 
»  de   la  toute  puifTance   de  Dieu,  qu'on  ne 
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a  peut  méconnoître  fans  in  aveiîglement  vo- 
«  lontaïre.  Mais  que  Luther  aboiifl'ant  le  jeûne, 
»  le  célibat,  la  confenion  auriculaire,  diTpen- 
«  fant  des  œuvres  fatisfaf^oires  de  pénitence  , 
n  permettant  de  déferter  le  cloître  à  ceux  qui 
»  en  fupportent  impatiemment  le  joug  ,  rédui- 
j>  fant  tous  les  mo^vens  néceffaires  du  falut ,  à 
»  croire  fermement  qu'on  fera  fauve;  que  Lu- 
»>  ther  préchant  une  pareille  dcélrine  foit  ac- 
î>  cueilli  par  une  foule  de  chrétiens  dominés 
«  par  leurs  paflions ,  &  malheureufement  dif- 
»  pofés  à  adopter  tout  ce  qui  favorife  leurs 
>»  penchans;  rien  de  plus  conforme  à  la  nature 
»  du  cœur  humain.  Que  Luther  appelle  enfuite 
»>  la  rébellion  &  la  difcorde  à  fon  fecours , 
?>  qu'il  allume  les  guerres  civiles ,  qu'il  faffe 
,ï>  couler  des  fleuves  de  fang  ,  que  fa  réforme 
n  fe  divife  dès  fa  naiffance  ,  en  une  infinité  de 
«  fefles;  alors  bien  loin  d'appercevoir  le  doigt 
a  de  dieu ,  je  n'y  vois  que  l'ouvrage  du  prince 
^)  des  ténèbres,  dont  le  règne  fera  toujours 
.«  divifé ,  parce  qu'il  ne  fera  jamais  le  regHîe 
»  de  la  paix  &  de  la  juftice.  « 

Nous  avons  cru  devoir  citer  ce  beau  mor- 
ceau tout  entier ,  quoiqu'un  peu  long  ,  parce 
qu'il  renferme  en  abrégé  de  tout  ce  qu'on  peut 
.dire  de  plus  fort  fur  l'érabliliement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  C'eft  une  preuve  direfte  qui 
Jui  donne  l'avantage  fur  toutes  les  religions  en 
général ,  dont  aucune  n'a  furmonté  tant  d'obf- 
facles  avec  de  fi  foibles  fecours.  Ceux  qui  trou- 
vent fes  dogmes  trop  difficiles  à  croire,  fa  mo- 
rale trop  diflicile  à  pratiquer ,  doivent  être  frap- 
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pés  particulièrement  d'une  preuve  de  cette  ef- 
pece  ,  qui  leur  montre  l'univers  admettant  tout- 
à-coup  des  vérités  prétendues  incroyables,  fe 
foumettant  à  des  vertus  prétendues  impratica- 
bles :  qu'ils  tâchent  d'expliquer  un  pareil  pro- 
dige ,  &  s'ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout , 
qu'ils  reconnoilTent  de  bonne  foi  qu'il  eft  auiîi 
honorable  qu'utile  d'être  inviolablement  atta- 
ché à  une  religion  toute  célefte ,  qui  exige 
de  grands  facrifices ,  il  eft  vrai  ,  mais  qui  pro- 
pofe  une  récompenfe  éternelle. 

Pour  la  perpétuer  cette  religion  admirable , 
fon  divin  auteur  a  inftitué  un  nouveau  facer- 
doce  ,  il  a  choifi  des  miniftres  pour  exercer 
après  lui  la  puiffance  qu'il  avoit  reçue  de  Ton 
père.  Il  les  a  envoyés  avec  pouvoir  de  tranf- 
mettre  également  à  leurs  fuccefTeurs  la  miiïiori 
dont  ils  étoient  dépofitaires.  De  -  là  l'auteur 
conclut  d'une  manière  triomphante  que  perfonne 
ne  peut  aujourd'hui  exercer  le  facerdoce  que 
par  une  fuite  de  cette  miilîon  primitive  don- 
née par  J.  C.  à  fes  apôtres  ,  autrement  c'efl  rom- 
pre le  fil  de  la  fuccelîion  ,  c'eft  ufurper  des  droits 
dont  on  eft  exclus,  c'eft  fe  rendre  coupable  de 
révolte.  Cette  conclufion  eft  appuyée  fur  les 
témoignages  les  plus  précis  rendus  pendant  les 
premiers  fiecles  de  l'églife ,  &  que  l'on  trouve 
cités  ici.  Maintenant  les  luthériens  tiennent- 
ils  à  cet  églife  qui  ne  doit  jamais  faillir  ,  à  ce 
facerdoce  qui  ne  doit  jamais  être  interrorrîpu  ? 
eux  qui  ont  voulu  réformer  Tune  après  l'avoir 
calomniée;  eux  qui  ont  détruit  l'autre,  &  qui 
s'ont  pu  lui  fubftituer  qu'un  vain  fantôme. 
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En  vain  ils  invoqueroient  l'écriture  ,  eil 
vain  ils  voudroient  la  prendre  pour  les  diriger 
dans  la  foi.  Car  pourquoi  portent -ils  la  ttiviin 
fur  ce  livre  facré  ?  D'où  l'ont  ils  reçu  ?  &:  com- 
ment n'ont- ils  pas  perdu  le  droit  de  s'en  fer- 
vir  ,  en  fe  réparant  de  nous  ?  Qu'eft  •  ce  qui 
leur  garantit  la  divinité  &  l'intégrité  des  écri- 
tures ?  N'ed  -  ce  pas  cette  même  églife  à  qui 
ils  conteftent  l'infaillibilité  néceffaire  pour  en 
en  être  la  fidelle  interprète  ?  Quelle  témérité 
de  lui  arracher  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié, 
d'en  faire  ufage  contre  elle  ,  &  d'employer 
pour  la  confondre  les  titres  mérnes  qu'on  ne 
doit  qu'à  fa  fcrupuleufe  vigilance,  6i  qui  font 
fans   vertu   pour  ceux  qui   les  lui   dérobent  ? 

L'infpiration  prétendue  n'éclairera  point  les 
proteftans  fur  le  fens  de  la  parole  de  dieu  ; 
au  contraire  elle  ne  fervira  qu'à  les  divifer. 
En  doutez  -  vous  ?  lifez  leur  hiftoire.  Chaque 
dofteur  n'a-t-il  pas  fuivi  fon  efprit  particulier: 
Luther  en  Allemagne,  Zuingle  dans  la  Suiflfe, 
Bucer  en  Alface  ,  en  Angleterre ,  Muncer  dans 
la  Thuringe  ,  Calvin  à  Genève  ,  d'autres  en 
Hollande.  Tous  ont  réformé.  Les  chefs  ont 
commencé  à  s'attaquer  par  de  violens  repro- 
ches, &  ont  fini  par  une  guerre  ouverte  :  les 
difciples  ont  changé  la  do(5lrine  de  leurs  maî- 
tres, la  leur  a  éprouvé  le  même  fort,  &  on  a 
corrigé  à  IVirtemberg  la  propjjîon  de  foi  quon 
.   ûvoit  folemnelUment  publiée  à    Ausbourg. 

M.  l'archevêque  de  Trêves  attribue  à  cet 
cfprir  d'indépendance  tant  d'erreurs  monftrueu- 
fes  où  font  tombés  ceux  qui  ent  abandonné  h 
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réforme,  comme  celle-ci  avoit  abandonné  l^é- 
giife  romaine! 

Il  fait  un  raifonnement  très  -  folide  fur  les 
qualités  que  doivent  avoir  des  gens  qui  fe  doI^ 
nent  pour  apôtres  de  la  vérité.  11  peint  d'a- 
bord d'une  manière  admirable  la  charité  de  J. 
C. ,  &  le  refpe6^  des  premiers  chrétiens  en- 
vers les  puifTances.  Il  oppofe  à  cela  la  con- 
duite de  Luther,  qui,  tandis  qu'il  eft  foible, 
parle  avec  foumilîlon  ,  &  promet  d'écouter  la 
voix  du  pape ,  comme  celle  de  J.  C.  réfiiant  en  lui 
6*  parlant  par  [a  bouche  ;  mais  quand  fa  fortune 
a  changé ,  ce  n'eft  pas  une  brebis  foumife , 
c'eft  un  ardent  perfécuteur,  foutenu  par  une 
ligue  formidable  ;  il  menace ,  il  tonne  ,  il  pro- 
digue au  fouvergin  ponrife  les  injures  les  plus 
atroces  ,  il  fouffle  la  révolte  de  toutes  parts, 
&  fait  couler  des  fleuves  de  fang. 

Les  apôtres  n'abandonnoient  jamais  la  véri- 
té :  Luther  menace  les  nouveaux  réformés  de 
retracer  tout  ce  qu'il  a  enfeigné  ,  s'ils  conti- 
nuent à  le  contredire.  A  quoi  tient  donc  cette 
foi  qui  lui  donne  le  droit  d'outrager  les  papes  & 
Us  rois  >  Les  apôtres  a  voient  pour  maître  l'ef- 
prit  faint  qui  les  infpiroit  :  Luther  fe  vante 
d'avoir  des  converfations  avec  le  diable ,  & 
voilà  l'inflituteur  qui  lui  a  appris  que  la  mejje 
privée  étoit  une  idolâtrie.  Mais  le  contrade  eft 
encore  bien  plus  fenfible  ,  quand  il  s'agit  des 
mœurs.  Nous  connoiiTons  affez  celles  des  pre- 
miers chrétiens.  Celles  des  premiers  réfor- 
més nous  ont  été  tracées  par  Erafme  ,  Me- 
ianôhon ,  &  d'autres ,  qui  ne  ie  font  qu'en  dé- 
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plorant  amèrement  le  fort  de  la  nouvelle  églî- 
fe ,  dans  laquelle  les  plus  grands  défordres  régnent 
impunément.  A  la  prédication  des  apôtres ,  le 
inonde  étonné  ,  vît  une  foule  de  vierges  fe 
vouer  à  la  pratique  d'une  vertu  qui  les  appro- 
che des  efprits  céleftes  ;  à  la  prédication  de 
Luther  on  vit  une  fouie  de  moines  &  de  re- 
Jigieufes  déferter  les  cloîtres  ,  &  violant  les 
plus  folemnelles  promeffes ,  renoncer  à  la  pra- 
tique des  confeils  évangéliques  ;  Luther  lui- 
même  met  fa  morale  en  pratique,  &  pour  que 
rien  ne  manque  au  fcandale  ,  il  époufe  une  re- 
ligieufe.  Carloftad  ,  prêtre  ,  Œcolampade  &  Bu- 
cer ,  prêtres  &  religieux  ,  fe  marient  aniïî  ;  il 
y  a  plus ,  Lufher  autorid»  la  répudiation ,  & 
permet  au  proredeur  de  fa  réforme  ,  d'avoir 
deux  femmes  à  la  fois.  Eft  il  étonnant,  après 
cela,  que  la  licence  des  mœurs  fe  foit  répan- 
due par- tout  comme  un  torrent  ? 

On  voit  dans  la  manière  dont  l'illuftre  pré- 
lat traite  ce  fujet  odieux,  combien  l'efprit  du 
véritable  évangile  eft  prudent  &:  charirable.  Ce 
n'eft  qu'à  regret ,  &i  pour  l'inflruâiion  de  fes 
lefteurs,  qu'il  infifte  là-deffus;  il  le  fait  tou- 
jours avec  une  noble  gravité  j  il  craint  de  bief' 
fer  les  oreilles,  s'il  rapportoit  les  bouffonneries 
groflieres  dont  la  fecle  a  fouillé  fes  ouvrages. 
Sa  charité  même  ,  craint  que  fes  diocéfains 
proteftans  ne  foient  offenfés  d'un  tableau  trop 
fidèle,  il  déclare  qu'il  eft  bien  éloigné  de  leur 
en  faire  l'application  ;  puis  il  ajoute  avec  po- 
liteffe ,  mais  avec  véhémence  :  »  Mais  en  ren- 
,w  dant  juftice   à   l'honnêteté  de  vos  mœurs  , 
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»  nous  ofons  vous  dire  avec  le  regret  de  vous 
M  avoir  perdus ,  &  avec  la  charité  qui  nous 
»>  fait  defirer  votre  retour  ,  nous  ofons  vous 
»  dire  :  voilà  quelle  fut  l'aurore  de  ces  beaux 
»  jours  ,  qui  dévoient  reffufciter  la  foi  &  les 
>»  vertus  des  premiers  fiecles  :  voilà  quels  fu« 
»>  rent   ces   hommes  extraordinaires  que  vous 

V  avez  crus  fufcités  de  l'erpritfaint ,  pour  re- 
»  lever  cet  édifice  fpirituel ,  qu'on  nous  accu- 
n  foit  d'avoir  détruit;  &  nous  vous  dcman- 
»  dons  fi  vous  reconnoilTez  à  ces  traits  refprit 

V  qui  anima  les  premiers  apôtres?  a 

On  démontre  que  des  excès  fi  honteux  l 
étoient  une  fuite  des  dogmes  de  la  réforme  ; 
dogmes  qu'on  ne  fauroit  entendre  fans  furprife 
&  fans  indignation  ;  dogmes  qu'on  a  voulu 
juftifier  ,  en  ufant  de  récrimination  contre  l'é- 
glife  romaine.  Ici  M.  l'archevêque  de  Trêves 
fait  une  brieve  expofition  de  notre  doctrine , 
fur  les  points  que  les  protefians  ont  jugé  à 
propos  d'attaquer.  Elle  eft  préfentée  d'une  ma- 
nière fimple  &  lumineufe;  &  il  nous  paroît 
que  ceux  qui  la  liront  avec  tant  foit  peu  d'at- 
tention ,  ne  pourront  s'empêcher  de  convenir 
que  Luther  &  fes  alTociés  étoient  des  calom- 
niateurs, &  qu'ils  ont  toujours  plus  compté 
fur  l'ignorance  &  les  paffions  des  peapies,  que 
fur  la  validité  des  preuves  qu'ils  leur  don- 
noient.  Oii  eft  la  bonne  foi  dans  tout  ce  qu'ils 
nous  imputent  relativement  au  culte  des  faints 
&  des  reliques ,  fur  les  œuvres  fatisfaéloires,  S:c. 
Luther,  qui  avoit  paffé  16  ans  en  religion, 
dodleur  &  profefTeur  d'une  univerfité  faaieufe, 


22  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
favoit  mieux  que  perfonne  ce  qui  en  étoif. 
Mais  il  vouloit  le  faire  un  iiooi ,  il  vouloit  ren- 
dre Tes  adverfaires  odieux  ;  dès-lors  les  impu- 
tations les  plus  fauflks ,  étoient  celles  qu'il  ré- 
pétoit  avec  le  plus  de  hardieffe,  parce  qu'elles 
convenoient  mieux  à  Tes  projets. 

Après  avoir  expofé  la  c'oftrine,  l'auteur  pafle 
à  la  dilcipiine.  Il  obferve  avec  raifon  que  celle- 
ci  n'eft  pas  invariable  comme  la  première , 
mais  qu'elle  peut  changer  félon  les  tems  ;  & 
que  l'églife,  imitant  en  cela  tous  les  gouver- 
nemens ,  n'a  fait  qu'ufer  de  Ton  droit ,  îorf- 
qu'elle  a  (upprimé  ou  modifié  fes  premières 
loix  ,  pour  en  difter  de  nouvelles.  Il  rend  compte 
des  raifons  qui  ont  déterminé  l'églife  à  f^^ire 
ces  divers  changemens.  Quelquefois  ii  fait  voir 
que  les  protefisns  ont  appelle  innovations,  ce 
qui  éroit  le  plus  conforme  à  la  pratique  de 
tous  les  fiecleç.  lis  ont  prétendu ,  par  exem- 
ple ,  que  la  loi  du  célibat  des  prêtres,  ne  re- 
montoir pss  au  delà  du  douzième  fiecîe,  qu'elle 
n'eft  fondée  que  fur  les  décrets  des  fouverains 
pontifes,  6z  qu'elle  c(t  contraire  au  vcej  des 
conciles  mêmes. 

Ces  sfTerrions  inconfidérées ,  &  rifquces  uni- 
quement par  le  befoin  de  dcfenùre  fa  caufe, 
font  réfutées  vl£l:orieuien-!ent  par  le  prélat ,  qui 
parcourt  tOLUe  l'anrlq'jïré  eccléfiaftique  ,  & 
trouve  par-tout  de  quoi  juiliiier  l'églife  romai- 
ne. La  d;fcip:ine  qui  ùibfjfte  encore  aujourd'hui 
parmi  le?  Grecs,  ei\  tixee  dès  i*an  692,  dans 
le  concile  de  Conftantinople  ,  appelle  Quim/ex' 
tum.  Lqs  prêtres,  les  diacres ,  les  fous-diacres. 
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ne  peuvent  fe  marier  après  leur  ordination  ; 
&  Tufage  du  mariage  eft  interdit  aux  évêques 
xjui  s'y  trouvcroient  déjà  engagés.  Qu'importe 
que  des  hommes  mariés  puiffent  devenir  prê- 
tres, &  confsrver  leurs  femmes?  Il  eft  tou- 
jours vrai  que  s'ils  deviennent  veufs  ,  ils  doi- 
vent garder  la  continence;  c'en  eft  affez  pour 
condamner  Luther ,  qui  croit  que  cela  eft  aulfî 
difficile  que  de  faire  des  miracles. 

La  difciplifie  latine  fut  plus  févere.  Le  con- 
cile d'Arles  en  330  ,  défend  d'élever  les  clercs 
mariés  au  facerdoce  ,  à  moins  qu'ils  ne  vouent 
la  continence.  En  Efpagne  la  loi  du  célibat  eft 
impofée  aux  prêtres,  &c.  par  le  concile  d'El- 
vire  en  305  ,  par  le  deuxième  de  Tolède  en 
531;  la  même  loi  eft  établie  par  les  conciles 
d'Aix-la  Chapelle  en  816,  de  Vomies  en  866, 
de   Mayence  en  888. 

Que    penfer    après    cela    de    ceux    qui  ont 
dreffé  la  confeifion  d'Ausbourg.^  Comment  pou- 
voient-ils   ignorer  que  la    pratique   de    Péglife 
romaine  fur  ce  point  étoir  fondée  fur  la  tradi- 
tion la  plus  conftante  ?   Se  flatroient-ils  de  pou- 
voir effacer  les   traces  de  cette  refpe6lable  an- 
tiquité, à  laquelle  Rome  fait  gloire  de  fe  con- 
former }   Ni  l'ur   ni  l'autre  ,    mais  ils  ont  cru 
que  leur   hardiefîe  en  impoCeroit  ;  ils  ont  con- 
fulté  ,  non   la  vérité  ,  mais  leur  intérêt.  Le  ré- 
formateur lié  lui  même  par  des  vœux  ,  &   ar- 
rachant du  cloître  fa  nouvelle  époufe,  a  voulu 
couvrir    fa  honte    en    encoutageant    ceux   qui 
voutUoient  devenir  fes  imitaîeu'r<;. 

Aiûfi   voilà   réglile    catholique   juftifîée ,  & 
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quant  à  la  do6lrine ,  &.  quant  à  la  difcipline  ; 
la  vérité  s'eft  montrée  ,  les  efprits  font  éclairés 
fans  doute  !  qui  empêche  donc  qu'ils  ne  fe 
rendent  ? 

Le  prélat  réfute  enfuite  les  prétextes  qui  re- 
tiennent fouvent  les  proteftans  dans  Terreur. 
Rien  de  plus  énergique  que  la  manière  dont  il 
combat  leur  relpeél  pour  la  croyance  de  leurs 
pères.  Ceft  ce  motif  qui  empêchoit  les  payens 
convaincus  de  rabfurdiié  de  leur  culte,  d*eni- 
braffer  la  religion  chrétienne  ;  &  les  apô»res  me- 
naçoient  leur  nation  de  la  colère  du  ciel,  û 
elle  perféveroit  dans  l'endurciffement  de  fes 
pères.  »>  Que  la  mémoire  de  vos  pères ,  leur 
»  dit-il,  foit  chère  à  votre  cœur  ,  nous  y  ap- 
»  plaudirons.  Vantez  Thonnêteté  de  leurs  mœurs, 
»  leur  humanité  ,  leur  équité  ,  nous  refpe<51:e- 
»  rons  vos  fentimens.  Mais  penfez  qu'il  y  a 
»  loin  encore  des  vertus  de  l'homme  à  celles 
«  du  chrétien  ....  que  vous  avez  un  père  dans 
»  le  ciel  au  deffus  de  tous  les  autres.  ...  La 
«  religion  elle-même  ,  oui ,  cette  religion  fi 
V  augufte,  invoque  aujourd'hui  contre  vous  le 
»  refpeél  filial  qui  vous  (^rt  de  prétexte  pour 
M  periêvérer  dans  vos  erreurs.  Elle  defcend 
»  avec  vous  dans  le  fond  des  tombeaux,  où 
»»  repofe  la  cendre  de  ces  hommes  qui  les  pre- 
M  miers  fe  font  féparés  de  nous.  Là  elle  les 
»  cite ,  elle  les  interroge  :  ô  vous  qui  êtes 
»  aflîs  dans  les  ombres  de  la  mort,  répondez 
î)  à  la  voix  de  dieu  qui  vous  appelle ,  à  la 
«  poflérité  qui  vous  invoque  ,  à  cette  vérité 
»>  fainte  que  vous  avez  outragée,  répondez  & 

M  dires 


DECEMBRE,  ly^i.      25 

»  dites-nous  quelle  étoit  donc  la  croyance  de 
"  ceux  qui  vous  avoient  précédés  ?  quelle  étoit 
n  l'églife  où  ils  vivoient ,  quels  étoient  les  paf- 
»  teurs  qui  ks  gouvernoienr ?  Ah!  ils  vous  ré- 
i>  pondent  encore  du  fond  de  leurs  tombeaux.... 
M  que  leurs  cendres  y  repofent  fur  la  cendre 
n  de  leurs  ayeux  qui  croyoient  ce  que  nous 
»  croyons ,  qui  enfeignoient  ce  que  nous  en- 
1)  feignons....  Vous  interpellant  à  notre  tour, 
»  nous  vous  difons  :  fi  c'eft  un  crime  d'aban- 
«  donner  la  voix  de  fes  pères ....  vos  pères 
M  ont  donc  erré ,  ils  ont  donc  péri  en  aban- 
»  donnant  la  loi  de  leurs  ayeux;  vous  ne  pou- 
w  vez  donc  trouver  le  falut  qu'en  les  aban- 
I)  donnant ,  &c.  « 

L'archevêque  de  Trêves  attaque  en  fuite  le 
fyftéme  de  Jurieu  ,  qui  prétendoit  que  ,  pour 
appartenir  à  l'églife,  ii  fuffit  de  croire  les  points 
fondamentaux  de  la  religion.  RelTource  illufoire 
&  perfide  ,  parce  qu'elle  laiffe  la  liberté  de 
mettre  en  problème  tour  ce  qu'on  ne  voudra 
pas  croire,  &  de  le  placer  parmi  les  articles 
qui  ne  font  pas  efTentiels.  AuiTi  ceux  même 
qui  y  ont  recours  ne  peuvent  s'accorder  fur 
le  nombre  de  ces  points  qu'ils  appellent  fonda- 
mentaux. 

Mais  rien  de  plus  touchant  &  de  plus  digne 
d^un'  prélat  qui  réunit  toutes  les  vertus  paftora- 
les ,  que  le  ton  paternel  avec  lequel  l'éîefteur 
de  Trêves  invite  les  proteftans  à  rentrer  ^ians 
le  bercail  ,  &  les  catholiques  à  les  y  attirer 
par  la  douceur  &  par  de  bons  exemples.  »  A 
j;  dieu  ne   plaife ,   ^ii-il  aux  premiers,  qu'où- 

Tome  XIL  B 
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»  bliant  la  miffion  que  J.  C.  nous  a   donnée  , 

M  les  devoirs  qu'il  nous  impofe  ,  la    tendreffe 

V  paternelle  qu'il  nous  infpire ,  nous  vous  vif- 

I)  fions   périr  fans   nous  efforcer  de  vous  fau- 

»  ver  ,    que  nous  viffions  entrer   le  loup  dans 

M  la  bergerie,  fans  vous  avertir  du  danger.... 

»  Mais  fi   c'eft   la   charité   qui    nous   infpire  , 

»  c'eft  aulîî  par  la  charité  feule  que  nous  voii- 

w  Ions  vous  ramener  à  nous ,   non  en   faifant 

v  violence  à  votre  confcience  ,   encore  moins 

»>  en  infuhant  à   votre  aveuglement,  mais   ea 

»-  vous  inftruifant ,  en   priant ,  en    exhortant  , 

n  en  gémiffant ,  en  donnant  même  notre  fan?, 

»  s'il  fe  falloit  ,  pour  vous  fauver.  Eh  1  plût  à 

»  dieu  qu'éclairés  par  la  vérité,  attendris  par 

«  nos  larmes  ,  vous  vinlîîez  enfin  vous  jetter 

»  entre   nos   bras  ,     &    foulager   notre   cœur,' 

»  Plût  à  dieu  que  n'aysnt  plus  avec  nous  qu'un 

w  même  efprit  &  un  même   langage ,  nous  ne 

»  formslTions  plus  qu'un  même  troupeau ,  nous 

«  ne  connufTions  plus  qu'un  même  pafteur;.... 

»  qu'au  lieu   de   gémir  ,    comme   nous   avons 

»  fait  jufqu'ici,  fur  votre  aveuglement ,  nous 

i>  ne   levaffions   plus   les  mains  au   ciel ,    que 

»  pour  lui  rendre  grâces  de  votre  retour,  &c.  <c 

Il  n'exhorte  pas  avec  moins  d'onâion  &  de 

zèle  les  catholiques  à  unir   leurs  foupirs  à  fes 

larmes ,  &  à  faire  une  fainte  violence  au  ciel 

pour  attirer  fes  grâces  fur  les  brebis   errantes. 

»  Elles  doivent  nous  être  chères ,  puifqu'elles 

w  ont  le  même  créateur,  le  même  rédempteur 

V  que  nous ,  &  qu'elles  font  appellées  au  même 

»  bonheur. ....  Ne  pouvant  palier  vers  elles , 
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»>  tâchons  de  les  attirer  à  nous  ,  non  par  Ca- 
M  mertume  du  ^ele  qui  fcandalifc  ,  mais  par  la 
9*  piété  qui  édifie.   « 

On  ne  peut  lire  cet  ouvrage  fans  y  voir 
etnpreint  le  caraftere  d'un  prélat  qui  édifie  lui- 
même  par  la  pureté  de  fes  mœurs,  en  même- 
tems  qu'il  éclaire  par  fes  lumières  ;  &  nous 
devons  favoir  gré  au  traducteur  anonyme  qui 
nous  Ta  fait  connoîire. 

(  Journal  des  favans  ;  année  littéraire  ; 
j^ffichss,  annonces  &  avis  divers,) 
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Considérations  fur  Vefprit  militaire  des  Ger^ 
mains  ,  depuis  Van  de  Rome  640  ,  jufmiaux 
comniencemens  de  la  monarchie  fNinçoîJè  vers 
Van  4j6  de  Vire  vulgaire  ;  recherches  du  même 
genre  que  les  mémoires  précédens  fur  les  Gaw 
lois  ;  par  M.  jde  Sigrais  ,  ancien  capitaine 
de  cavalerie  ,  chevalier  de  Vordre  royal  &  mili' 
taire  de  S,  Louis  ,  de  Vacadémie  royale  des 
infcriptions  &  belles-lettres. 

Germant  Içcta  bello  gens.,  ,.  periculorum  avida. 

Tacite.  Hift.  L.  4  &  5. 

A  Paris ,  de  l'imprimerie  de  Monsieur  , 
J782  ;  &  fe  vend  chez  Durand  neveu  , 
libraire  ,  rue  Galande  ;  Mérigot  jeune  ;  Bar- 
rois  aîné  ;  Barrois  jeune  ,  libraires ,  quai  des 
Auguftins.  Prix  3  liv.  broché  ,  papier  fin  ^ 
4  liv.  4  f.  yn  vol.  in-iz,  de  45a  pag. 
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L  eft  inutile  de  dire  que  ces  recherches  font 
de  la  même  main  que  celles  qui  ont  paru  il 
y  a  quelques  années  ,  fur  Vefprit  militaire  des 
Gaulois  ,  &  dont  nous  avons  donné  l'ana- 
lyfe  (  *  )  :  elles  ont  été  conçues  dans  le  même 


(*)  Journal  ^'avril  177s,  pag.  ^-19^ 
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efprit ,  &  rédigées  fur  le  même  plan.  L'objet 
de  M.  de  Sigrais  a  été  de  faire  connoître  & 
d'expofer  fous  fon  véritable  jour  le  caraélere 
franc  &  belliqueux  des  deux  nations  auxquelles 
les  François  rapportent  également  leur  origine. 
Il  a  préfenté  d'abord  les  Gaulois  feuls,  comme 
les  plus  anciens  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, comme  les  plus  anciennement  célèbres. 
Il  nous  offre  aujourd'hui  le  tableau  des  Ger- 
mains ,  &  fur-tout  celui  de  leurs  mœurs  mili- 
taires ,  pendant  une  fuite  d'environ  600  ans  ; 
il  indique  ,  autant  que  cela  eft  poffibîe  ,  les  va- 
riations fenfibles  qu'elles  éprouvèrent  de  fiecle 
en  fîecle ,  ou  par  intervalles  plus  courts.  Il 
eft  bon  d'obferver  pour  ceux  qui  n'auroient 
pas  lu  Touvrage  précédent  de  M.  de  Sigrais , 
&  qui  par  conféquent  ne  connoîtroient  point 
fon  plan  général ,  qu'il  s'eft  propofé  de  ne  trai- 
ter que  légèrement,  &  qu'autant  que  l'exige  le 
développement  effentiel  des  faits,  du  gouver- 
nement ,  de  là  religion  &  des  j^fages  domefti- 
ques  des  Germains  ;  il  n'a  pas  prétendu  non 
plus  écrire  l'hiftoire  de  leurs  guerres,  ni  dif- 
ierter  fur  leur  ta6i:ique  &  fur  leurs  armes , 
dont  il  fe  contente  de  donner  quelques  notions. 
II  fe  reftreint,  ainfi  qu'il  en  «i  ufé  à  l'égard 
des  Gaulois,  au  génie,  au  caraftere  &  à  l'ef- 
prit  militaire  des  Germains ,  à  rechercher  quel- 
les paflîons,  quels  principes  ou  quels  préjugés, 
quelle  efpece  de  courage  ou  de  fureur ,  quel- 
les forces  phyfiques  ou  quel  tempérament  ils 
portoient  à  la  guerre. 

Dans  le  diftours  préliminaire ,  M.  de  Sigrais 

B  3 


30    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

combat  le  fentiment  de  ceux  qui  penfent  que 
les  gens  de  guerre  ne  peuvent  prérendre  au- 
cune part  à  la  gloire ,  parce  que ,  félon  eux , 
elle  ne  peut  réfulter  que  des  aélions  de  bien- 
faifance  ;  c'eft  pourquoi  ils  voudroient  que , 
dans  réducatlon  ,  on  prévînt  les  jeunes  gens 
contre  la  gloire  des  armes,  en  leur  enfeignant 
que  c'eft  une  paflion  funefte  qui  n'a  ceilé  de 
ravager  la  terre,  &  n'a  peut-être  jamais  fait 
de  bien  ;  iyûème  auflî  imprudent  que  nou- 
veau, dit  M.  de  Sigrais  ,  &  qui  ne  tendroit 
à  rien  moins,  s'il  pouvoit  s'accréditer,  qu'à 
renverfer  tous  les  principes  de  l'honneur  na- 
tional. »  Eft-ce  donc  chez  les  defcendans  des 
M  Gaulois  &  des  Germains,  chez  une  nation 
w  que  fa  valeur  maintient  depuis  plus  de  treize 
»  cens  ans  en  polTeffion  de  fes  conquêtes ,  & 
»  qui  ne  peut  s'y  maintenir  autremeot,  qu'on 
«  ofe  déprimer  la  gloire  des  armes  ?  Sont-ce 
»  des  quakers  enihoufiaftes,  ou  des  fibarites 
»  timides ,  ou  des  fages  defcendus  d'une  autre 
n  planète  pour  réformer  la  nôtre  ,  qui  décla- 
»  ment  aujourd'hui  contre  la  guerre  ;  qui  vou. 
>*  droient  la  bannir  de  Thiftoire,  de  notre  lit- 
i>  térature ,  de  nos  converfations ,  comme  un 
»>  fujet  faftidieux ,  ou  comme  un  genre  trop 
»>  dominant;  qui  refufent  leurs  oreilles  dédai- 
n  gneufcs  aux  récits  des  combats  ,  comme 
»  Ulyffe  les  bouchoit  aux  chants  fédudeurs 
»  des  Syrenes;  qui  fe  permettent  de  froides 
fï  plaifanteries  fur  des  combinaifons  auflî  fé- 
»>  rieufes  que  le  (ont  celles  de  la  taâique  ,  & 
•>  fur  les  fcenes  fanglantcs  où  fe  décide  le  fort 
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»  des  empires  ;  qui  affeftent  d'appeller  les  vie- 
»  toires  ,  des  crimes  heureux  ,  des  meurtres 
n  éciatans;  les  combartans,  des  aflaiTins,  des 
n  fratricides  ;  de  rabaiffer  rhéroïfme ,  les  tra- 
»  vaux  ,  les  fcienccs  militaires ,  pour  élever 
»  au  premier  rang  je  ne  fais  quelle  inertie  épi- 
»  curienne,  l'admiration  des  arts  les  plus  fri- 
»  voles  ,  la  démence  du  luxe  &  la  fureur  des 
»>  plaifirs ,  plus  cruelle  &  plus  funefle  que  celle 
n  des  armes  ;  qui  voyent ,  non-feulement  fans 
»>  reconnoiffance  ,  &  prefque  fans  attention , 
M  de  nombreufes  légions  de  citoyens ,  veiller 
»  jour  &  nuit  fur  la  frontière  de  l'état  pour 
»  les  faire  jouir  de  leur  oifiveté  ,  mais  qui 
»>  ofent  écrire  ^ue  la  partie  du  genre  -  humain 
»  confacrée  à  fhércïfme  ^  efl  ce  quil  y  a  de  plus 
»  affreux  dans  la  nature. . , .  qui  confondent  la 
«  force  turélaire  des  étais  avec  la  violence  def- 
»  tn;éHve ,  le  courage  du  dévouement  avec 
»  la  brutalité,  l'obligation  facrce  de  défendre  la 
»  patrie  avec  l'ambitieufe  frénéfie  de  conqué- 
»  rir  ou  de  dévafterr  Qui  doute,  ajoute  plus 
>»  bas  M.  de  Sigrais  ,  qui  peut  ignorer  que  la 
»  paix  ne  foit  préférable  à  la  guerre ,  comme 
»  le  plaifir  l'eft  à  la  douleur,  la  fanté  à  la 
»  maladie,  le  calme  à  la  tempête?  Mais  enfia 
M  cette  vérité  avouée  dans  tous  les  teras,  n'a 
»  jamais  pu  &  ne  pourra  jamais  empêcher  les 
w  nations  d'avoir  des  rivalités,  des  jaloufies, 
>»  des  intérêts  oppofés ,  des  haines  invétérées, 
»  des  emportemens  fubits,  &  de  vuider  leurs 
»  querelles  par  le  fer,  puifqu'eîîes  n'ont  pas' 
»  d'autres  juges;  ni  les  plus  prudentes,  d'inir 
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M  tituer  &  d'entretenir  une  brave  milice ,  êi 
»  d'étudier  férieufement  le  grand  art  de  fe  de- 
»  fendre  ;  ni  l'opinion  publique  d'attacher  ju- 
w  dicieufement  une  véritable  gloire  aux  plus 
»  rudes  travaux  ,  aux  vertus  les  plus  âpres  & 
»  les  plus  néceflaires,  &c.  « 

»ï  D'ailleurs,  dans  l'état  aftuel  des  chofes, 
»  y  a  t-il  autant  à  perdre  qu'on  voudroit  fe 
»  l'imaginer?  Eft  -  il  certain  que  les  hommes 
n  défarmés  fuiîent  plus  vertueux  ?  L'oifiveté  de 
5>  la  paix ,  en  fomentant  la  mollefle  du  luxe  , 
«  en  aîîutîjant  les  paffions  lâches  &  voluptuea- 
»  fes  ,  n'augmenteroit- elle  pas  nécefTairement 
>>  la  dépravation  des  mœurs?  Quels  ont  été 
«  les  plus  beaux  jours  de  Sparte  &  de  Rome? 
«  Ed:  on  bien  fur  auffi  que  ces  humeurs  vicieu- 
»>  fes  ,  dont  la  guerre  purge  par  intervalles  les 
V  corps  politiques ,  y  féjourneroient  impuné- 
»  ment  fans  produire  des  fermentations  ora- 
5)  geufes,  des  troubles  internes  plus  terribles 
»  que  les  chocs  du  dehors?  Eft  il  même  vrai 
»  que  ce  fût  un  bonheur  pour  l'efpece-humaine 
«  en  général  ,  d'être  extrêmement  multipliée  , 
>»  par  conféquent  ferrée  fur  la  furface  de  la 
99  terre?.,...  Scroit-il  abfurde  de  conje6lurer 
ij  que  c'eft  Cur-tout  pour  prévenir  ou  pour 
n  corriger  cette  excelîive  multiplication  ,  que  la 
»  nature  eft  toujours  prête  à  employer  les  re- 
«  medes  violeus  qn'on  nomme  {^%  fléaux  i  Or, 
«  dans  le  choix  des  trois  ,  la  guerre  feroir-elle 
»  eff-iélivement  le  p  us  cruel  &   le  plus   horri- 

»>  ble?  « Réflexions  que  M.  de  Sigrais 

•propofe  , avec  la   modeftie  du  doute,    &  que 
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Ton  peut  regarder  comme  autant  de  raifons  for- 
tes &  (blides. 

Les  recherches  de  M.  de  Sigrais,  fur  l'ûbjet 
important  qu'il  traite,  iui  ont  fourni  les  neuf 
mémoires  qui  compofent  ce  volurr^e. 

Dans  le  premier,  l'auteur  recherche  quels  hom- 
mes de  guerre  étoient  les  Germains  avant  Jules 
Céfar  &  de  (on  tems.  Dans  les  huit  autres  il  ex- 
pofe  les  variations  fucceffives  de  leur  efprit 
belliqueux,  &  par  occafion  ,  de  leur  fortune, 
jufqu'aux  grands  &  folides  érablifîemens  que 
les  Bourguignons  ,  les  Francs  &  les  Allemands 
formèrent  enfin  dans  la  Gaule  ;  ce  qui  le  con- 
duit preique  au  commencement  du  règne  de 
Clovis,  c'eft- à-dire,  que  ces  obfervations  fur  les 
Germains  feront  terminées  à-peu-près  comme 
les  recherches  fur  îe?  Gaulois,  à  l'époque  de 
la  ruine  de  l'empire  Romain  en  occident.  M, 
de  Sigrais  n'avance  rien  qui  ne  foit  appuyé  fur 
les  auteurs  anciens;  il  a  tâché  de  tenir  un  jurte 
milieu  entre  la  briévéfé  parcimonieufe  qui  iouf- 
irait  des  chofes  néceffaires  par  la  crainte  d'en 
dire  d'inutiles,  &  la  fuperfluité  qui  s'étend  trop 
par  l'envie  de  ne  rien  omettre;  il  a  écrit  pour 
ceux  qui ,  exigeant  des  pièces  probantes ,  Ce 
contentent  de  faits  eiïentiels  &  bien  établis  , 
de  vérités  rapprochées  ,  de  réfultats  fidèles,  & 
qui ,  plus  curieux  du  fond  des  chofes  que  de 
belles  paroles,  n'auroient,  dit-il,  ni  le  loifir, 
ni  la  patience  de  lire  des  difTertations  trop  fa- 
vammeni  volumineufes  :  tel  cft  le  plan  de 
l'auteur. 

Le  premier  mémoire  renferme  un  intervalle 
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de  foixantedix  ans.  M.  de  Sigrais  y  donne  une 
idée  de  l'ancien  pays  des  Germains ,  dont  le 
véritable  nom  étoit  celui  de  Theutons.  Cette 
grande  nation  étoit  divifée  en  un  nombre  pro- 
digieux de  peuples  plus  ou  moins  puiflans, 
toujours  ennemis  les  uns  des  autres  ;  leur  pays 
étoit  naturellement  défendu  contre  les  lioftilités 
du  dehors  par  fa  pauvreté  même  autant  que 
par  la  férocité  de  fes  habitans,  par  le  trifte 
afpeét  d'un  fol  inculte ,  &  par  la  rigueur  du 
climat  beaucoup  plus  froid  alors  qu'il  ne  i'eft 
à  préfent,  &  qui  ne  devoir  guère  tenter  des 
étrangers.  Cependant  les  Gaulois  y  ont  con- 
duit quelques  colonies  ;  mais  dans  la  (uite  & 
vers  l'an  113  avant  l'ère  chrétienne,  les  Ger- 
mains à  leur  tour  fe  jetterent  (ur  les  Gaules; 
voilà  le  premier  exploit  des  Germains  qui  ait 
mérité  l'attention  des  hiftoriens.  On  croit  qu'ils 
furent  contraints  d'abandonner  leur  pays  par 
une  violente  inondation  de  l'Océan  qui  cou- 
vrit le  Jutland  &  une  partie  du  Danemarck. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  ravagèrent  les  Gaules 
pendant  douze  ans ,  &  détruifirent  cinq  armées 
confulaires  envoyées  par  les  Romains  au  fe- 
cours  de  la  province  Narbonoife.  La  valeur 
des  Germains ,  félon  tous  les  écrivains ,  étoit 
un  courage  de  bêtes  farouches  plutôt  que  d'hom- 
mes de  guerre  ,  une  colère  indomptable ,  une 
rage  afFreufe  ;  mais  leurs  femmes  les  furpaffoient 
peut-être  en  fureur  &  en  cruauté;  on  les  voit 
immoler  des  prifonniers  avant  la  bataille  ,  pour 
en  deviner  l'événement,  dans  de  grands  vafes 
remplis  du  fang  des  vi<Siimes ,  combattre  fur  les 
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chariots  qui  fermoient  le  camp,  fe  jetter  dans 
la  mêlée  pour  ranimer  leurs  gens,  frapper  & 
percer  les  fuyards  ,  égorger  leurs  propres  en- 
fans  après  la  défaite  ,  les  faire  écrafer  fous  les 
roues  des  chariots  ou  fous  les  pieds  des  che- 
vaux ,  s'étrangler  elles-mêmes  pour  fe  fouôraire 
à  la  captivité,  ou  fe  détruire  par  d'autres  gen- 
res de  mort  encore  plus  affreux. 

Quoique  ces  peuples  barbares  fiflent  plus  de 
cas  de  la  force  &  de  l'audace  que  de  la  pru- 
dence, une  pratique  continuelle  de  la  guerre 
leur  avoit  appris  à  fuppléer  aux  règles  de  l'art. 
Ils  fe  retranchoient  dans  un  camp  avec  leurs 
chariots;  ils  y  appuyoient ,  dans  les  aftions, 
les  derrières  ou  les  flancs  de  leur  armée  ;  & 
ces  longues  chaînes  dont  ils  fe  fervirent  à  la 
bataille  des  champs  Raudiens  pour  aligner  leurs 
troupes  &  empêcher  les  rangs  de  fe  rompre , 
prouvent  au  moins  qu'ils  avoient  des  idées  de 
taélique.  lis  paroifTent  aufîi  s'être  exercés  aux 
combats  finguliers.  Leur  infanterie  avoit  des 
épées  longues  &  lourdes  ;  des  efpeces  de  maf- 
fues  de  bois  dur  &  pefant  ;  leurs  cavaliers  por- 
toient  des  haches  à  deux  tranchans ,  des  cui- 
raffes  de  fer  ,  des  boucliers  ornés  de  peintu- 
res ;  tel  étoit  celui  que  Marins  emporta  à  Rome, 
&  fur  lequel  étoit  repréfenté  un  coq.  Quant 
à  la  figure  de  ces  barbares ,  l'hifloire  leur  donne 
des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  un  re- 
gard farouche ,  une  voix  efFi-ayante  ,  une  flature 
prodigieufe  ,  qu'ils  augmenroient  encore  en  met- 
tant fur  leurs  cafques  des  aigrettes  de  plumes, 
des  aîlcs  d'oifeaux  finguliers ,  des  têtes  ou  àVu- 
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très  dépouilles  d'animaux  fauvages.  Voilà  à- 
peu  près  le  portrait  phyfique  &  moral  que 
M.  de  Sigrais  nous  trace  de  ces  Germains  ; 
mais ,  ajoute-t-il ,  ce  qui  caraélérife  plus  parti- 
culièrement ces  peuples  ,  c'eft  un  efprit  de 
guerre  perpétuelle,  Thabirude  incorrigible,  la 
fauffe  gloire  de  vivre  de  brigandage  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  dcs  écrivains  de  les  regarder  corn» 
me  des  voleurs  attroupés  plutôt  que  comme 
des  guerriers  :  c'eft  cette  humeur  vagabonde 
qui  les  fit  errer  fi  long  tems  ,  peut  erre  plus 
d'un  fiecle  ,  dans  tant  de  pays  différens  ,  fans 
prendre  de  repos ,  fans  en  laiffer  aux  autres , 
&  fans  penfer  à  fe  fixer  nulle  part  :  quand  ils 
entrèrent  dans  les  Gaules  ils  montoient  à  plus 
de  trois  cens  mille   hommes. 

Sous  Ccfar  on  les  vit  combattre  les  armées^ 
4es  Romains  avec  des  phalanges  impénétrables  ; 
•leur  cavalerie  avoit  une  compofition  &  des  ma- 
nœuvres fingulieres,  inconnues  à  la  tactique 
romaine  ;  les  gens  de  cheval  éroient  fuivis  , 
chacun  pour  leur  propre  défenfe ,  d'un  fantafîîn 
qu'ils  avoient  choifi  parmi  les  plus  braves  & 
•les  plus  légers  d'entre  eux  :  ceux-ci  chargeoient 
au  befoin  en  troupe  féparée  ,  mais  de  con- 
cert ,  avec  les  cavaliers  dont  ils  fecondoient 
les  efforts,  ou  protégeoient  le  ralliement;  & 
s'il  falloit  hâter  une  marche  en  avant ,  ou  fe 
retirer  diligemment ,  ils  avoient  acquis  ,  à  force 
^'exercice  ,  une  fi  grande  légèreté ,  qu'en  s'ai- 
<lant  de  la  crinière  des  chevaux,  ils  les  éga- 
joient  à  la  courfe.  Ces  cavaliers  faifoient  aufH 
•le  fervice  de  l'infanterie ,  ils  avoient  accoutu- 
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isîé  leurs  chevaux  à  refter  en  place  ,  &  ve- 
noient  les  reprendre  après  avoir  combattu  à 
pied.  Leurs  fantafîîns  combattoient  également 
à  cheval. 

On  aura  encore  une  plus  haute  idée  du  cou- 
rage naturel  &  de  la  vigueur  des  Germains  , 
fi  Ton  conf'dere  que,  ne  fâchant  pas  travailler 
le  fer ,  ils  avoient  très-peu  de  cuirafles .  pref- 
que  point  de  cafques,  &  que  les  épées  ou  les 
febres  étoient  également  rares  dans  leur  in- 
fanterie ;  qu'ils  étoient  prefque  nuds  ;  que  leurs 
cavaliers  n'étoient  défendus  que  par  de  petits 
boucliers  ,  &  les  gens  de  pied  par  des  boucliers 
énormes  faits  d'un  tiffu  d'ofier  ou  de  planches 
minces  j  qu'ils  n'avoient  d'autres  lances  qu'une 
framée  ,  efpece  de  demi-piqiie  armée  d'un  fer 
.court  &  très-aigu,  ou  même  d'un  caillou  tran- 
chant &  aiguifé ,  des  javelots  &  des  bâtons 
pointus  &  durcis  au  feu. 

Ces  peuples  étoient  encore  loin  de  la  civi- 
lifation  :  préférant  au  travail  pénible  de  la 
terre  ,  la  vie  libre  &  fainéante  des  pâtres  & 
des  chafleurs,  recueillant  très-peu  de  grains, 
vivant  principalement  de  leur  chaffe  ,  de  la 
chair  de  leur  bétail  &  de  laitage  ,  endurcis  au 
froid  dès  l'enfance  ,  couverts  de  peaux  étroites 
qui  leur  laiffoient  le  corps  à  deminu  ,  ils  ont 
fait  trembler  les  Romains  &  défait  en  plufieurs 
rencontres  leurs  armées.  Naturellement  guer- 
riers par  leur  genre  de  vie  ,  &  forcés  en  quel- 
que forte  de  l'être  par  leur  pauvreté  &  par 
leur  pareffe  ,  avides  de  gloire  &  de  butin ,  ils 
$'armoient   également  pour  combattre  avec  le 
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zèle  patriotique  fous  les  enfeignes  de  leurs  cités, 
ou  pour  aller  fervir  hors  de  chez  eux  en  qua- 
lité de  mercenaires  ,  ou  pour  former  dans  leur 
propre  pays  des  attroupemens  de  volontaires 
&  pilier  les  frontières  des  états  voifins  ;  ce 
qui  étoit  regardé  comme  un  moyen  honnête 
d'exercer  la  jeuneffe.  Tous  les  ans  les  magif- 
trats  publics  diflribuoient  aux  familles  des  por- 
tions de  terre  qui  changeoient  de  maître  l'an- 
née fuivante  ,  de  peur  que  le  goût  de  l'agri- 
culture ne  remplaçât  la  ptafTion  des  armes ,  & 
que  le  defir  d'agrandir  des  propriétés  hérédi- 
taires ne  dérruiiît  l'égalité  des  fortunes  ;  ils 
n'en  étoient  pas  moins  jaloux  d'étendre  les  li- 
mites de  leurs  cités  &  de  dominer  les  unes  fur 
les  autres. 

Ceft  dans  les  commentaires  de  Céfar  que 
l'auteur  a  puifé  la  plupart  des  traits  caradérif- 
tiques  qu'il  préfente  des  Germains  dans  ce  pre- 
mier mémoire.  Le  fécond,  qui  conduit  leur  hif- 
toire  militaire  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme 
jufqu'à  celle  d'Augufte,  c'eft-à-dire,  dans  un 
efpace  d'environ  57  ans  ,  ne  les  préfente  pas 
fous  un  meilleur  afpeft.  Ces  peuples  ,  qui 
avoient  déjà  eu  de  fréquentes  occafions  de  re- 
connoître  l'avantage  des  armes  des  Romains, 
de  s'en  fournir  après  des  vidtoires,  d'en  faire 
fabriquer  par  des  prifonniers  ou  des  transfu- 
ges, &  d'étu«lier  la  fcience  ds  la  guerre  à  l'é- 
cole d'un  ennemi  infiniment  plus  habile  qu'eux, 
ne  furent  ni  mieux  armés,  ni  plus  éclairés  fous 
le  règne  de  Tibère.  Ils  auroient  pu  recevoir 
siui&  du  commerce  des  garniions  romaines  quel- 
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que  civilifation  incitative  ,  emprunter  quelques 
arts  de  première  utilité  ;  mais  on  ne  vit  au- 
cune altération  (enfible  dans  les  inœurs  natio- 
nales ;  elles  étoient  encore  ou  trop  barbares 
ou  trop  roides  pour  fe  plier  aux  moyens  de 
corruption  qu'Auguftç  avoir  employés  avec 
tant  d'adreffe  &  de  fuccès  contre  les  Gaulois. 
On  ne  les  trouve  donc  pas  difFérens  dans  le 
troifieme  mémoire  ,  fous  le  règne  du  fuccef- 
feur  d'Augufte  ,  qui  fit  prudemment  évacuer 
la  Germanie. 

Le  quatrième  nous  préfente  des  changemens 
fenfibles  ;  l'efpace  qu'il  renferme  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Caliguîa  jufqu'à  celui 
•de  MarcAurele,  eu  de  142  ans.  Les  Germains 
confervoient ,  non-feulement  la  valeur  ,  le  ca- 
raélere  militaire  qu'on  leur  avoir  vus  précé- 
demment ;  mais  ils  fentoient  mieux  leurs  for- 
ces ,  &  ils  redoutoient  moins  celles  de  l'empire 
Romain  ;  Tacite  a  pu  dire  d'eux  avec  vérité 
qu'il  n'étoit  pas  fi  facile  de  les  vaincre  que 
d'en  triompher.  Marc  Aurele  remporta  fur  eux 
plufieurs  viftoires;  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples ,  fatigués  de  la  guerre  ,  recherchèrent  les 
uns  fon  alliance,  les  autres  fes  bienfaits;  il  y 
en  eut  qui  lui  vendirent  leurs  fervices  pafTa- 
gers  ,  &  plufieurs  poferent  les  armes  à  ceri^- 
nes  conditions  ;  mais  jamais  ils  ne  furent  fou- 
mis  ;  &  ,  comme  le  dit  Tacite,  la  liberté  ger- 
manique avoit  bien  plus  de  vigueur  que  la 
monarchie  des  Arfacides. 

Tout  chez  les  Germains  contribuoi-  à  en- 
tretenir ces  qualités  fieres  qui  les  rendolent  û 
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Tiidoutables,  leur  religion  même  étoit  toute  mi- 
litaire.  11   n'y    avoit   pas   jufqu'à    leur   refpeft 
pour  les  femmes   qui  ne  tournât  au  profit  de 
leur  cara61:ere.  On  voit  parmi  eux  une  prophé- 
telTe  Véléda,  qui  avoit  contribué  à  leurs  brillans 
fuccès  ,  en    les  prédifant ,  qui    avoit   échauffe 
.leur  courage  du  feu  de  renthoufiafme ,  ramener 
à    la    paix    une  foule  de    nations   confédérées 
depuis   deux  ans    contre   l'empire  ,   &  comme 
les  peint  Tacite,  toujours  avides  des  périls  de 
la  guerre.  »  Ce  grand  rôle  de  VéUda  étotinera 
»  moins,  dit  M.  de  Sigr^iis ,  fi  nous  obfervons 
S)  en  paffant,  qu'après  elle,   Ganna  rendit  auiîî 
»  des  oracles  dans  la  Germanie  ;  &  que  dans 
«  des  tems  antérieurs ,  une   Aurinia ,   &  nom- 
»  bre  d'autres    prophétefTes ,   n'y   avoient  pas 
»  été  en   moindre  vénération  ;    qu'en    général 
>»  les  femmes  y  étoient  fmguliérement   refpec- 
w  tées;  qu'à  la  guerre,  les  hommes  n'avoient 
«  pas  de   meilleurs  juges  de  leur   valeur ,    ni 
»  de   témoins  plus    propres   à    les  encourager 
V  par  leurs  reproches  ou  par  leurs  louanges , 
M  &  qu'ils  redoutoient  beaucoup  plus  la  capti- 
»  vké  pour  elles,  que  pour  eux  mêmes  ;  qu'elles 
»  étoient  préférées  comme  otages  à  de  jeunes 
»  gens  de  la  même  naiffance ,   &  garantiffoient 
»  mieux  l'exécurion  des  traités  ;  qu'on  les  con- 
>i  fuiroit  dans  les  délibérations  publiques;  que 
î>  leurs  réponfes  &  leurs  confeils  étoient  d'un 
»  grand  poids  ;  &  que  les  Germains  croyoient 
M  qu'il  y  avoit  dans  ce  fexe  un  caraftere  de 
»  fainteté    &   une    prefcience  de  l'avenir.   Se- 
»?  rgit-il  hors  de  vraifemblance  que  ces  fend- 
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T>  mens  délicats,  ce  rerpe<5l  religieux,  perpé- 
»>  tués  par  le  tems  ,  &  modifiés  de  diverfes 
»>  manières  par  la  politeffe  des  mœurs,  euffent 
1;  produit  dans  la  fuite  ,  &  beaucoup  piutôt  qu'on 
3>  ne  le  croit  communément ,  les  inftitutions 
n  de  la  chevalerie  ;  ce  mélange  fingulier  de 
»  religion  ,  d'héroirme  &  de  galanterie  ,  d'après 
»  lequel,  chez  plufieurs  nations  de  l'Europe, 
»>  les  femmes,  ainfi  que  dans  l'ancienne  Ger- 
M  manie,  jugeoient,  récompenfoient  de  leurs 
»  fuffrages ,  dirigeoient  le  courage  des  guer- 
H  riers  ;  ce  code ,  de  l'honneur ,  qui  ,  en  les 
»  foumertant  les  premières  à  de  grands  devoirs, 
»  aux  loix  rigides  de  la  pudeur,  fembloit  ne 
»  tendre  qu'à  établir  entr'elies  &  les  hommes 
»  un  combat  d'eftime  réciproque ,  &  l'émula- 
»  tion  des  vertus  propres  de  chaque  fexe  ? 

Le  cinquiem«  mémoire  renferme  un  efpace 
de  104  ans  ,  depuis  la  mort  de  Marc  -  Aurele 
jufqu'au  règne  de  Dioclétien  exclufivemem.  Il 
offre  le  tableau  de  l'augmentation  progreffive 
des  forces  des  Germains ,  de  leur  audace  & 
de  leur  ambition  entre  les  règnes  de  Marc- 
Aurele  &  de  Galien.  Depuis  cette  époque , 
on  les  vit  former  des  entreari<es  plus  hardies, 
fouvent  malh:;ureufes,  quoique  mieux  concer- 
tées. On  vit  leurs  armées  b-t-ues  &.  difperfées 
fe  raffembler  avec  une  promptitude  qui  tenoit 
du  prodit^e,  renaître,  pour  ainfi  dire,  après 
leur  deitruftion  ,  ou  erre  remplacées  par  d'au- 
tres ;  leur  courage  féroce  avoit  été  fournis  à 
des  règles,  &  ils  avoient  appris  des  Romains 
l'art    de   les  battre   &    de  les    faire   trembler. 
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Heureufement  pour  ceux  ci ,  l'ordre  confiant 
qui  règle  les  vici(ritu<ies  des  empires  fur  les 
qualités  perfonnelles  de  leurs  maîtres ,  oppofa 
confécutivement  aux  Germains  trois  hommes 
de  guerre  &  d'état  :  Claude-le-Gothique  ,  Au- 
rélien  &  Probus  ;  Rome  étoit  perdue ,  û  fes 
ennemis  avoient  toujours  trouvé  le  trône  oc- 
cupé par  des  Commode,  des  Caracaîla  ou  des 
Galiens.  Auré!ien  ,  après  avoir  délivré  l'Italie 
&  les  autres  contrées  de  l'occident,  vaincu  la 
célèbre  Zénobie  en  Afie ,  battu  les  Gaulois 
rebelles ,  chafTé  de  leur  pays  les  Gaulois  qui 
s'y  éroJent  cantonnés,  alla  triompher  à  Rome: 
fon  char ,  attelé  de  quatre  cerfs ,  monument 
honorable  &  fingulier  de  la  défaite  d'un  roi 
des  Goths ,  étoit  précédé  d'une  foule  de  pri- 
fonciers  de  toutes  les  nations  vaincues ,  fur- 
tout  de  Germains  marchant  les  mains  liées,  & 
au  milieu  defquels  un  triomphateur  généreux 
n'auroit  pas  voulu  voir  la  reine  de  Paimyre  , 
ni  les  dix  amazones  de  l'armée  de  Canaabande. 
Cette  pompe  triomphale  ne  faifoit  qu'outrager 
les  Germains,  &  ne  les  foumcttoit  pas.  Sa  mort 
les  rendit  plus  audacieux  ;  ce  furent  leurs  me- 
naces qui  décidèrent  Dioclétien  à  fe  donner  un 
collègue  à  l'empire.  Les  faits  qui  arrivèrent  fous 
ce  règne  &  au-delà  jufqu'à  la  mort  de  Julien, 
remplirent  le  6me.  mémoire,  qui  renferme  un 
efpace  de  78  ans. 

La  tétrarchie  qu'inftitua  Dioclétien  ,  devoit 
être  orageufe,  &  le  fut  :  elle  exigeoit,  pour 
ne  pas  fe  détruir^e  elle-même  ,  l'union  la  plus 
parfaite  entre   quatre   fouverainf.    Ce  prodigs 
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qu'on  ne  pouvoir   guère  efpérer,   eut    cepen- 
dant lieu;  &   le  génie  conciliateur  du  Dioclé- 
tien  en  conferva  la  durée  pendant  près  de   12 
ans.  D'un  fyftême  très-vicieux  réfulterent  deux 
grands   biens   pour   lEmpire   :   la  milice    com- 
mença à  refpe^ter  davantage  la  vie  de  fes  em- 
pereurs ainfi  multipliés.  Les   provinces   de  cha- 
que  partage ,  furchargées  à  la  vérité  du  poids 
d'une  cour  difpendieufe  ,  mais  veillées  de  plus 
près ,   &  recourues    plus  promptement ,  furent 
défendues   avec   plus  d'intérêt   &.  de  vigueur, 
qu'elles   ne    l'avoient   été    auparavant  par    des 
généraux   indifférens  à  la  gloire  de  leur  prin- 
ce ,    &    fouvent   rebelles.    Les   Germains   s'en 
reffentirent  ;  on  les  refferra  au  delà   du  Rhin  ; 
on  les  chaffa  des  contrées  qu'ils  avoient  ufur- 
pées,  &  l'on  fournit  leurs  colonies  qui  s'y  étoient 
établies.    Pendant  la  période    que  parcourt  M. 
de   Sigrais ,  on  voit   ces  peuples  redoutés   de 
Dioclétien  ,  luttant  avec  des  fuccès  fouvent  ba- 
lancés contre  Maximilien  &  fes  collègues,  ré- 
primés enfuite  ,  &  traités  avec  quelques  égards 
par  Confiance  Chlore  ;  vaincus   plufieurs   fois 
&  outragés  par  fon  fils  le  célèbre  Conftantin; 
alternativement  irrités  par  fes  cruautés,  &   fe 
laiffant  adoucir  par  fes  libéralités  trompeufes; 
enhardis  après  fa   mort,    par  la    guerre  civile 
élevée  entre  fes  deux  fils  Conftantin  &  Conf- 
iant, vendant   la    paix   à    celui-ci    tant   qu'il 
régna  ;    ils    combattirent    d'abord   pour  un  re- 
belle contre   Conftance  II,  qui  les  rechercha, 
les  ménagea ,  &   les  craignit  toujours  :  ils  de- 
vinrent plus  fiers ,   plus  enireprenans  fous  fon 
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règne,  &  furent  prefque  les  maîtres  de  la  Gau- 
le. Jr.lien  les  arrêta  dans  leurs  profpérités  ,  les 
bar-it  &  les  repou^Fa  au-delà  du  R.hin.  Alors 
ils  fléchirent  fous  la  loi  de  la  néceffiré ,  &  fe 
-reporerent  à  regret  pendant  quelques  années; 
mais  ils  refiembloient  à  des  athlètes  épuifés  de 
fatigues;  ils  n'étoient  point  découragés  ;  ils  n'at- 
tendoient  que  le  rétabliffement  de  leurs  forces 
pour  rentrer  dans  la  lice  avec  la  même  ardeur 
&  plus  de  confiance. 

Depuis  la  mort  de  Julien  jufqu'à  la  grande 
învafion  de  la  Gaule  en  407  ,  il  s'écoula  44 
ans,  qui  font  Tobjet  du  ymQ.  mémoire.  Les 
Germains  continuèrent  de  fatiguer  îa  Gaule 
&  d'autres  provinces,  &  de  vendre  chèrement 
leurs  fer  vices  ou  leur  inaftion  à  l'empire  :  ils 
le  foutenoient  comme  alliés,  en  remplifToient 
les  principales  dignités,  &:  l'ébranloient  fréquem- 
œenr  co^me  ennemis.  A  mcfure  que  le  cou- 
rage des  Romains  déclinoit,  qu'ils  manifeftoient 
de  la  foiblefle ,  la  fierté  &  la  confiance  des 
Germains  augmentoient  ;  ils  formèrent  des  états 
plus  réunis  ,  des  confédérations  plus  redouta- 
bles ,  ne  craignirent  plus  les  armes  étrangères 
chez  eux,  &  cherch'='rent  à  porter  les  leurs 
au-dchor?.  Lorsqu'ils  virent  que  ies  Goths  re- 
tencient  en  Italie  la  milice  romaine  ,  &  celle 
des  aurre<;  provinces ,  que  dès-lors  la  barrière 
de  la  Gaule  étoit  ouverte ,  ils  faifirent  l'occa- 
fion  ,  &  donnèrent  le  fignal  d'une  conquête 
toujours  ambitionnée ,  déjà  tentée  460  ans  au- 
paravant par   Ariovifte. 

Les   détails   de   cette    grande   invafion  for- 
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ment  l'objet  du  8me.  mémoire,  qui  comprend 
44  ans,  à  partir  de  cette  époque  jufqu'à  cel!e 
d'Attila  ;  &  le  9ine. ,  qui  n'occupe  qu'un  ef- 
pace  de  25  ans,  conduit  depuis  l'an  452  juf- 
qu'à l'an  476.  Alors  les  Bourguignons ,  les 
Francs  &  les  Allemands  avoient  formé  des  éta* 
bliffemens  folides  dans  la  Gaule.  Le  tems  où 
Clovis  monte  fur  le  trône  fe  rapproche,  &  la 
ruine  de  l'empire  Romain  en  occident  termine 
les  recherches  de  M.  de  Sigrais  fur  les  Ger- 
mains ,  comme  ont  été  terminées  celles  qu  il  à 
faites  précédemment  fur  les  Gaulois.  Elles  font 
voir  combien  il  a  fallu  de  courage  &:  de  conf- 
iance aux  Barbares  pour  vaincre  &  remplacer 
les  maîtres  du  monde. 

Ce  travail  intéreffant  conduit  à  un  autre 
objet ,  dont  il  eft  à  defirer  que  l'auteur  s'oc- 
cupe :  c'eft  d'examiner  ce  qui  dut  réfulter  de 
l'aggrégation  des  Gaulois  &  des  Francs ,  lorf- 
que,  fous  le  règne  de  Clovis,  ceux-ci  do- 
minèrent dans  la  Gaule,  &  lui  donnèrent  le 
npm  de  France  ;  le  tems  qui  devint  néceffaire 
pour  communiquer  aux  vainqueurs  &  aux  vain» 
eus  un  caraftere  mixte  ;  combien  de  fiecles 
fubfifta  ce  mélange  ;  pourquoi  enfin  nous  ob- 
fervons  encore  aujourdhui  beaucoup  de  reftes 
de  l'ancien  alliage,  quoiqu'il  y  ait  13  fiecles 
prefque  complets  entre  le  couronnement  de 
Clovis  &  celui  de  Louis  XVL  »  Il  m'a  toujours 
j>  paru ,  dit  M.  de  Sigrais  ,  qu'on  ne  pouvoit 
»>  fe  flatter  de  perfectionner  notre  légiflation 
»  militaire,  de  l'établir  fur  une  bafe  folide  & 
»  fur  des  principes  ^^ertains,  qu'en  la  confor- 
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»  mant ,  en  l'affiiTiilant  exaftement  au  véritable 
«  efprit  de  guerre  de  la  nation,  à  fon  caraôere 
»  diftindif,  indélébile,  territorial,  fi  l'on  peut 
n  s'expriuier  ainfi,  &  qui  tient  phyfiquement 
w  au  fol  &  au  climat  ;  mais  il  n'eft  pas  moins 
»  évident  que  les  méditations  les  plus  profon» 
»  des  fur  notre  milice  aduelle  ,  ni  la  plus  lon- 
»  gue  habitude  des  camps  &  d^s  affaires  de  la 
«  guerre ,  ne  feroient  pas  (uffifantes  par  elles- 
î»  mêmes  pour  conftater  fûrement  &  compléte- 
»  ment  ce  cara£lere  national,  efpece  de  prothée 
M  multiforme  dont  on  ne  peut  trop  étudier  les 
>^  changemens.  «  Ceft  pour  cette  raifon  que 
l'auteur  a  puifé  fes  recherches  dans  les  tems 
antérieurs  ,  &  qu'il  a  recueilli  les  obfervations 
de  tous  les  âges.  11  a  mis  en  état  de  tirer  les 
réfultats  néceffaires;  mais  pour  en  fuivre  les 
efFets ,  les  variations ,  les  modifications  fans 
nombre  qu'ils  ont  fubies  de  fiecle  en  fiecle  ,  il 
y  a  un  travail  confidérable  à  faire ,  & ,  nous 
le  répétons,  il  eft  à  defirer  que  M.  de  Sigrais 
s*en  occupe  lui-même  :  le  premier  qu'il  a  déjà 
fait,  lui  facilite  le  fécond  ;  &  perfonne  n'eft 
en  état  de  s'en  acquitter  mieux  qu'un  guerrier 
favant,  qui,  aux  connoiffances  de  fon  art, 
joint  une  érudition  profonde,  &  le  goût  le 
plus  épuré.  L'homme  qui ,  après  avoir  défendu 
fon  pays  avec  fon  épée  ,  l'éclairé  ainfi  avec 
fa  plume,  mérite  doublement  la  reconnoiiTance 
des  bons  &  vrais  citoyens. 

(  Journal  de  Monfieur  ;  Journal  encyclopé' 
dique  ;  Journal  des  favans  •  Journal  de 
littérature ,  des  fcienees  &  des  arts  ;  j4ffi' 
chesy  annonces  &  avis  divers. 
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The  Works  of  the  Englifh  poets,  &c.  Œuvres 
des  Pc'étes   Anglais ,  avec  les  tomes   Vîll ,  IX 

:_     €*  X  des   préfaces   biographiques   &    critiques  ; 

'  par  Samuel  Johnsow.  Edition  enrichie  des 
portraits  des  poëtes,  gravés  par  Air/.  Bartolozzi, 
Calwald  ,  Hall ,  Sherwin ,  Walker ,  &c.  Lon- 
dres,  1779 — 1781.  Chez  Bathurfî  &l  chez 
les  principaux  libraires  de  cette  ville.  (  La 
colle fiion  des  poètes  Anglais,  60  volumes  pe- 
tit in-8vo.  Les  préfaces  biographiques  &  critî» 
ques  ^    10   vol.  petit  in-8vo.) 

Suite     (*). 

JLiE  huitième  volume  des  préfaces  hiographU 
ques  contient  les  vies  de  Swift,  de  Gay ,  de 
Broome ,  de  Pitt ,  de  Parnell ,  de  Philips  & 
de  Watte. 

Swift  eft  généralement  connu  ;  Tes  vers  font 
moins  parfa-its  que  fa  profe  ;  on  a  de  Gay  des 
tragédies,  des  opéras,  des  fables  &  autres  ou- 
vrages en  vers  ,  trèseftiinés.  Nous  pafferons  à 
Parnell ,  dont  nous  ferons  connoître  le  char- 
mant conte  intitulé  :  V/iermite'  (*^). 


(*)  Efprit  des  Journaux  ,  novembre  I782,   page  l66. 

(*•)  Le   fujct  de    ce  conte  ell  pris  dans  le  Gejîa  rc 

manorum.  Nous  eu   avons  donne  U  (ra(iu<^ion  4aos  le 
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»>  Un  vénérable  folitaire  inconnu  au  monde, 
n  &  arrivé  à  un  âge  avancé,  vivoit  depuis 
i>  fa  tendre  jeuneffe  dans  un  défert  profond. 
M  Eloigné  des  hommes,  il  paffoit  fes  jours  avec 
n  dieu.  La  mouffe  étoit  fon  lit ,  une  grotte  fa 
«>  cellule  ,  les  fruits  fa  nourriture,  l'eau  d'une 
I)  pure  fontaine  fa  boiffon,  la  prière  route  fon 
M  occupation ,  les  cantiques  tous  fes  plaifirs. 
Il  Une  conduite  fi  fainte  ,  une  tranquillité  fi 
i>  fûre  repréfentoit  le  ciel  même,  jufqu'à  ce  qu'il 
»  s'éleva  dans  fon  efprit  une  penfée  funeAe  & 
»)  des  doutes  fur  l'empire  de  la  providence.  11 
»>  s'imagina  que  le  vice  étoit  triomphant,  &  que 
>î  la  vertu  étoit  fon  efclave.  Déjà  il  n'a  plus 
«  en  efpoir  d'objet  fixe  &  certain  ;  tous  les 
»  principes  qui  régîoient  fon  âme  font  détruits  ; 
i>  ainfi  lorfque  la  furface  tranquille  d'une  onde 
î>  tranfparente  reçoit  l'image  que  la  nature 
»  palfible  y  trace  ,  les  rives  renverfées ,  les  ar- 
»  bres  fufpendus,  les  cieux  étendus  font  fidé- 
»  lement  repréfentés  fous  l'eau  ;  mais  fi  une 
»  pierre  trouble  l'onde  calme  ,  des  cercles  fe 
I)  forment  de  tous  côtés ,  les  faibles  lueurs  du 
«  folcil  rompues  en  mille  parties,  les  rives, 
n  les  arbres ,  les  cieux  courent  les  uns  fur  les 
»  autres,  avec  un  défordre  confus.  Le  folitaire 


compte  que  nous  avons  rendu  de  VHiJio'ire  de  la  poéfie 
anglolfe  ;  par  M.  Warton.  M.  de  Voltaire  a  traicé 
Je  n;êine  fujet  dans  Zadig  ,  d'après  le  poème  de  Pa- 
jnell.   Voyez  Efprit  des  Journaux,  mai   17S2,  p.   ni 

n  ne 
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i>  ne  connoiflbit  Je  monde  que  par  ia  lefture 
»  de  quelques  livres  ,  &  par  le  récit  de  quel- 
»>  ques  payfans,  qui,  mouillés  par  la  rofée  de 
M  la  nuit,  s'égaroient  quelquefois  du  côté  de  fa 
w  cellule.  Il  lui  prit  envie  de  voir  fi  ces  hora- 
»  mes  &  ces  livres  lui  avoient  dit  vrai,  &  de 
V  connoître  le  monde  par  fes  yeux;  il  quitta 
»»  donc  fa  folitude,  &  ayant  pris  le  bâton  de 
»  pèlerin  &  attaché  des  coquilles  à  fon  chapeau , 
»  il  fe  mit  en  route  au  lever  du  foleil ,  Tef- 
»>  prit  affez  calme,  pour  penfer  &  réfléchir  à 
»  chaque  événement.  II  employa  la  matinée  à 
«  traverfer  le  défert  où  il  vivoit.  Aucun  che- 
t)  min  n*y  étoit  tracé.  II  y  fut  feul  pendant 
»  longtems,  mais  dès  que  le  foleil,  parvenu  à 
»  la  moitié  de  fa  courfe,  eut  échauffé  le  mon- 
5>  de,  le  folitaire  rencontra  fur  fa  route  un 
w  jeune  homme  ,  vêtu  décemment  &  d'une 
»  figure  aimable.  Ses  cheveux  bouclés  flottoiént 
n  avec  grâce  fur  fes  épaules.  Abordant  le  vieil- 
w  lard ,  il  lui  dit  :  bon  jour ,  mon  père  ;  bon 
n  jour ,  mon  fiis ,  répondit  l'hermite.  Ils  con- 
w  verferent  enfembîe  ;  ils  fe  firent  plufieurs 
»  demandes  d'où  naquirent  plufieurs  réponfes  ; 
>)  la  converfation  roulant  fur  divers  fujets,  fit 
»  oublier  la  longueur  Se  la  fatigue  de  la  route. 
»  Bientôt  ils  ne  purent  fe  féparer,  différent 
»>  par  rage,  ils  fe  relTembloient  par  les  fenti- 
»  mens.  Ainfi  un  orme  antique  efl  enchaîné 
»  par  les  branches  entrelacées  d'un  jeune  lierre;. 

»  Le  foleil  avoir  terminé  fa  carrière.  L'aftre 
»  qui  ferme  la  porte  du  jour,  s'avançoit  en- 
I*  veloppè    de   fon    voile  grifâtre;   la    nature 
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Il  muette  infpiroit  au  monde  le  filence,  lorf- 
»  qu*ils  apperçurent  fur  leur  route  un  iuperbe 
»  palais.  A  la  clarté  de  la  lune,  ils  traverfe. 
»  rent  des  avenues  d'arbres.  Le  maître  de  ce 
»  palais  l'avoit  rendu  l'aTyle  des  voyageurs 
»  égarés;  mais  fa  générofité  ,  ne  provenant  que 
H  du  fafte  de  la  vanité,  ne  fer  voit.,  qu'à  faire 
»  parade  d'une  abondante  prodigalité.  Les  deux 
»  voyageurs  étant  entrés  dans  le  palais,  une 
»  foule  d«  domeftiques ,  magnifiquement  habil- 
î>  lés,  les  entoura;  le  feigneur  lui-même  les 
w  reçut  fous  fes  immenfes  portiques;  la  table 
î>  gémiflbit  fous  le  poids  des  mets  exquis,  mais 
«  trop  délicats  pour  la  fimple  hofpiialité.  Con- 
î>  duits  à  l'endroit  deftiné  à  leur  repos  ,  plon- 
j)  gés  dans  la  foie ,  le  duvet  &  le  fommeil , 
»>  ils  oubiiereot  bientôt  la  fatigue  du  voyage 
»  d'une  journée  entière. 

M  Enfin,  le  jour  paroît  ;  les  zéphyrs  au  le- 
)>  ver  de  l'aurore  fe  jouent  fur  le  liquide  élé- 
f>  ment  ;  leur  haleine  vole  légèrement  fur  les 
»i  parterres  rians ,  &  agitant  avec  bruit  les 
>;  bofquets  d'alentour,  ils  chaffent  le  fommeiU 
M  Les  voyageurs  fe  lèvent ,  &  à  l'inviration 
»  du  feigneur  libéral ,  ils  fe  rendent  dans  une 
»  falle  fuperbemcnt  décorée  ,  où  un  repas 
»  fomptueux  leur  eft  fervi  dès  le  matin.  Une 
M  liqueur  douce  &  précieufe  coule  d'une  coupe 
t)  d'or,  &  en  augmente  l'éclat.  L'hôte  magni- 
w  fique  les  oblige  d'en  goiiter;  plein  de  joie 
w  &  de  reconnoilTance,  ils  fortent  du  périftile. 
»  Perfonne,  à  l'exception  du  feigneur,  n'eut  lieu 
H  da  fe  plaiiidre.  La  coupe  difparuc ,  le  JQMoe 
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»  homme  avoit  dérobé  ce  vafe  précieux.  Dz 
»  même  qu'un  voyageur  appercevant  dans  foa 
»  chemin  un  ferpent ,  qui  fait  briller  fa  peau  , 
»  &  qui  fe  réchauffe  aux  rayons  du  foleil  , 
w  /aifi  de  frayeur  s'arrête  tout  à-coup,  pour 
o  éviter  le  péril  qui  le  menace  ,  marche  d'un 
»  pas  foible  &  regarde  avec  crainte  cet  ani- 
»  mal  dangereux;  ainfi  parut  Thermite ,  quand 
»  fon  compagnon  lui  eut  montré  le  vol  bril- 
»  lant  qu'il  avoit  fait;  il  demeura  muet  Si  im- 
»  mobile.  Mais  continuant  fa  route  en  trera- 
M  blant,  il  fouhaita  de  fe  féparer  de  ce  per* 
»>  fide ,  &  il  n'ofa.  Levant  les  yeu^c  au  ciel  en 
»  murmurant ,  il  crut  qu'il  étoit  odieux  qu'une 
»  réception  û  génère ufe  fût  fi  mal  récompenfée, 
j>  Tandis  qu'ils  étoient  en  route,  le  foleil 
»  cachoit  fon  éclat  ;  les  cieux  chargés  atti* 
V  roient  &  fufpendoient  dans  les  airs  de  foni». 
M  bres  nuages  ;  un  bruit  fourd  fe  fait  enten- 
»  dre ,  ■&  annonce  une  pluie  prochaine..  Les 
>»  animaux  courent  par  la  campagne  pour  cher- 
»  cher  un  abri.  Nos  voyageurs  avertis  par  ces 
»  difFèrens  fignes ,  vont  chercher  un  afyle  dans 
«  une  maifon  voifine ,  firuée  fur  une  érainence, 
i>  L'édifice  étoit  fortifié  de  tours,  les  murailles 
»  en  étoient  épaiffes,  fans  ornement  &  fans 
n  grâces.  Le  caractère  févere  Si  craintif,  avare 
M  &  impoli  du  propriétaire  faifoit  un  défert 
M  de  ce  féjour.  Au  moment  où  ils  approchoient 
»  des  portes  pefantes  du  château  ,  un  orjge  fu* 
»  rieux  s'éleva  tout-à-coup;  des  éclairs  rapides 
H  fe  mêlent  à  la  pluie,  &  le  tonnerre  roule 
Il  avec  bruit  fur  leur  tête.  Battus  par  les  vea^ 

G  z 


5ï    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX ,' 

D^&  Torage,  ils  frappent  long-tems,  mais  ert 
î)  vain  ,  pouffant  des  cris  inutiles. 

»,  Enfin,  le  maître  de  cet  endroit  fur  touché 
»  de  commifération.  C'étoit  la  première  fois 
»>  que  fa  porte  recevoit  des  étrangers  ;  elle 
»)  tourna  avec  peine  &  à  grand  bruit  iur  fes 
j)  gonds  rouilles.  11  l'ouvre  à  demi  avec  une 
»  inquiétude  allarmée ,  &  fait  entrer  les  voya- 
»»  geurs  mourant  de  froid.  Un  foible  bois  éclaire 
«  les  murailles  qui  étoient  fans  tapiffene  ,  & 
»  réchauffe  les  membres  engourdis  des  voya- 
»>  geurs.  Un  pain  grolîîer,  du  vin  gâté  &  verfé 
w  à  regret,  fut  tout  leur  repas.  Dès  que  To- 
»  rage  parut  s'appaifer ,  ils  reçurent  ordre  de 
V  s'en  aller  promptem«nt.  Cependant  l'hermite 
«  méditoit  profondément  fur  la  vie  dure  & 
»  pauvre,  que  menoit  un  homme  fi  riche.  Pour- 
»  quoi,  fe  difoit-il  à  lui  même,  renfermer  fous 
f»  cent  clefs  des  richeffes,  qui  pourroient  fuf- 
I)  fire.à  la  fubfiftance  de  mille  citoyens  .^  Mais 
»  les  plus  vives  marques  de  la  furprife  paru* 
»  rent  fur  fon  front,  quand  il  vit  fon  com- 
M  pagnon  tirer  de  fa  poche  la  coupe  qui  avoit 
w  appartenu  au  feigneur  généreux  qu'ils  avoient 
w  quitté ,  &  offrir  ce  précieux  vafe  pour 
»  récompenfe  des  foibles  marques  de  généro- 
I)  fité  3  que  leur  avoit  donné  cet  homme  avare*. 

V  Déjà  les  nuages  difparoiffent  dans  les  airs. 
n  Le  foleil ,  for  tant  du  fein  de  ces  nuages,  ou- 
I»  vre  un  ciel  azuré  ;  une  verdure  plus  fraîi- 
>7'che  fe  répand  fur  les  feuilles  odoriférantes; 
»>  agitées  par  le  fouffle  des  zéphyrs,  elles  trem- 
w  bknt  ^  augmentent  Tédat  du  jourj,  Lç  teçis 
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M  plus  ferein  invire  les  voyageurs  à  fortir  de 
»>  cette  riche  maifon ,  où  ils  avoient  éprouvé 
»  l'indigence  ,  &  le  maître  ravi  de  leur  départ 
»  ferme  foigneufement  fa  porte. 

»  Tandis  qu'ils  continuent  leur  marche  , 
M  Tame  du  pèlerin  étoit  livrée  à  mille  inquié- 
»  tudes.  La  conduite  du  jeune  homme  lui  pa- 
»  roiiToit  dépourvue  de  raifon  ;  il  regarde  la 
»  première  a^lion  comme  un  crime,  la  féconde 
M  comme  une  folie.  L'une  lui  infpire  de  l'hor- 
»  reur  ,  l'autre  de  la  pitié;  &  de  quelque  côté 
»  qu'il  envifage  ces  deux  extrêmes  ,  fon  rai- 
»  fonnement  fe  confond. 

n  Les  triftes  ombres  de  la  nuit  environnent 
»  encore  les  cieux  ;  les  voyageurs  ont  encore 
n  befoin  d'un  afyle;  ils  cherchent  &  trouvent 
)>  une  retraite,  dont  les  environs  font  cultivés 
»>  avec  foin.  La  maifon  n'étoit  ni  petite  avec 
»  mifere,  ni  inutilement  grande;  elle  annon- 
I)  çoit  la  façon  de  penfer  du  maître,  qui  ai- 
»  moit  la  vertu  pour  elle-même,  &  non  par 
»  vanité.  Ce  fut  là  que  les  voyageurs  fatigués 
H  dirigèrent  leurs  pâs.  En  entrant  ils  bénifïent 
»>  la  maifon.  Ils  faluent  le  maître  d'un  air  mo- 
w  defte  &  fimple;  il  les  écoute  &  leur  répond 
»  avec  honnêteté.  Je  rends,  dit-il,  fans  fafte 
i>  &  fans  jaloufie ,  une  partie  de  mon  bien  à 
»  celui  qui  m'a  donné  tout;  c'eft  lui  qui  vous 
»  envoie  ;  daignez  accepter ,  en  reconnoif- 
i>  fance  de  fes  bienfaits,  un  repas  frugal  à  la 
»  vérité,  mais  qui  offert  de  bon  cœur  efi:  pré- 
»  férable  à  un  (uperbe  fef^in.  A  ces  mots ,  il 
n  fit  fervir.    On  parla  beaucoip  de  la  vertUf, 
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9)  jufqu'au  moment  du  repos.  Alors  la  refpec- 
»  table  famille  fe  retira  ,  quand  la  cloche  eut 
iÈ  fonné  &  qu'on  eut  terminé  la  journée  par 
»  la   prière. 

»  Dcja  le  monde  renouvelle  par  un  fom- 
1»  meil  paifible,  eft  plus  propre  a  reprendre  fes 
»  travaux;  le  jour  paroît;  mais  avant  de  par- 
».  tir,  le  jeune  voyageur  s'approcîu  furtive» 
»  ment  du  berceau  d'un  enfant,  qui  dormpif, 
9»  &  rétrangîa.  Cet  enfant  ,  qui  faifoit  le  bon- 
»  heur  de  fon  père,  devient  toutà-coup  noir, 
»  il  jette  les  derniers  foupirs  &:  meurt.  Cétoit , 
»  hélas!  le  fils  unique  du  maître  de  la  maifon. 
n  Quel  fut  rétonnement  de  Thermita ,  en 
»  voyant  ce  forfait  1  û  l'enfer  &  fes  abîmes 
i>  horribles  fe  fuffent  ouverts  fous  fes  pas ,  en 
»  vomifTant  un  torrent  de  noire  fumée,  il  n'eût 
»  pas  été  effrayé  davantage.  Confondu  &  glacé 
w  d'effroi,  il  n'ofe  proférer  une  feule  parole. 
»  II  veut  fuir  ,  la  peur  arrête  fes  pas.  Le  jeune 
V  homme  le  fuit.  Le  chemin  étoit  coupé  de 
«  divers  fentiers  ,  un  domeftique  leur  enfeigne 
j>  la  route.  Une  rivière  s'offre  à  leur  paffage, 
M  &  comme  le  pont  étoit  difficile  à  tn'^uver  , 
»  il  marche  devant  eux.  Ce  pont  confifte  en 
»  longues  pièces  de  bois  ;  une  eau  profonde 
n  coule  defTous.  Le  jeune  voyageur  qui  ne  pa- 
n  roît  attentif  qu'à  commettre  le  crime ,  ap- 
w  proche  du  guide  ,  qui  ne  penl'oit  à  rien  ,  & 
'»  le  précipite  dans  la  rivière.  Il  tombe  au  fond 
»  de  l'eau ,  &  fe  relevé ,  pour  difparoitre  en- 
j)  fuite.  La  fureur  &  la  rage  enflamment  les 
j)i  yeux  du  vieillard,  &  franchiffant  les  bornes 
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N  OÙ  la  frayeur  Tavoit  retenu ,    il  s'écrie  dans 

»  fa    colère  :  fcélérat  ! . . .  abominable  !  A   ces 

M  mots  y  cet  étrange  compagnon  ne  parut  plus 

w  être   un    homme  ;  Ton  vifage,  qui  étoit  paré 

»  des   grâces   de  la   jeuneffe,  brille  d'un  éclat 

»  plus  doux  &   plus  ferein  ;  Ton  vêtement  de- 

»  vient  d'une  blancheur  éblouilTante  &   tombe 

»  fur  Tes  pieds.  Un  cercle  de  rayons  lumineux 

»  environne  l'a  têre.  Une  célefte  odeur  embau- 

i>  me  l'air  :  des  ailes  colorées  de  pourpre  cou- 

»)  vrent  Tes  épa-jjes  ;  la   clarté  des  cieux  brilie 

n  dans  ("es  regards  ,    &   répand  autour  de    lui 

»  une  lumière  majeftueufe.   Le  vieillard  s'étoit 

i>  d'abord   porté   à    une  colère  extrême,    mais 

M  faifi  d'admirafion  ,    il    ne    favoit    quel   parti 

i>  prendre  ,  i'é.tonnement  l'empêche  de  pailer  ; 

M  &  là  colsre   calmée   fe  réduit   bientôt  à  lin 

n  calme  profond.  L'ange  brillan_t  rompt  enftn  le 

M  fiîence  en  ces  mots  : 

»  Vos  prières,  vos  cantiques ,  votre  vie  finv. 

»  pie  &  innocente  ,    fe   font   élevées   vers   le 

»)  trône  de  réternel.  Il  en  conferve  un  tendre 

»  fouvenir.  Vos  vertus  ont    des  mérites ,  qui 

»)  ont  trouvé  grâce  dans  notre   brillant  féjour. 

V  Elles  ont  obligé   un  ange  de  defcendre  pour 

»  calmer  votre   efprit  ;   c'eft  moi ,    qui  ayant 

»  reç'j    cet  ordre  ,  ai  quitté  les   cieux.   Ceffez 

»  de  vous  profterner ,  je   fuis  votre  ami.  Ap- 

»  prenez  avec  quelle  juflice  dieu  gouverne  î'u- 

»  nivers ,    &    renoncez  à   vos  doutes.  L'archi- 

»  tefte  du  monde  a   de   juftes  droits    fur   fon 

»  ouvrage.  C'eft  dans  fes  dr©its  que  coniifte  la 

»  providence.  Elle  exerce  fon  empire  fur  tou* 
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»  les  êtres,  en  conduifant  les  caufes  f^cond^s 
9f  à  fes  fins.  Ceft  ainfi  que  cachée  aux  regards 
»  des  mortels,  elle  fait  agir  au  haut  des  cieux 

V  Tes  divins  attributs.  Elle  fe  fert  de  vos  ac- 
i>  rions,  mais  elle  ne  contraint  point  votre  vo- 
»)  lonté  ;  elle  veut  que  les  mortels  chancelans 
5»  &  inquiets  foient  fermes  &  affurés.  Jamais 
»  de  plus  étranges  événcmens  ne  vous  ont  éton- 
»  né  ;  reconnoiflez  l'équité  du  tout-puiffant, 
5J  &,  quand  vous  ne  pouvez  comprendre,  appre- 
01  nez  à  croire. 

»  Ce  feigneur  vain  de  fa  magnificence  & 
«  qui  fert  à  grands  frais  fur  fa  table  des  tnets 
il  exquis  ,  dont  la  vie  eft  trop  faftueufe  pour 
3>  être  réglée  ,  qui  fait  briller  l'or  &  Tivoire 
Il  dans'  fes  vafes ,  qui  contraint  dès  Taurore 
»  fes  hôtes  de  boire  de  la  liqueur  ,  va  perdre 

V  avec  fa  coupe  l'ufage  où  il  étoit  de  faire  des 
«  ingrats.  Il  accueillera  toujours  l'étranger  i 
»  mais  il  fera  moins  prodigue. 

»  L'avare  inquiet ,  dont  la  porte  fut  toujours 
5>  fermée  par  cent  verroux,  qui  n'a  jamais  été 
»  touché  de  compsffion  pour  les  pauvres  érran- 
r  gers  ,  gardera  cette  coupe  pour  lui  appren- 
v  dre  que  le  ciel  bénit  ceux  qui  ont  été  cha- 
i>  rirables.  Ainfi  les  chymiftes  couvrent  le  plomb 
»  de  charbons  enflammés  ;  ce  métal  fondu 
$9  brille ,  s'épure ,  prend  la  couleur  du  feu  & 
M  coule. 

»>  Notre  ami  généreux  avoir  long  tetns  mar- 
>»  ché  dans  le  fentier  de  la  vertu  ;  mais  fon 
9)  er.fant  ,  le  fruit  de  fa  vieillefTe  ,  le  detachoit 
»  depuis  quelque   tems    de   Tamour  de   dieui 
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M  Cet  enfant  le  rempliffoit  d'inquiétude  &  l'at- 

M  taçhûit  aux  choies  de  la  terre.   A  quel  excès 

»  ne    l'auroit    pas    livré   cet  amour  extrême  ? 

»>  mais  dieu,  qui  vouloit  fauver  le  père,  a  en- 

n  levé  le  fils.  Celui-ci  a  paru  à  tous,  excepté 

M  à  vous ,  frappé  d'une  mort  fiibite  ,  mais  na- 

V  turelle.  C'ellt  moi  qui  ai  porté  le  coup.  Ce 
»  tendre  père  huaiilié  &  profterné  reconnoîr , 
»  en  fondant  en  larmes,  que  fa  punition  eft 
»  jufte.  Dans  quelle  fifuation  fâcbeufe  fe  fe- 
»>  roit-il  trouvé ,  fi  la  vie  de  ce  valet  infidèle 
»  eût  été  confervée  ?  il  a  voit  form.é  le  projet 
w  de  voler  fon  maître.  Que  feroit  devenu  le 
?)  tréfor  où  fa  charité  pui(e  ^  C'eft  ainfi  que  le 
»  ciel  vous  inftruit  par  fon  exemple.  Allez  en 

V  paix.  Réfignez  vous  &   ne  péchez  plus. 
M  L'ange    déploie  Tes  ailes;  le  fage    étonrîé 

»  contemple  le  vol  du  féraphin.  C'elt  avec  au- 

»  tant  de   furprife  qi.'EUfée  confidéra  fon  mai- 

w  tre ,  montant  dans  les  cieux  fur  un  char  en- 

»  flammé.   II  perdoir  de  vue  la   marche  triom- 

»  phante  du  prophète  ,  &  en  le  regardant  avec 

»>  admiration  ,  il  fouhaitoit  de  le  fuivre.  L'her- 

j)  mite  profterné  ,   fit    alors    cette    prière  :  fei- 

V  gneur,    j'adore    votre  volonté;    qu'elle  foit  / 
»  accomplie  fur  la  terre,  comme  dans  les  cieux.            / 

n  Retournant  avec  joie  chez  lui ,  il   alla  cher-         / 
»>  cher   fon  ancien  alyle  ,  où  il  mena  une  vie 
»i  heureufe   dans  le  fein   de  la  paix  &    de    la 
»  piété.  « 

Le  neuvième   volume  commence  par  la  \'y 
de    Savage. 

En  cara6lérifant  le  mérite  de  Thomi 
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me  poëre  ,  M.  Johafon  eft  d'accord  avec  l'opi- 
nion générale  ;  comme  jjarticulier  ,  fa  réputa- 
tion n'eft  pas  fi  favorable  :  dans  le  commence- 
ment de  fa  vie;  quand  il  étoir  fans  amis  &.dans 
l'indigence,  il  eft  repréfeiité  comme  follicitant 
avec  une  fervile  adulation;  &  quand  une  fois 
il  fut  à  l'aife  ,  on  nous  fait  entendre  qu'il  étoit 
grolTiérement  fenfuel.  On  ne  voit  point  fur 
quelle  autorité  porte  cette  partie  de  fon  ca- 
ra6lere. 

On  nous  dit  que  Thomfon ,  dans  fes  voyages , 
trouva  ou  s'imagina  voir  tant  de  maux  ,  qui 
provenoient  de  la  tyrannie  des  gouvernemens, 
qu'il  avoit  réfolu  de  compofer  un  long  poëme, 
en  û\  chants,  fur  la  liberté  :  dans  ce  paffâge, 
le  biographe  paroît  s'engager  dans  un  dilemme  : 
^u  il  ne  provient  point  de  maux  de  la  tyran- 
nie des  gouvernemens  at^itra  res ,  ou  Thom- 
fon  n'étoit  point  obfervateur.  Auquel  des  deux 
articles  le  do(5i:eur  Johnfon   foufcrira-t-il  ? 

Thomfon  eft  connu  particulièrement  par  fon 
beau  poëme  des  faifons  ;  il  y  fuit  la  nature 
dans  fes  révolutions  annuelles  &:  dans  fes  chan- 
gcmens  périodiques.  Aucun  climat  n'échappe  à 
ies  recherches.  Les  defcriptions  champêtres  tou- 
jours intérefTantes  ^  pour  peu  qu'elles  foient 
peintes  avec  vérité,  le  deviennent  encore  plus 
dans  la  main  de  cet  homme  de  génie  ,  qui  les 
embellit  des  charmes  de  l'imagination  &  des 
-fleurs  de  la  poéfie.  Son  pinceau  eft  fi  fidèle, 
qu'il  peint  tout  au  naturel.  Ceft  le  véritable 
'interprète  du  fpe6îacle  de  ia  nature.  Le  fenti- 

^^Bt  abonde  par- tout  dans  ce   poëme»  Qu'iî 
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trace  habilement  l'innocence ,  la  paix  &  les  dour 
ceurs  de  la  campagne  !  On  ne  peut  lire  Tans 
une  tendre  émotion  ce  morceau ,  qui  contient 
J'éioge  de  la   vie  champêtre. 

»  (*)  Ah  !  s'il  connoiflbit  fon  booheur  ,  ccm- 
M  bien  feroit  le  plus  heureux  des  hommes , 
i>  celui  ,  qui  loin  du  tumulte  des  villes,  retiré 
M  dans  quelque  vallon  fertile,  avec  un  petit  nom- 
»  bre  d'amis ,  goûte  les  plaifirs  purs  de  la  vie 
»  champêtre  !  Que  lui  imperte  de  ne  pas  habiter 
I»  ces  palais  fomptueux ,  dont  la  porte  orgueilleufe 
»  vomit  tous  les  matins  la  foule  rampante  des 
»  vils  flatteurs  ,  qui  font  à  leur  tour  abufés. 
»  Indigne  commerce  !  Que  lui  fait  cette  robe 
»  brillante,  où  la  lumière  f^it  réfléchir  mille 
n  couleurs,  qui  flotte  négligemment,  ou  qui 
»  fe  fouiient  d  or  ,  s'il  n'a  pas  la  peine  de  la- 
»  porter  ?  Que  lui  importe  que  la  terre  &  la 
»  mer  tributaires  couvrent  fa  table  des  ani- 
n  maux  les  plus  rares,  fi  un  repas  frugal,  dé- 
I)  barraiîé  d'un  vain  luxe,  fiifHt  à  fes  bel'oins 
»  &  entretient  fa  fanté  ?  Sa  taffe  ne  pétille  pas 
»  d'un  jus  rare  &  coûteux.  Il  ne  paiîe  pas  les 
»  nuits ,  plongé  dans  un  lit  de  délices ,  &  les 
»  jours  dans  un  état  d'oifiveté.  Mais  ef^  c e  une 
>»  privation  pour  celui  qui  ne  connoît  pas  ces 
«  joies  fantaftiques  ,  qui  féduifent  &  trompent 
n  Thomme  diffolu  ,   qui  promettent  toujours  le 


(*)  C'eft   une  imitation  eu    pareil  fu.J€î,    traîté  paî 
Virgile,  dans  Ççs  Céorgicjuts  ; 

O  fortunctos  nimium  ,  fua  Ji  b^nq  vvrint  ,  €  <r, 
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V  plaifir    &  ne  donnent   que  des   peines ,    qui 

»  n'offrent   enfin   que   des  momens  vuides   & 

I)  fecs.  Ceft  pour  ce  Tage  que  la  p-iix  eft  jffu- 

»  rée  &  les  biens  folides.    Loin   des  rraverles 

I)  &  des  efpérances  trompeufes,  il  tû  riche  en 

»  contentement,  autant  qu'il  l'eft  en  herbes  & 

i>  en  fruits   par  la   bonté  de  la  nature.    Il  eft 

»  riche  des  dons  rians  du  print«ms,  de   ceux 

»  fous  lefquels ,  en  été ,  plie  la  branche  rougie  ^ 

»  &  de  ceux  dont  brille  l'automne  :  il  eft  riche 

»>  encore  de    tour  ce  que  retient  dans  le  (ein 

ï>  de  la  terre  l'hiver  qui  doit   préparer   la  fer- 

^>  tilité.  Rien  ne  lui  manque,  ni  les   fécondes 

>»  génifles  qui   abondent   en   lait   &   mugiffent 

»  dans  le  vallon ,   ni  les  troupeaux   de   brebis 

»  bêlantes  fur  les  coteaux,  ni  le  murmure  des 

■|>  ruiffeaux  ,  ni  le  bourdonnement  des  abeilles  , 

»  qui   appelle  à  l'ombre  le  fommeil    tranquille 

M  dans   un   cœur   innocent.    Il    s'aiTied   auprès 

»»  d'une   haie  odoriférante  ;   il   n'apperçoit   que 

»  des  bofquets  &  des  grottes  fombres ,  des  fon- 

Il  taines   pures ,   des   lacs   brillans  ;  il  n*entend 

»  que  des  chants  ;  c'eft  l'afyle  de  la  fimple  vé- 

»  rite  &  de  la  pure  innocence ,  de  la  beauté 

»  fans  art,  de  la  ieuneffe  faine  &  vigoureufe, 

»  fobre  &  patiente  au  travail.  Ceft  là  qu'ha- 

«  bite  la  fanté  toujours  fleurie,  le  travail  fans 

f>  ambition ,  la  contemplation  calme  &  le  repos 

j)  poétique. 

»  Que  d'autres  traverfant  les  mers  courent 

«  après   le  gain  ;  qu'ils  fendent  la  vague  fom- 

»  bre  pendant   de  triftes   nuits;    que  ceux-ci 

»  trouvant  de  la  gloire  à  détruire,  cherchent 
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»)  à  verfer  le  lang ,   à  ruiner  les  villes  ,  qu'ils 
»>  fe  réjouiiTent  fans  pitié  du  malheur  des  veu- 
M  vas-,    deî  lamentations  des  vierges  ,    &  des 
»  cris  tremblans  des  enfans;  que  ceux-là  ,  loin 
M  de  leur  pays  natal ,   preffés  par  le  befoin  ou 
»>  endurcis  par  l'avarice,  trouvent  d'autres  ter- 
n  res  fous  d'autres  cieux  ;   que   quelqjes-uns 
»  parcourent   avec   ardeur    les   villes  oii   tout 
»   (entiment  fociable  eft  éteint,  le  vol  autorifé 
»   par    la    rufe  ,    &    l'injuftice   légale   établie  ; 
•>  qu'un   autre    excite    en    tumulte    une   foule 
»  féditieufe  ,  ou  la  réduife  en   efclavage  ;  que 
»  ceux-ci  enveloppent  les  malheureux  dans  des 
M  dédales  de    procès ,    fomentent    la    difcorde , 
»>  &  embarralTent  les  droits  de  la  juftice,  race 
»  de  ter  !  que  ceux-là,  avec  un  front  plus  fe- 
»  rein ,   mais  une  égale  inhumanité ,  vivent  & 
w  cherchent  leurs  plaifirs   dans   la   pompe  dé- 
»  cevante  des  cours ,  &  dans  les  cabales  trom- 
V  peufes  ;  qu'ils   rampent   baffement   en  diftri- 
»  buant  leurs  fouris  perfides,  &  en  fuivant  le 
»  pénible  labyrinthe  des  affaires  d'état,   tandis 
j>  que  l'agriculteur,  libre  de  toutes  les  paffions 
»  orageules,  qui  tourmentent  les   hommes  in- 
»  quiets ,   écoute  &    n'entend  que  de    loin  & 
)5  en  fureté    rugir  la   tempête   du    monde,    & 
»  n'en  fent  que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont 
n  il  eft  environné.   La  chijte  des  rois  ,  la  rage 
»  des  nations,  le  renverfement  des  états  n'agi- 
»  tent  point  l'homme,  qui  échappé  du  i^^onde, 
»  dans  les  retraites  tranquil'es  &  des  fo;itudes 
»  fleuries  ,   étudie  la  nature  &  fuif  fa  voix  de 
))  mois  en  mois  &  de  jour  en  jour ,   pendant 
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i>  tour  le  cours  de  l'année.  Il  l'admire  &  la 
»  voit  dans  toutes  fcs  formes;  il  fent  dans  fon 
w  cœur  la  douceur  de  ('es  émotions ,  jouit  de 
»  ce  qu'elle  donne  libéralement,  &  ne  denre 
n  rien  de  plus.  Quand  le  jeune  printems  îé- 
»  veille  les  germes  ,  &  reçoit  dans  fon  fein  le 
i>  foufle  de  la  fécondité ,  ce  fage  jouit  abon- 
»  damment  de  fes  heures  dciicieufes;  pas  une 
H  fleur  ne  s'épanouit  &  ne  répand  en  vain  fon 
n  odeur.  Dans  l'été ,  fous  l'ombre  animée  ,  & 
M  telle  qu'on  la  gcûte  dans  le  frais  Tempe , 
»)  &  fur  le  tranquille  Hémus ,  il  lit  ce  que  les 
M  mufes  immortelles  en  ont  chanté,  ou  écrit 
M  ce  qu'elles  lui  inrpirent  ;  fon  œil  découvre 
»  &  fon  efpoir  prévient  la  fertilifé  de  l'année. 
M  Quand  le  luftre  de  l'automne  mûrie  dore  les 
»  campagnes  &  invite  la  faucille  du  laboureur , 
»>  faifi  de  la  joie  univerfelle ,  fon  cœur  s'erile 
j)  d'un  doux  battement  :  environné  des  rayons 
w  de  la  maturité,  il  médite  profondément,  & 
w  fcs  chants  trouvent  plus  que  jamais  à  s'exer- 
«  cer.  L'hiver  fauvage  même  eft  un  tems  de 
»>  bonheur  pour  lui  ;  la  tempête  formidable  & 
»  la  gelée  qui  fe  précipitent  &  fe  répandent 
w  fur  la  terre  enlevelie,  lui  infpirent  des  pen- 
n  fées  majeftueufes  ;  dans  la  nuit  ,  les  cieux 
n  clairs  &  animés  par  la  gelée  qui  purifie  tout, 
»  veffent  un  nouvel  éclat  fur  fon  œil  charmé. 
w  Un  ami ,  un  livre  font  couler  tranquillement 
»  fes  heures  fages  &  utiles.  Il  parcourt  en 
»  imagination  la  terre  &  les  mers.  La  vérité 
w  travaille  d'une  main  divine  fur  fon  efprit , 
»  élevé  fon  être  &  développe  fes  facuhés;  les 
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I*  vertus  héroïques  brûlent  dans  Ton  cœur.  Il 
M  feni  aufîi  l'amour  &  l'amitié  ;  Ion  œil  mo* 
>*  defte  brille  &  exprime  fon  raviffement  ;  les 
»  embraffemens  de  fes  jeunes  enfans ,  qui  lui 
>)  fautent  au  cou,  &  qui  défirent  de  lui  plaire, 
«  remuent  fon  ame  tendre  &  paternelle.  Il  ne 
»  méprife  pas  avec  humeur  la  gaieté,  les  amu- 
«  femens,  les  chants  &  les  danfes;  car  le  bon- 
«  heur  &  la  vraie  philofophie  font  toujours 
»  foclables ,  &  d'une  amitié  fouriante.  Ceft  là 
»  vivre  :  c'eft  ce  que  les  vicieux  &  les  habi- 
I»  tans  des  villes  coupables  n'ont  jamais  connu; 
»  ce  fut  la  vie  de  1  homme  dans  les  premiers 
»  âges  fans  corruption  ,  quand  les  anges  & 
»  dieu  même  ne  dédaigneient  pas  d'habiter 
w  avec  lui.  u 

Cet  admirable  tableau  ne  préfente  aucun 
plaifir,  que  le  moindre  habitant  de  la  campagne 
ne  puilTe  goûter  comme  le  plus  riche.  Après 
Thomfon  vient  Hamond. 

n  Quoiqu'il  foit ,  dit  Johnfon  ,  connu  pour 
»  avoîr  été  eflimé  Sl  carefTé  des  grands ,  je 
«  n'ai  pu  avoir  d'autres  mémoires  fur  fa  vie , 
n  que  ceux  feurHis  par  un  livre  intitulé  :  Fies 
w  des  Poètes  ,  par  Cihber.  Je  prends  ici  occa- 
ç  fion  de  dire  que  cet  ouvrage  n'a  point  été 
»  écrit,  ni  même,  je  penfe  ,  vu  par  avicun 
n  des  Cibber.  Ceft  l'ouvrage  de  Robert  Shiells, 
y>  né  en  EcolTe ,  homme  ce  beaucoup  de  péné- 
»  tration  ,  quoiqu'avec  peu  d'éducation  fcho- 
»  laftique,  lequel  mourut  à  Londres  de  coii- 
n  fomption  ,  peu  de  tems  après  h,  publication 
»  de  ce  livre.  Sa  vie  fut  vertueufcj  &  fa  613 
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»)  caraôérifée  par  la  piété.  Théophile  CibberJ 
n  alors  en  prifon  pour  dettes ,  donna ,  comme 
»  on  me  Ta  dit,  (on  nom  pour  dix  guinées. 
n  Le  manufcrit  de  Shiells  eft  en  ma  poiTeffion.  « 
Dans  l'article  qu'on  vient  de  lire  ,  le  doc- 
teur Johnfon  a  dit  plus  qu'il  ne  favoit  être 
vrai.  La  quittance  de  Cibber,  dont  nous  avons 
{)ris  connoiffance  ,  exifte  encore;  elle  eft  pour 
vingt  guinées,  pour  laquelle  fomme  il  s'engagea 
de  revoir ,  corriger  &  améliorer  l'ouvrage ,  & 
en  même-tems  d'y  mettre  Ion  nom.  Cibber 
revit  très  ponftuellement  chaque  feuille  ;  il  fit 
de  nombreufes  corrodions ,  &  ajouta  beaucoup 
de  chofes  ,  particulièrement  dans  les  vies  des 
poëtes  fes  contemporains.  Outre  qu'il  inféra  des 
paragraphes ,  des  notes ,  des  anecdotes  &  des 
remarques  dans  ces  vies,  compofées  par  Shiells 
&  autres,  quelques  unes  de  ces  vies,  fi  nous 
ne  nous  fommes  pas  trompés ,  font  de  fa  corn- 
pofuion. 

Les  élégies  d'Hamond  font  ainfi  caraftérifées  : 
»  Ses  élégies  furent  publiées  après  fa  mort, 
»  &  tant  que  dura  le  fouvenlr  du  nom  de 
»>  l'auteur ,  on  les  lut  dans  le  delTein  de  les 
»  admirer....  11  eft  vrai  de  dire  qu'elles  n'ont 
•>  ni  fentiment ,  ni  naturel,  ni  expreffion,  Où 
M  il  y  a  fidion  ,  il  n'y  a  point  de  fentiment  ; 
»  celui  qui  fe  dépeint  comme  un  berger  ,  & 
»  fa  Neera  ou  Délie  comme  une  bergère  ,  n'a 
»  point  de  pafîîon  ;  celui  qui  déclare  fon  amour 
»>  à  fa  maitreffe  avec  des  idées  à  la  romaine  , 
V  rifque  de  la  perdre;  parie  qu'elle  peut  avec 
n  raifon  foupçonner  fa  finteiité,  Hamond  a  peu 
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J>  de  fentimens  pris  dans  la  nature ,  &  peu 
»  d'images  de  la  vie  moderne.  Il  ne  montre 
»  qu'une  froide  pédanterie.  Il  feroit  difficile  de 
»>  trouver  dans  toutes  Tes  productions  trois 
»  ftances  qui  méritent  d'être  retenues.  « 

Le  do(5teur  John  Ton  paroît  oublier  que  les 
élégies  d'Hamond  ,  à  l'exception  des  deux  der- 
nières ,  font  prifes  littéralement  de  Tibulie. 
Confidérées  fimplement  comme  tradudion,  eiles 
ont  un  mérite  que  ces  fortes  d'ouvrages  ont 
rarement. 

En  difant  qu'il  feroît  difficile  de  trouver  dans 
toutes  fes  produHions  trois  (lances  ,  qui  méritent 
d'être  retenues,  le  dodeur  Johnfon  ne  fait  point 
attention  que  ,  quo'qu'à  fon  âge ,  les  fujet» 
élégiaques  ne  foienc  plus  intéreffans ,  tout  le 
monde  n'eft  point  dans  le  même  cas. 

La  vie  qui  fuit  eft  celle  de  Collins  ,  écri- 
vain ,  dont  les  imperfections  8:  les  fingularités 
difparoiifent  dans  les  lueurs  de  génie.  Mais 
écoutons  ce  que  dit  le  dcCleur  Johnfon  »  Sa 
»  diftion  eft  fouvent  rude  ,  incorreC^e  &  fans 
M  goût.  Il  afF.dte  les  mots  hors  d'uCage,  quand 
»>  ils  ne  méritent  pas  d'érrc  rajeunis.  Il  les 
»  place  fans  ordre  ,  perfuadé  que  ne  point 
>>  écrire  en  profe ,  c'eft  être  poète.  Ses  vers 
»  font  lourds  &  embarrafTés  par  un  a{ren.b!3e;e 
)»  de  confonnes.  Comme  on  peut  erre  eftimé, 
»  fans  pouvoir  être  aimé,  dé  même  les  poé- 
>î  fies  de  Collins  peuvent  arracher  quelque 
n  éloge  en  faifant  très-peu  de  plaifir. 

{^Monthly  nvievj,) 
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Recueil  (Tépltaphes  férîeufcs  y  badines  ,  faty Ti- 
ques 6*  burlefquts  y  de  la  plupart  de  ceux  qui  ^ 
■  dans  tous  Us  tems ,  ont  acquis  quelque  célébrité 
par  leurs  venus  ,  ou  qui  fe  font  rendus  fameux , 
foit  par  leurs  vices  ,  foit  par  leurs  ridicules  : 
le  tout  enrichi  de  notes  &  d'anecdotes  hiftoriques , 
critiques  &  intérejfantes  ,  tirées  des  meilleurs 
ouvrages,  ou  imprimés  ou  manufcrits ,  tant  an' 
ciens  que  modernes.  Ouvrage  moins  trifie  quon 
ne  perfe  ;  par  M.  D.  L.  P.  ,  2  vol.  in  -  12. 
A  Bruxelles  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Barrois  l'âîné,  quai   des  Auguftins ,  1782. 

JLj*AUtEUR  de  cet  ouvrage  avertit,  dans 
une  préface  où  il  rend  compte  de  fon  travail 
&  de  fon  deffein  ,  que ,  s'il  fe  fût  réduit  à 
faire  un  choix  des  meilleures  épitaphes  ,  à 
peine  auroit  -  on  pu  en  former  une  brochure 
de  cinq  ou  fix  feuillçs  d'impreflîon.  C'eft  d'a- 
bord ,  il  faut  en  convenir  ,  une  prcventioa 
contre  un  livre  en  deux  volumes  de  plus  de 
cinq  cens  pages  chacun  ;  mais  on  le  parcourt 
avec  plaifir ,  &  dès -lors  cette  obje6lion  perd 
une  partie  de  fa  force.  Ceft  que  plufieurs  de 
ces  épitaphes,  quelquefois  médiocres,  font  fui- 
vies  d'une  notice  qui  renferme  des  faits  cu- 
rieux ou  des  détails  piquans.  11  faut  donc  con- 
fidérer  cet  ouvrage  fous  le  double  coup-d'œil 
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d'un  recueil  d'épiraphes  ,  infcriptions  ,  &c.  &z 
d'une  col!e6lion  d'anecdotes.  Cert  pour  un  gros 
Jivre  une  double  raifon  de  n'échapper  que  très- 
difficilemenr  à  la  deftinée  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  funt  bona ,  funt  qu(sdam  mediocria.  Heu- 
reux quand  le  le^leur  n'achevé  pas  le  vers  de 
Martial.  (*) 

On  Cent  que  l'extrait  d'un  livre  de  cette  ef- 
pece  fe  réduit  prefque  à  deî  citations.  Mais 
en  ce  genre ,  comme  en  tous  les  autres ,  les 
meilleures  pièces  .  font  aufTi  les  plus  connues. 
On  nous  fauroit  alTez  peu  de  gré  de  tranfcrire 
ici  les  épitaphes  de  Régnier,  PafTerat ,  May- 
nard  ,  La  Fontaine,  Palaprat ,  Pradon ,  Saint- 
Pavin  ,  Ninon  de  l'Enclos ,  Piron ,  &c.  Il  en 
eft  quelques  autres  dignes  d'être  confervées , 
qui  (ont  moins  familières  à  la  plupart  de  nos 
leâ^eurs.  De  ce  nombre  eft  celle  de  l'abbé 
Abeille,  quon  attribua  dans  le  tems  à  Racine. 

Ci-gît  un  auteur  peu  fêté. 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité  ; 
Mais  fa  gloire  &:  foti  corps  n'ont  qu'une  même  bîerc  j 

Et  lorfqu' Abeille  on  nommera. 

Dame  poftérité   dira  ; 
Ma  foi^  s'il  m'en  fouvient,  il  ne  m*en  fouvient  guère. 

Ce  dernier  vers  eft ,  comme  on  fait ,,  un  allu- 
iion  à  la  réponfe  que  fit  un  mauvais  pîaifant 
du  parterre  à  un  vers  d'une  tragédie  de  cet 
auteur  :  Vou9  fouvient- il ^  ma  fœur ,  du  feu  roi 
notre  fi're  ? 


(*)  Sunt  mala  pliira\ 
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M.  D.  L.  P.  rapporte  à  cette  occafion  une 
autre  épigramme  l'ur  l'abbé  Abeille ,  qui  n'a 
point  été  imprimée ,  &  qui  fut  aufîi  attribuée 
à  Racine. 

Abeille,  arrivant  à  Paris, 
D'abord  j  pour  vivre  ,  vcais  chantâtes 
Quelques  melTes  à  jurte  piix. 
Puis  au  théâtre  vous  lalTâtes 
les  fifflets  par  vous  renchéris. 
Quelques  tcms  après  farigâces 
De  Mars  l'un  des  grands  favoris, 
Chez  qui  pourtant  vous  cngraifTâtes. 
Enfin  ,  digne  .ifpirant ,    enrrâres 
Chez  les  quarante  beaux-eiprics. 
Et  fur  eux  :'.-'nies  l'emportâtes 
A  forgïc  d'ennuyeux  écrits. 

M.  D.  L.  P.  atiribue  à  Boileau  ces  fix  vers 
fur   Colbert,  inconnus  jufqu'à  préfent. 

"En  vain  mille  jaloux  qu'ofFenfe  ta  vertu, 
Et  dont  on  voit  l'orgueil  à  tes  pieds  abattu  , 
De  tes  fages  exploits  veulent  fouiller  la  gloire. 
L'uiiivers  qui  les  fait  n'a  qu'à  les   publier. 
Contre  tes  ennemis  laifTe  parler  l'hiftoire: 
C'eft  au  ciel  qui   te  guide  à  te  jutlifier. 

Ces  fix  vers  que  M.  D.  L.  P.  donne  pour 
un  impromptu  ,  peuvent  en  effet  être  de  Boi- 
leau ,  &  l'expreflion  cie  tes  fjges  exploits  ,  ap- 
pliquée à  un  minirtre  des  finances ,  efl  digne 
de  ce  grand  poëre. 

^M.  D.  L.  P.  paroît  avoir  corjefturé  moin» 
heureufement  en  attribuant  à  M.  de  Vohaire 
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cette  épitaphe  de  Mile,  le   Couvreur.  Le  lec* 
eur  en  jugera. 

Ci  gît  l'adiricc  inimitable, 
De  qui  refpric  &:  les   taicns. 
Les  grâces  &  les  lenr.inens 
La  rcndoient  par-tout  adorable 
Et   qui  n'a  pas  moins  mérité 
Le  droit  à  l'immortalité. 
Qu'aucune  hcioïnc  ou  déelTe  , 
Qu'avec  tant  de  délicatcffc 
Elle  a  fouYcnt  repréfcnté. 
L*opiniott  étoit  fi  forte. 
Qu'elle  devoit  toujours  durer  j 
Qu'après  même  qu'elle  fut  morte  » 
On  refufa  de  l'enterrer. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  quSl  eft  im- 
poflible  que  de  pareils  vers  foient  de  M.  de 
Voltaire.  Nous  nous  bornerons  à  douter  qu'il 
{oit  l'auteur  de  Tépitaphe  fuivante,  que  M.  Dî 
L.  P.  lui  attribue  aufïî. 

Ci-gît  qui  toujours  bredouilla 
5ans  avoir  jamais  pu  rien  dire. 
Beaucoup  de  livres  farfouilla 
•Sans  avoir  janais  pu  s'inftrdire  j 
f  t  beaucoup  d'écrits  barbouilla 
Que  perfonne  ne  pourra  lire. 

Mais  on  retrouve  M.  de  Voltaire  dans  ïèi 
pitaphe  du  duc  de  Rohan. 

Avec  tou^  les  talens  le  ciel  l'avoit  fait  îlaître. 
Il   agit  en  héros,  en  fage  il  écrivit. 
Il  fut  même  un  grand  homme  en  corabaiçanj  foû  maurf g 
Êï  plus  grand  lç)£f<iu'il  le  ffirviî, 
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M.  D.  L.  P.  joint  à  cette  épitaphe  l'anec- 
dote fuivante.  n  Le  duc  de  Rohan ,  voyageant 
w  en  Suiffe  &  fe  trouvant  indifpofé  ,  on  lui 
»  fit  venir  le  plus  célèbre  médecin  du  canton, 
»  qui  s'appelloit  le  dofteur  Thibaud.  II  me 
M  femble  ,  lui  dit  le  duc  ,  que  votre  vifage  ne 
»  m'eft  pas  inconnu.  Cela  pourroit  bien  être, 
•>  lui  dit  le  dodeur,  puifque  j*ai  eu  Thonneur 
V  d'être  le  maréchal  de  votre  écurie.  ---  Et 
M  comment  diable  vous  trouvez -vous  aujour- 
»  d'hui  médecin,  &  comment  pouvez -vous 
v  traiter  ici  vos  malades  ^  --  Comme  les  che- 
i>  vaux  de-  votre  excellence.  Il  eft  vrai  qu'il 
n  en  meurt  plufieurs  ;  mais  j'en  guéris  beau- 
n  coup.  De  grâce,  monfeigneur,  ne  me  déce- 
»>  lez  pas,  &  laifTeA-moi  continuer  de  gagner 
»>  ma  vie  avec  meffieurs,  les  SuiiTes.  « 

Voici  une  autre  épitaphe  copiée  de  h  maia 
de  M.  de  Voltaire  ;  ainfi  elle  eft  de  lui ,  ou 
du  moins  lui  a  paru  digne  d'être  confervée. 

Ci-gît  dont  la  fuptcme  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  foi. 
Paflant ,  garde-toi  de  la  fuivre  j 
Car  on  pourroit  dire  de   toi  : 
Ci-gît  qui  ne  dut  jamais  vivre. 

On  connoît  l'épitaphe  du  maréchal  de  SaxeJ 
par  M.  d'Alembert  : 

Par  le  malheur  înftruît  dès  Ces  plus  jeunes  ans; 
Cher  au  peuple^  à  l'armée,   au  prince  j  à  la  viiitoirc, 
Redouré  des  Anglois,  haï  des  courtifans, 
Il  Bc  manqua  rien  à  fa  gloire. 
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Celle-ci  eft  moins  connue,  &  mérite  de  Têtre. 
La  première  eft'vour  le  héros,  la  féconde  «ft 
pour  l'homme  : 

De  combats,  de  plaifîrs^,  tour  à-tour  occupe , 

Je   pars,   je  fuis  vainqueur,  je  revieris  &  je  tombe 

De  mon   char  fur  un  canapé  , 

Et   du  canapé  dans  la  tombe. 

Daqs  la  lifte  des  épitaphes  faites  par  des 
auteurs  moins  célèbres  ,  ou  par  des  anonynaes, 
on  diftingu«  les  fuivantes  : 

Gi-gît  un  fameux  cardinal  , 
Qui  fit  plus  de  mal  que  de  bien  j 
Le  bien  qu'il  fit,   il  le  fit  mal; 
L.«  mal  qu'il   fit ,  il  le  fit  bien. 

D'un    hypocrite. 

€i-gît  dont  le  zèle  feint 
*tui  tenant  lieir  de  mérite  , 
Crut  être  devenu  faint 
A  force  d'être  hypocrite. 

D'un  philofophe  y  par  M.  Vaffe. 

Ici  gîç  régal  d'Alexandre  , 

Moi,  c'eft-à-dire  ,   un  peu  de  cendre. 

De  M.  de  Pofquicre, 

Ci-gît  le  feigneur  de  Pofquicre  , 
Qui ,  philofophe  à  fa  manière , 
Donnoit  à  l'oubli   le  paflTé  , 
j«e  préfent  i  rindiâciuice] 
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Et  ,  poui    Vivrc  (lébarraflTé, 
L'avciâr  à  la  providence. 

Autre, 

Le  bon  Roger  le  fainéant, 
'■■    Eut  l'çipiit  de  vivre  content  ; 

De  bien,   de  mal  il  n'en  fit  gueres , 
Eq  vous  quitte  de  vos  prières. 

De   Clarine  ^  par  Régnier  Defmarals, 

Clurine,  qui,  dans  tous  les  tems. 

Eut  de  tous  les  honnêtes  gens 

L'amour  ou  l'eftinie    en  pat-cage  ; 

Qui,    toujours   pleine  de  bonheur, 

Sut  de  chaque  faifon  de  l'âge 

Faire  toujours  un  jufte  ufage  î 
Qui,  dans  fon  entretien  donc  on  fut  enchânté| 

Faifoit  un  heureux  alliage 

D'un  agréable  badinage  , 
Avec  la  politclTc  Se  la  folidité  , 
Et  que  le  ciel   doua  d'un  efpric  droit  &  fage^. 
Toujours  d'intelligence  avec  la  vérité..  .. 
Clurine  eflj  ^race  au  ciel,  en  parfaite  fanté. 

Parmi  les  nombreufes  épitaphes  que  M.  D. 
L.  P.  a  compoiées  lui-même ,  celle  de  l'abbé 
Prévôt  n'eft  pas  U  moins  eftimable. 

Ci-gît,  qui  toujours  énergique, 
IntérclTant  &  pathétique. 
Mais  toujours  fombre  Se  rcfpirant  la  mort^ 
Semble  dans  fcs  écrits  avoir  prévu  fon  fort. 

M.  D.  L.  P.  rapporte  enfuite  un  fait  que 
nous  croyons  être  peu  connu. 

«  Vers 
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w  Vers  la  un  de  l'année  1763  ,  én-ïl,  Tabbé 

»  Prévoft  ayant  été   trouvé   danitia  forêt  de 

n  Chantilli ,  au   pied  d'un  arbre  ,   fans  parole 

5>  &  fans  aucune  efpece  de  fentiment ,  fut  porté 

»  chez  le  curé  de  ...  ,  qui   le  regardant  com- 

n  me  mort,  envoya  ch^trcher  la  juftice  de..., 

Il  pour  conftater  l'état  du  cadavre ,  &  en   at- 

j)  tendant  qu'elle  arrivât  ,  !e  dépo(a    dans  fon 

M  églife.   Mais  en    procédant   quelques   heures 

M  après    à   l'ouverture   du   corps,  le   premier 

»  coup   de   fcalpel  ne   prouva  que   trop  fenfi- 

I)  blement   au  chirurgien   &  aux    officiers   de 

j>  cette  jurifdi6lion  ,  que  le   prétendu    défunt, 

»  non  feulement   ne  l'étoit  pas  ,  mais  que  les 

»>  fecours  qu'on  auroit  pu  d'abord  lui  adminif- 

n  trer  ,    étolent   pour   lors    devenus    inutiles. 

»  Quels  remords  pour  l'opérateur  l  Quels  re-, 

»  grets  pour  les  amis  de  fa  vi<5i:ime!  « 

i>  L'auteur  de  cet  ouvrage  tient  cette  anec- 

»)  dote  de   M.   l'abbé  de   Blanchelande  ,  frère 

»  du  défunt,  qui  vint  8   à    10  jours  après  le 

i>  çonfulter   fur  ce   qu'il  y  avoit  à  faire   dans 

n  une  fi  cruelle  occafion  ,  <k  auquel  il  répon- 

i>  dit  ;  gémir  6*  fe  taire.  « 

Epitaphe  £un  vrai  philofophc. 

Ci-gît  qui  s'en   confole ,  &  n'a  que  trop  vécu  : 
Heureux,  qui  ,  comme  moi  ,  s'en  trouve  conraincuî 

Le  rems  s'enfuit  d'une  vîtefTe 

Que  rien  ne  fauroit  ralentir  ^ 
A  peine  arrivons-nous  que  la  froide  vieilIelTe 

Nous  dit  :  Allons,  il  faut  partir. 
Quand  nous  en  gémirions  ,  nos  plaintes  feroicnt  vaincs  v 
Tome  XIL  D 
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D'ailleurs,  le  tcms  nous  fcrt  bien  mieux  que  nos  cî«fîrs. 
Nous  vivons,  il  eft  vrai  ^  trop  peu  pour  nos  plaifirs; 
Mais  ne  vivons-nous  point  beaucoup  trop  pour  nos  pcincsi 

A  l'occafion  d'une  épitaphe  de  Chamillard , 
M.  D.  L,  P.  cire  cette  épigramme  affez  plai- 
fante  contre  le  même  miniftre  ,  &  qu'il  a 
trouvée  dans  les  papiers  de  feu  fon  père  : 

îci-bas ,  tout  eft  culbuté  : 
Point  de  chaleur  pendant  Tété  ; 
Pendant  l'hiver  la  foudre  gronde. 

Grand  dieu,  tout  va-t-ii  au  hafacdî 
Ou  pour  gouverner  ce  bas  inonde , 
Auriez-vous  queJcjue  Chamillard  î 

Epitaphe  (Tiin  ancien  miniflrt-d^itaU 

Ci-gît ,  qui  peu  dormit  &  toujours   travailla 
Tant  que   dura  fon  miniftere. 
Que  ne  faifoit-il  le  contraire  , 
Et  que  ne  dormit-il  tout  le  tems  qu'il  veillai 

D'un  homme  ind'iffmnt  ;  par  M.  D.  L.  P. 

J*ai  vécu  fans  fouci ,  je  fuis  mort  fans  regret  j 
Je  ne  fuis  plaint  d'aucun,    &:  je  ne  plains  perfonne. 
De  favoir  où  je  vais ,  c'eft  im  trop  grand  fecret  : 
Je  le  laiflc  à  juger  à  Meflîeurs  de  Sorbonne. 

Une  épitaphe  un  peu   foible  de  Catherine- 
Henrierre   de  Balzac  d'Entragues ,   par  M.    de 
Saint-Hyacinthe  ,  donne   lieu   à   notre  auteur 
de  rappeller  que   cette  fille    ambitieufe   ne   fej 
rendit  aux  tendres  vœux  de  Henri  IV  qu'après 
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en  avoir  tiré  une  promefle  de  mariage  &  le 
marqulfat  de  Verneuil  ;  qu'elle  fut  û  dérefpérée 
de  le  voir  époufer  Marie  de  Médicis  ,  que , 
de  concert  avec  le  comte  d'Auvergne,  fon 
frère  utérin ,  &  le  comte  d'Entragues  ,  fon 
père ,  elle  s'unit  à  S.  M.  cath.  pour  détrôner 
Henri ,  &  faire  proclamer  roi  le  fils  qu'elle 
avoit  eu  de  ce  monarque  ,  mais  que  la  con- 
juration ayant  été  découverte  ,  on  condamna 
la  marquife  à  pafTer  le  rei^e  de  fa  vie  dans 
l'abbaye  de  Beaumont  lès-Tours  ,  &  fon  père 
&  fon  frère  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  peine 
que  Henri  changea  en  une  prifon  perpétuelle. 
-  Il  met  enfuire  fous  les  yeux  du  lecteur  une 
lettre  que  la  marquife  écrivit  au  roi  ,  en  1600, 
dès  qu'elle  eut  appris  la  conclufion  de  fon  ma- 
riage ,  &  qui  eft  renfermée  avec  beaucoup 
d'autres  pièces  intéreflantes ,  dans  un  manuf- 
crit  in  4to.  de  la  bibliothèque  de  Ste.  Gene- 
viève.  La  voici  : 

»  Je  fuis  réduite  au  malheur  qu'un  grand 
»)  heur  m'a  naguère  fait  craindre  ,  fire.  Il 
»  faut  que  je  confefle  que  je  devois  cette  crainte 
»  à  la  connoiffance  de  moi-même  ,  puifque  fi 
»)  grande  différence  de  ma  qualité  à  la  xàrm 
j>  me  menaçoit  du  changement  oui  me  pré- 
»  cipite  du  ciel  où  vous  m'avez  élevée  ,  en 
>>  la  terre  où  vous  m'avez  trouvée.  Ce  n'eft 
5)  pas  ,  fire ,  qu'en  cefte  cheute  mortelle  je 
n  connoifTe  avoir  plus  été  en  ma  fortune  ;  car 
)>  ma  félicité  dépendoit  plutoil  de  vous  que  de 
V  la  puilîance  du  deflin,  auquel  je  n'imputerai 
»  point  ma  douleur  ,  puifquil  vous  plaît  qu'elle 

D  2 
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n  foit  le  prix  des  vœux  de  la  France  pour 
I)  votre  mariage;  douleur,  à  la  vérité  ,  que  je 
»i  fuis  contrainte  d'avouer  ,  non  parce  que  vous 
»>  devez  accomplir  le  vœu  de  vos  fujets  ,  mais 
»  parce  que  vos  nopces  feront  les  funérailles 
»  de  ma  vie  ,  puifqu'elles  me  priveront  de  vo- 
»  ire  royale  préfence ,  &  me  banniront  de  vo- 
M  tre  cœur ,  pour  n'être   dorefnavant  ofFenfée 

V  des  œillades  dédaigneufes  de  ceux  qui  m'ont 
«  vue  au  rang  de  vos  bonnes  grâces,  aimant 
»>  mieux  foupirer  en  liberté  dans  ma  folitude 
»  que   refpirer    avec  crainte    en   bonne   com- 

V  pagnie.  « 

M  C'e^  une  humeur  que  votre  générofité  a 
»  nourrie,  &  un  courage  que  vous  m'avez 
M  infpiré  ,  lequel  ne  m'ayant  pas  appris  à  m'hu- 
j)  milier  dans  l'infortune,  ne  peut  permettre 
n  que  je  retourne  en  ma  première  condition. 
n  Je  ne  vous  parle  que  par  foupirs  :  car  pour 
M  mes  autres  plaintes  fecretes ,  V.  M.  les  peut 
I)  lourdement  entendre  de  ma  penl'ée ,  puifque 
H  vous  connoifTez  aufn  bien  mon  amc  que  mon 
M  corps.  Or ,  fire  ,  en  mon  exil  miférable ,  il 
»  ne  me  refte  que  cette  feule  gloire,  d'avoir 
»  été  aimée  du  plus  grand  monarque  de  la 
I)  terre  ,  d'un  roi  qui  s'efl  voulu  tant  abaiffer 
M  que  de  donner  le  titre  de  rnsîtrefle  à  fa  fer- 
i>  vante  &  fujette  ,  d'un  roi  de  France ,  dis« 
j.>  je  ,  qui  ne  reconnoît  que  celui  des  cieux  , 
it  &  qui  n'a  rien  ici  bas  d'égal  à  lui  ;  qui 
w  m'étonne  ,  fire ,  quand  ie  confidere  la  fplen- 
N  deur  de  V.  M. ,  qui  fait  que  je  ne  puis  me 
»  trouver  qu'avec   peine  dans  mes   ténèbres , 
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M  &  me  fait  prefque  croire  que  ce  m'eft  une 
>»  profpérité  imaginaire  ,  d*avoir  eu  autrefois 
»>  quelque  part  dans  votre  bienveillance.  Je 
»  fuis  toutefois  par  trop  frappée  aw  vif  par 
»  vos  dernières  volontés  ,  pour  m*arrêter  à 
»  cette  faufTe  erreur ,  &  mon  fouvenir  m'cf- 
»  veille  avec  trop  de  violence  pour  fommeil- 
»  1er  en  cet  agréable  fonge ,  que  je  tiendrois 
?>  plus  avantageux  que  la  réalité  de  fon  objet, 
>»  puifqu'elîe  eft  quafi  réduite  à  ce  fonge  : 
>»  mefme  cette  faveur  qui  a  efté  &  qui  n'eft 
M  plus  ,  en  mourant ,  a  étoufTé  l'efpérance  que 
»  je  nourrifîbis  fur  votre  parole.  Que  (i  c'eft 
«  une  aftion  familière  aux  rois  que  de  garder 
»  la  mémoire  de  ce  qu'ils  ont  aimé,  fouvenez- 
»  vous ,  fire ,  d'une  damoifelle  que  vous  pof- 
»  fédez  avec  ce  qu'elle  vous  doit  naturelle- 
n  ment ,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  que  fur 
i>  votre  unique  foi  ,  qui  a  eu  autant  de  pou- 
»  voir  fur  mon  honneur  que  votre  royale  ma- 
n  jefté  a  fur  la  vie ,  fire ,  de  votre  très- 
>»  humble  &  irès-obéiflante  fervanre  &  fub- 
»»  jette.  « 

On  obfervera  fans  doute ,  avec  M.  D.  L. 
P. ,  que  l'orgueil  humilié  par  la  crainte  d'un 
abandon  total  didla  feul  cette  lettre;  que  la 
marquife  efpcroit  de  toucher  Henri  ,  &  que 
c'eft ,  félon  toute  apparence ,  le  même  fenti- 
ment  qui ,  durant  le  cours  du  procès  criminel 
contre  elle  &  fa  famille,  lui  fit  dire  quelle  ne 
demandoit  au  roi  qu'un  pardon  pour  fon  père , 
une  corde  pour  fon  frère  ,  6»  juflice  pour  elle;  pa- 
roles qui   produifirent   un   fi  grand  effet,  que 
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non  feulement  elle  recouvra  la  bienveillance  de 
Henri,  mais  qu'elle  ne  fortit  de  fon  cœur  que 
par  le  malheureux  amour  dont  il  fut  épris  pour 
la  princeffe  de  Condé. 

Epïtaphe  £un  mauvais  officUr  ;  par  Scarron. 

Çi-gîc  j  qui  fut  monter,  à  force  de  finance ^ 

"Aux  charges  du  plus  haut  degré. 
B  .rie  rendit  jamais  de  fervice  à  la  France 
Que  le  jour  (j^u'il  fut  enterré. 

D'un  médecin, 

II  a  rendu  fon  ame  à  dieu , 
le  médecin  raonneur  Matthieu , 
Qui  rendoit  la  ville  défertc  «... 
La  mort  fait  une  grande  perte  î 

Nous  avons  dit  que  M.  D.  L.  P.  avoit  com- 
pofé  lui-même  pkTieurs  des  épitaphes  que  ren- 
ferme ce  recueil.  Voici  la  fienne,  qui  fe  trouve 
parmi  un  grand  nombre  d'autres ,  dont  il  a  éga- 
lement  enrichi  ces   volumes  : 

Ci-gît,  qui  bravant  les  caillettes. 
Ennemi  juré  des  fornettes, 
Fut  moins  à  lui  qu'à   it$   amis  j 
Dont  l'amc  auffi   franche  qu'humaine, 
S'ouvrit  quelquefois  au  mépris , 
Mais  n'accueillit  jamais  la  haine. 

Nous  en  citerons  encore  une,  d'un  Anglois, 
parce  qu'elle  eft  fort  courte  : 

Ci-gît  Jean  Rosbif,    écuyer  j 
Qui  fe  pendit  pour  fe  défçnauyçr. 
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M.  D.  L.  P.  nous  a  confcrvé  un  grand  nom- 
bre d'épitaphes  en  profc.   Voici  une  des  plus 
remarquables. 

»  Ci  repofe  noble  homme  Alainveau ,  celui 
»  auquel  l'intégrité  &  fidélité  au  maniement 
»  des  finances  (ous  les  rois  François  I ,  Henri  II, 
»  François  II ,  &  Charles  IX ,  a  pour  récom- 
»  penfe  acquis  ,  fans  envie ,  ce  beau  titre  de 
»   Tréfoîîer  fans  reproche.  « 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  M.  D.  L.  P.  n'eût 
admis  dans  fon  recueil  que  les  pièces ,  foit 
en  vers  y  foit  en  profe,  véritablement  dignes 
d'être  confervées ,  &  nous  penfons  que  le  vo- 
lume eût  pu  excéder  de  beaucoup  le  nombre 
de  cinq  ou  aJx  feuilles  d'impreffion.  Il  y  aura 
peu  d'hommes- de  -  lettres  qui,  en  parcourant 
fon  ouvrage,. ne  fe  rappellent  plufieurs  épita- 
phes  qu'on  eft  étonné  de  ne  pas  y  trouver} 
celle  de  Sardanapale ,  que  cite  J.  J.  RooifTeau  : 
J'ai  bâti  Tarfe  &  Anchiale  en  un  jour,  &  main- 
tenant je  fuis  mort.  Celle  des  guerriers  tués 
dans  la  retraite  des  dix-mille  :  Ils  moururent  ir- 
réprochabUs  dans  la  guerre  &  dans  V amitié.  Celle 
des  Lacédémoniens  tués  aux  Thermopyles  :  Paf- 
fant^  va  dire  à  Lacédémone  que  nous  fommes  morts 
en  combattant  pour  fes  fainîes  loix.  Celle  d'E- 
piftete  ,  que  nous  a  confervée  Macrobe  ,  la 
plus  belle  peut  -  être  de  toutes  les  épitaphes  : 
Ci'git  Epiâete  y  pauvre,  efclave ,  infirme  ^  &  cher 
aux  dieux.  Celle  d'un  millionaire  Anglois,  connu 
par  fes  crimes ,  &  encore  plus  par  fa  baffe 
avarice  :  Ci  git  N..^  qui  pofféda  plufisurs  millions 
fans  avoir  .jamais  trouve  un  fiatteur.  Il  feroit  aifé 
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de  multiplier  ces  citations  ,  &  M.  D.  L.  P., 
qui  poffede  fi  bien  la  langue  &  la  littérature 
angloife,  auroit  pu,  avec  des  recherches,  en- 
richir fon  ouvrage  d'une  infinité  d'épitaphes  cu- 
rieufes.  On  ient  que  le  génie  profond,  &  i« 
caraâere  mélancolique  des  Anglois ,  ont  dû  les 
rendre  très  propres  à  réuffir  en  ce  genre.  Ils 
ont  dû  joindre  ,  &  ont  fouvent  joint  en  effet 
à  la  précifion  quMl  exige ,  la  précifion  que  leur 
langue  leur  permet  ou  leur  commande  ;  &  on 
admire  fur  le  marbre  de  plus  d'un  tombeau  la 
double  énergie  de  l'idiômc  &  du  génie  An» 
glois.  M.  D.  L.  P.  a  mis  dans  fon  recueil  l'é- 
pitaphc  de  Newton  :  Que  les  mortels  fe  felici^ 
lent  de  ce  qu'un  à^entreux  a  fait  tant  d'honneur 
À  rhumanhé  ;  mais  -on  regrette  de  ne  pas  y 
trouver  celle-ci  :  Jfaac  Newton,^,  que  déclarent 
immortel  le  tems ^  la  nature,  les  deux,  maïs  qui 
ce  marbre  déclare  mortel.  Quelques-uns  «le  nos 
leâeurs  ie  rappelleront  une  autre  épitaphe  an-» 
gloife ,  celle  du  doéleur  Fotherghill ,  médecin 
célèbre  par  fes  talens  &  par  fa  bienfai Tance 
envers  les  pauvres  :  Ci-git  le  doâeur  fotherg- 
hill ,  qui ,  pendant  fa  vie  ,  dépenfa  en  oeuvres  de 
hienfaifance  deux  cens  mille  guinées  dijîribuées  aux 
malheureux.  Il  eft  des  épitaphes  qui  font  briller 
davantage  l'efprit  ou  le  raient  de  Tauteur  ; 
mais  il  l'objet  d'une  infcription  eft  d'attirer  le 
refpeél  à  la  cendre  qu'elle  honore ,  il  en  eft 
peu  qui  vaillent  celle-ci.  On  fent  qu'un  recueil 
moins  confidérable  ,  qui  ne  contiendroit  que 
des  infcriptions  telles  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  citer,  feroit  plus  utile  &  plus  agréa- 
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bîe  qu'une  colle^lion  plus  volumineufe.  C'eft 
un  travail  ,  ou  plutôt  un  amufement  que  nous 
ofons  propofer  à  la  vieilleffe   de  l'auteur. 

On  trouve  beaucoup  plus  de  choix  dans  les 
anecdotes  raffemblées  dans  ce  recueil. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  une  anec- 
dote trop  peu  connue ,  &  que  nous  avons  cher- 
chée inutilement  dans  le  livre  de  M.  D.  L.  P.» 
à  l'article  Peliffon  ,  qui  étoit  fa  place  natu- 
relle. Tout  le  monde  connoîi  fon  attachement 
pour  M.  Fouquet ,  &  le  zèle  qu'il  mit  à  le 
fervir  dans  fa  difgrace  ;  mais  on  ignore  com- 
munément un  des  traits  qui  prouva  le  mieux 
cet  attachement,  &  qui  honore  le  plus  les  let- 
tres ,  on  pourroit  ajouter  même  la  nature  hu- 
maine. »  Peliflbn  craignoit  que  Fouquet,  pri- 
n  fonnier  ,  ne  Te  chargeât  lui-même  par  de 
«  certains  aveux ,  dans  la  perfuafion  où  il  de- 
9)  voit  être  que  de  certains  papiers  étoient  au 
w  pouvoir  de  fes  ennemis.  PelifTon  les  avoit 
»  détournés  ,  &  ne  favoit  comment  faire  arri- 
»  ver  cette  connoiffance  à  Fouquet.  11  defiroit 
I»  de  parvenir  jufqu'à  lui  ;  mais  le  moyen  d  en- 
»  gager  Colbcrt  &  le  Tellier,  ennemis  mor- 
»  tels  de  Fouquet,  à  permettre  cette  entrevue! 
»  Il  eut  le  courage  de  paroître  fc  ranger  parmi 
w  les  délateurs  de  fon  ami ,  de  s'expofer  au 
»  reproche  d'une  horrible  ingratitude ,  de  por- 
»  ter  pendant  deux  mois  le  poids  de  cette  hon- 
M  te,  &,  à  ce  prix,  il  obtint  ravanrage  de 
»  voir  Fouquet  en  préfence  des  comnuffaires. 
>i  On  conçoit  quelle  dût  être  l'indignation  de 
»  ce  miniftre ,  en  voyant  paroître ,  comme  fon 
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•)  accufateur,  un  homme  qu'il  avoir  comblé  de 
»  bienfaits  ;  mais  fa  méprife  ne  dura  pas.  Pe- 
»  liffon  ,  dès  les  premiers  mots,  trouva  le 
»  moyen  de  faire  entendre  à  Ton  ami  que  cer- 
»  tains  papiers  n'exiftoient  plus.  Fouquet  dé- 
»  trompé  iailîa  couler  des  larmes ,  &  fon  ref- 
¥  knùtm^m  fit  place  à  l'admiration.  « 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  encyclopéJi* 

que  ;     Ga:(^ette    littéraire    de    l'Europe  ; 

Journal  général  de  France.  ) 


Traite  du  charbon  ou  antrax ,  dans  Us  anî^ 
maux  ;  pnr.  M.  Ch  abert  y  direBeur  &  inf- 
pefieur- général  des  écoles  royales  vètéririairef  de 
France ,  corrcfyondant  de  la  focîété  royale  de 
médecine^  &c.  A  Paris,  de  Timprimerie  roya- 
le, vol.  in-Svo,   1782. 
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lEN  n'eft  plus  important  pour  Tagricuî- 
ture  que  la  confervation  des  animaux  em- 
ployés à  l'amélioration  &  à  l'exploitation  des 
terres;  c*eft  donc  un  très -grand  fer  vice  que 
l'auteur  de  ce  traité  rend  aux  cultivateurs,  en 
leur  procurant  les  moyens  de  connoître  ,  de 
prévenir  &  de  guérir  une  maladie  cruelle  qui 
attaque  &  détruit  les  beftiaux.  M.  Chabert  a 
déjà  des  titres  à  la  reconnoiffance  publique  , 
en  fa  qualité  de  direfteur  d'un  établiffement , 
dont  les  campagnes  fentent  journellement  toute 
rutiliié.   La   publication  de   fon  ouvrage,  qui 
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paroît  être  un  bienfait  du  gouvernement ,  nous 
fournit  les  moyens  de  connaître  les  vues  pa- 
triotiques des  adminiftrateurs ,  &  en  même-tems 
d'apprécier  les  connoiffances ,  le  zele  &  les 
talens  de; l'auteur. 

Jamais  maladie  ne  reçut  de  dénominations  «r 
plus  variées  ni  plus  bizarres;  c'eft  peu  qu'elles 
différent  d'une  proviace  à  une  autre,  elles  va- 
rient même  dans  chaque  paroifle;  aufli  M.  Cha- 
bert,  en  rapportant  tous  les  noms  qui  lui  (ont 
connus  :  »  Nous  efpérons  ,  dit- il,  faciliter  par 
m  cette  nomenclarure,  le  travail  de  nos  éle- 
»  vas ,  qu'on  vien:  fouvent  confulrer  ,  fans 
»  leur  donner  d'autre  renfeignement  qu'un  nom 
»  barbare,  &  nous  rendre  plus  intelligibles 
i>  aux  cultivateurs  ;  c'eft  ainfi  que  nous  tâche* 
i>  rons  de  ramener  ces  derniers  à  un  langage 
»  corrimun  :  toutes  les  maladies  ayant  alors 
M  leur  véritable  dénomination  ,  il  fera  plus  fa- 
»  cile  de  s'entendre,  de  connoître  iss  maux, 
»  &  de  les  combattre.  PiufTe  bientôt  fe  per- 
»  feâjonner  ce  jiouvel  idiome»  &  déchirer  une 
9  partie  du  voile  qui  nous  dérobe  des  r.  ilour- 
»  ces  importantes  poyr  les  progrès  de  l'art  l  m 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettront 
pas  de  donner  ici  cette  nomenclature  qui  eft 
fort  longue,  &  juftrfie  bien  les  lefîexions  q.;e 
noijs  venons  de  «■apporter.  Nous  pr*itererons  de 
faire,  connoîrre  à  ceux  de  nos  le(f}eurs  qui  ne 
feroient  pas  à  portée  de  fe  procurer  cei  ou- 
vrage ,  les  fymptômes  du  charbor. ,  fes  difré- 
rens  caraderes ,  &  les  moyens  inr'hués  par 
l'auteur  pour  en  préferver  k$  befi»iux^ 
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Defcriptîen  &  fymptômes  généraux. 

Le  charbon  OU  Vantrax  eft  une  tumeur  qui, 
dans  le  cheval ,  l'âne ,  le  mulet  &  le  chien  , 
eft  flegmoneufe ,  accompagnée  de  chaleur  ,  de 
douleur,  &  notamment  de  tenfion  ;  &  qui  dan$ 
le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  &  le  cochon ^ 
eft  rarement  inflammatoire  &  douloureufe;  tou- 
tes les  parties  intérieures  &  extérieures  y  font 
expofées. 

Cette  tumeur  paroît  tout- à- coup,  ou  elle 
fe  forme  &  s'accroît  peu-à-peu  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas  fes  progrès  font  à  leur  dernier  pé- 
riode au  bout  de  douze  à  dix-huit  heures;  elle 
eft  prefque  toujours  unique  dans  le  cheval , 
râne ,  le  mulet  &  le  chien  ;  elle  eft  quelque- 
fois multipliée  dans  les  bêtes  à  cornes,  mais 
alors  chaque  tumeur  tik.  moins  volumineufe. 

La  chaleur;  dans  le  principe  de  cette  tu- 
meur, n*eft  pas  toujours  en  proportion  de  la 
douleur;  mais  dès  qu'elle  a  acquis  un  certain 
volume,  l'inflammation  eft  très-marquée;  quel- 
quefois Tun  &  l'autre  de  ces  fymptômes  mar- 
chent de  front,  &  ils  font  en  raifon  du  degré 
de  célérité  avec  lequel  la  tuméfaâion  s'accroît. 

Dans  les  uns  &  les  autres:  de  ces  cas ,  dès 
que  le  charbon  eft  parvenu  à  fon  point  d'ac*- 
croiftement ,  qui  n'excède  guère  celui  de  là 
forme  d'un  cH&peau  dans  les  grands  animaux  , 
]a  chaleur  &  la  douleur  s'évanouiflent ,  &  le 
fphaceU  fe  manifcftc  auflî-tôt  par  àts  phlidenes  ^ 
l'infenfii^ilité  &  le  froid  de  1?  partie* 
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D'autres  fois  il  s'étend  en  largeur  entre  cuir 
&  chair  ;  c'efl  une  férofiré  roulTâtre  qui  le  ré- 
pand dans  le  tifTu  cellulaire  ,  qui  dénature  dans 
1  inftant  les  parties  qu'elle  baigne  &  qu'elle  ar- 
rofe  ;  la  peau  eft  détachée,  fouillée,  &  dès 
qu'on  La  comprime ,  elle  rend  le  bruit  d'un 
parchemin  fec,  qui  feroit  froiffé  entre  les  doigts;^ 
ce  bruit  efl  ce  qu'on  appelle  crépitation ,  il  eft^ 
toujours  un  figne  de  fphacele  ;  cette  efpece  de 
charbon  attaque  ordinairement  les  fujets  pitui- 
teux  &  d'une  tiflure  flafque.  Les  tempéramens 
irritables ,  bilieux  &  fanguins  ,  font  plus  par- 
ticulièrement en  proie  aux  charbons  élevés  & 
faillans,  &  on  a  obfervé  de  plus  que  l'érup- 
tion de  ces  fortes  de  charbons  étoit  d'autant 
plus  prompte  &  plus  forte ,  que  le  fujet  étoit 
plus  vif  &  plus  irritable. 

On  diftingue  trois  fortes  de  charbons  :  le  char- 
bon ejjcntiel ,  le  charbon  fymptomatique  ,  &"  la 
fitvre  charbonneufe.  Il  y  en  a  une  quatrième  ef- 
pece, qui  eft  de  la  nature  de  la  première,  & 
qui  fc  nomme  charbon  blanc. 

Le  charbon  effentiel  s'annonce  le  plus  fou- 
vent  par  une  petite  tumeur  dure ,  rénitente  & 
de  la  groffeur  d'une  fève  très  -  adhérente  dans 
le  fond,  elle  a  quelquefois  dans  le  centre  une 
ouverture  imperceptible  qui  répond  à  un  fila- 
ment,  que  l'on  regarde  comme  le  bourbillon: 
fi  on  comprime  cette  tumeur  dans  le  cheval. 
Je  mulet,  &c. ,  ces  animaux  témoignent  la  plus 
grande  fenfjbilité;  ce  charbon  offre  rarement 
ces  particularités  dans  les  bêtes  à  cornes,  les 
tumeurs  fe  montrent  toujours  ea  elles  dès  les 


S6    L*ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

premiers  inftans  ,  fous  un  volume  plus  confidé- 
rable,  elles  font  moins  douioureufes  &  rare- 
ment perforées  ;  àès  que  ce  charbon  eft  au  tiers 
ou  à  la  moitié  de  fon  accroiffement ,  tous  les 
fymptômes  d'inflammation,  d'irriration  &  d'an- 
xiété difparoiffent,  ils  font  au  bout  d'une  heure 
ou  deux  au  plus  haut  degré  d'intenfiré  ;  les 
yeux  font  ardens,  très-enflammés  &  hagards; 
le  pouls  eft  foulevé,  très  accéléré;  dès  que  la 
mortification  s'cft  emparée  du  charbon ,  toute» 
les  forces  font  anéanties  ,  le  pouls  eft  effacé  , 
lent  &  interrr.irre  it  ;  les  yeux  forît  abattus,  un. 
relâchement  &  un  aflaiffement  général  fe  font 
remarquer  dans  îourc  la  machine  ;  cet  état  eft 
d'autant  plus  court,  &  l'animal  fuccombe  xî'au- 
tant  plus  vite,  qu'il  efl  plus  fort,  plus  maffif 
&  plus  gra'î;  les  forces  fe  raniment  pour  ur 
mftant,  elles  font  le  préfage  d'une  mort  pro- 
chaine ,  il  fur  vient  des  convuifions,  Tanimal  fe 
livre  à  des  mouvemens  plus,  ou  moins  effrénés, 
qui  finifl'ent  bientôt  avec  fa  vie;  tous  ces  lymp- 
tômes  fe  fuccedent ,  dans  Tefpa^e  de  24  à  36 
heures. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même ,  les  difFé- 
rens  caraderes  que  prend  cette  maladie,  fui- 
vant  les  différentes  parties  qu'elle  affêfte,  telles 
que  la  bouche  ,  la  peau  où  elle  fe  montre  par 
des  taches  noires,  la  têre,  les  extrémités,  &c. 

Quant  au  charbon  hlanc  y  il  afFeâe  iniiOinc- 
tement  toutes  les  parties  du  corps,  &  particu- 
lièrement l'épine,  les  cotes,  Tabdomen  ;  les 
eflîorefcences  ne  (ont  pas  toujour  sifibî.'-, 
l'humeur  chai  bonne ufe  reftant  quelquefois  dans 
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répaiffeur  des  chairs  ,  fans  foulever  les  tégu- 
mens,  mais  on  les  reconnoît  au  taâ,  en  paf- 
fant  la  main  fur  la  furface  du  corps  de  l'ani- 
mal ;  on  les  diftingue  par  une  dureté  plus  ou 
moins  enfoncée  ,  ronde  &  circonfcrite ,  ou  par 
une  efpece  d'enfoncement ,  réfultant  de  la  dé- 
térioration des  chairs  qui  fe  font  diffoutes  & 
gangrenées ,  ou  enfin  par  la  tuméfc)6lion  des 
mufcles  abdominaux  ,  &  la  crépitation  de  la 
peau  en  cet  endroit.  Ce  charbon  eft  accom- 
pagné du  froid  des  corfies  ,  des  oreilles ,  &  de 
toute  la  furface  du  corps,  de  la  ceiTarion  de 
la  rumination;  le  friflbn  furvient,  &  devient 
peu-à-peu  très-confidérable,  la  bouche  fe  rem- 
plit d'une  bave  épaiffe  &  vifqueufe  ;  cette  hu- 
meur flue  plus  ou  moins  copieufement ,  la  lan-' 
gue  eft  fans  mouvement,  &  comme  paraly- 
fée;  l'animal  ne  fe  leche  plus,  &  n'avale  plus 
fa  falive ,  il  refufe  toute  efpece  d'aliment,  il 
eft  extrêmement  foibie  &  abattu;  toutes  les 
excrétions  font  interceptées ,  fon  haleine  ex- 
hale une  odeur  infeâe  ;  la  météorifaiion  ou 
la  diarrhée  colliquarive  le  conduifent  à  la  mort. 
Le  charbon  fvmptomatique  ne  fe  montre  que 
fix,  douze,  dix  huit,  vingt  quatre ,  trente-fix, 
&  même  quarante  huit  heures  après  les  effets 
d'une  commotion  fébrile  ;  ce  mouvement  eft 
précédé  par  le  dégoût,  la  trifteffe,  la  ceffation: 
de  la  rumination  ,  le  froid  des  oreilles ,  des 
cornes  &  des  extrémités  ;  la  douleur  de  l'é- 
pine, &  notamment  des  lombes ,  lorfqu'on  com- 
prime ces  parties  ;  la  dureté  de  la  panfe  ,  fur- 
tout  û  la  maladie  s'eft  déclarée  >  aiafi  qu'il  ar^ 
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rive  le  plus  fouvent ,  après  que  Tanimal  a 
mangé  ;  car  alors  toute  digeftion  eft  fufpen- 
due,  &  le  mal  efl  d'autant  plus  grand,  que 
l'indigeftion  eft  plus  forte ,  le  pouls  eft  concen- 
tré, les  pulfarions  font  traînées  &  irrégulieres , 
les  urines  font  rares  ou  fupprimées ,  les  digef- 
tions  font  fufpendues;  le  friflbn  fe  manifefte 
enfuite ,  &  quelquefois  il  précède  ces  fymptô- 
mes  ;  dès  que  le  frlffon  eà  paffé ,  la  chaleur 
du  corps  ,  des  oreilles ,  de  la  bouche  &  de 
Tair  expiré ,  eft  plus  forte  que  dans  l'état  na- 
turel,  le  mouvement  des  flancs  eft  accéléré, 
le  pouls  eft  foulevé ,  fréquent,  &  plutôt  fau- 
tillant  qu'intermittent  ;  c'eft  ordinairement  à 
celte  époque  que  les  charbons  ou  les  tumeurs 
charbonneufes  paroiffent. 

Ce  tems  de  la  maladie  eft  appelé  V éruption^ 
elle  opère  un  relâchement  dans  toute  la  ma- 
chine ;  ranimai  paroît  mieux ,  &  l'eft  eff'eftive- 
ment  ,  il  sft  moins  afFaiffé  ,  plus  développé , 
plus  libre  dans  Tes  mouvemens  &  dans  fa  mar- 
che ,  Il  cherche  à  manger,  &  fur  tout  à  boire, 
l'artère  eft  fouple ,  le  pouls  eft  libre  ,  &  à 
peu  de  chufe  près  dans  l'état  naturel;  la  cha- 
leur du  corps  eft  uniforme  pa.  to«it ,  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  ceff^îr  de  le  fecourir; 
car  fi  la  nature  «*'eft  aidée  à  tems,  les  tumeurs 
fe  fphacelent  de  plus  en  plus ,  la  gangrené 
gagne  de  proche  en  proche,  le  pouls  s'tfFace, 
la  proftration  des  forces  eft  plus  ou  moins  gran- 
de ,  l'anxiété  futcede  à  la  foibleffe  ;  l'animal 
s'agite  ,  il  grarte  le  ibl  avec  fes  pieds  anté- 
rieurs ,  il  fe  couche  &  fe  relevé  fans  ceile , 
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il  hennit,  mugit,  fe  plaint  plus  ou  moins  for- 
tement ;  la  rcTpiration  devient  laborieufe,  en- 
trecoupée ,  les  mâchoires  fe  frottent  (convul- 
fivement ,  la  bouche  fe  remplit  de  bave  ,  la 
tumeur  s'afFailTe ,  l'humeur  qu'elle  contient  ren* 
tre  ,  &  l'animal  fuccombe.  Cette  forte  de  char- 
bon eft  prefque  fans  douleur  &  fans  chaleur, 
excepté  lorfque  l'animal  touche  à  fa  fin  ,  la- 
gangrené  s'en  empare  auifi  tôt  qu'il  paroît ,  & 
l'humeur  qu'il  renferme  eft  totalement  patré« 
fiée  ;  elle  eft  même  quelquefois  fi  délétère , 
qu'elle  produit  dans  les  hommes  &  les  animaux 
les  défordres  les  plus  effrayans,  &  la  mort,  s'ils 
lie  font  promptement  fecourus. 

Enfin  la  fièvre  charbonneufe  eft.une  nature  de 
charbon  ,  fans  aucune  efpece  d'efflorefcence  ex- 
térieure quelconque.  Cette  maladie  eft  pref- 
que toujours  épizootique  ',  elle  a  cela  de  fâ- 
cheux ,  qu'il  n'eft  guère  poffible  de  la  recon- 
noître  qu'à  l'ouverture  des  cadavres ,  dans  lef- 
quels  on  remarque  en  général  les  mêmes  dé- 
fordres que  dans  le  charbon  ejfenùel,  &  plus 
particulièrement  des  tumeurs  noires,  fanguines 
&  charbonnées  dans  le  méfentere  ,  près  le 
tronc  de  l'artère  méfentérique  antérieure ,  dans 
répaifTeur  de  la  rate,du  foie,  du  pancréas,  &c. 
Cette  maladie  efl  extrêmement  ai^ue  ,  l'animal 
ij'en  eft  pas  plutôt  atteint  qu'il  périt  fans  avoir 
donné  le  plus  léger  fymptôme  maladif,  &  fou- 
vent  même  pendant  qu'il  travaille  ;  le  délai  le 
plus  long  qu'elle  donne  eft  une  heure  ou  deux  ; 
l'animal  paroît  étourdi ,  égaré ,  il  levé  &  baiflç 
la  tête,  il  fe^fecoue,  fe  tourmente,  fe  plaint. 
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hennit  ;  fes  yeux  fortent ,  pour  ainfi  dire ,  de 
I«ur  orbite  ,  il  chancelle ,  tombe  &  meurt  dans 
des  convuifions  plus  ou  moins  violentes. 

Ce  charbon  n'attaque  guère  que  les  jeunes 
animaux  ;  il  paroît  que  ceux  qui  ont  au-delà 
de  fix  à  fept  ans  en  font  exempts. 

Ce  r'eft  point  aflez,  pour  naus  faire  con- 
noîrre  ce  te  iri:î!adie,  d'avoir  obfervé  avec  une 
exactitude  &  une  clarté  ,  qui  fans  doute  au- 
ront été  remarquées  &  fenties  par  nos  lec- 
teurs ,  les  fignes  apparens  par  lefquels  elle  fe 
déclare  :  M,  Chabert  nous  met  à  même  de 
porter  plus  loin  nos  remarques,  en  cherchant 
à  en  fuivre  les  traces  jufques  dans  les  plus  pe» 
tits  replis  de  i'organifation  intérieure ,  ce  qu'il 
fait  avec  une  fagacité  &  une  méthode  qui  lui 
font  propres. 

L'ouverture  des  cadavres,  dît-il,  fait  voir 
une  coagulation  générale  du  fang  ,  contenu  dins 
les  crros  vaiffeaux,  artériels  fur- tout;  quelque- 
fois celui  des  veines  eft  diffous .  &  en  quel- 
que forte  putréfié,  Tun  &  l'autre  font  toujours 
de  couleur  de  charbon  ;  les  vifceres  les  plus 
voifins  du  fiege  du  mal  font  noirs  &  fphace- 
lés;  &  fi  l'on  ouvre  la  partie  tuméfiée,  on 
voit  les  chairs?  &:  les  vaiffeaux  noirs,  macérés 
&  gangrenés,  les  ôs  même  qui  l'avoifment 
font  teints  de  noir  ,  &  cette  teinte  s'obferve 
encore  dans  la  moël'e  &  le  fuc  moelleux  ; 
dans  quelques  cas  on  trouve  des  épànchemens 
lymphatiques  &  fanguinolens  fous  la  peau  ; 
dans  le  tiiTu^  cellulaire  6i  entre  les  mufcles  , 
on  a  vu  dans  quelques  fujeis  le  panicule  char^ 
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nu,  d*un  côré,  &  quelquefois  des  deux,  con- 
verti en  une  gélée  rougeâtre  ,  les  vifceres  plus 
ou  moins  infiltrés  ,  pourris  &  gangrenés;  enfin 
les  cadavres  exhalent  toujours  une  odeur  in- 
feéle  &  très-rebutante. 

Avant  de  fonger  à  appliquer  des  remèdes  à 
une  maladie,  il  ne  fuffit  pas  d'en  avoir  fuivi, 
avec  des  yeux  éclairés  &  obfervateurs  ,  les 
fymptômes  &  la  marche ,  il  faut  encore  en 
étudier  les  eau  Tes  ,  &  M,  Chabert  ne  laiffe  rien 
à  defirer  à  cet  égard. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  en  très- 
grand  nombre ,  dit-il  ,  mais  elles  font  le  plus 
fouvent  communes  &  générales  :  ce  fléau  fe 
montre  après  des  faifons  pluvieufes,  qui  ont 
fuccédé  à  de  grandes  fécherefTes  ;  après  la  con- 
fommation  des  fourrages  va  Ces ,  mal  récoltés, 
fubmergés  ,  rouilles ,  chargés  d'infeftes.  Cette 
maladie  efl  très- fréquente  &  même  eft  zootique 
dans  les  pays  bas  ,  aquatiques ,  marécageux  , 
&  dans  les  prairies  qui  abondent  en  renoncu- 
les ,  juncago  f  lèches  &  queues  de  cheval  ;  elle  s'y 
montre  même  épizootique  dans  les  années  plu- 
vieufes, &  elle  attaque  un  nombre  prodigieux 
d'animaux  ;  elle  efl  encore  enzootique  dans  les 
paroifTes  &  chez  les  particuliers  qui  font  for- 
cés d'abreuver  leurs  beftiaux  d'eau  de  mare 
bourbeufe  &  croupifTante  ,  ou  d'eau  de  puits 
chargée  de  marne ,  de  glaife  &  de  félénire  ;  ces 
eaux  fe  reconnoiffent  à  leur  défaut  de  tranfpa- 
rence  &  de  limpidité  :  elles  font  laiieufes,  elles 
ont  un  goût  &  une  odeur  fades.  Cette  mala- 
die règne  auili  dans  les   pays  fecs  &.  élevés  ; 
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mais  ce  n'eft  qu'après  des  féchereffes  &  des 
chaleurs  extrêmes ,  ou  des  orages  fréquens  qui 
refroidifient  le  rems  tout-à-coup,  ou  après  des 
pluies  continuelles. 

Les  praires  artificielles ,  formées  de  treffles, 
la  développent  fouvent  dans  les  animaux  qui 
ne  vivent  que  de  cette  plante  ,  foit  qu'ils  la 
mangent  en  herbe  ,  foit  qu'on  la  leur  donne 
en  fourrage  pour  toute  nourriture  ;  mais  fi  elle 
eft  mêlée  avec  partie  égale  de  paille  de  fro- 
ment, elle  forme  une  nourriture  moins  échauf- 
fante, &  par  conféquent  plus  faine.  Cette  ma- 
ladie eft  encore  fouvent  la  fuite  de  Tufage  de 
pailles  &  de  foins  nouveaux ,  de  grains ,  & 
d'avoine  plâtrés,  du  fon  fermenté,  &  de  l 'ex» 
ces  d'exercice-;  elle  attaque  le  bceuf&  le  mou- 
ton après  des  coups  de  foleil.  Enfin  les  ani- 
maux en  font  quelquefois  afFeélés  fpontanément, 
fans  aucune  caufe  apparente;  mais  comme  tout 
ce  qui  peut  appauvrir  le  fang  &  la  lymphe , 
fufpendre  ou  fupprimer  les  fecrétions ,  énerver 
la  tiffure  des  tégumens  ,  anéantir  l'aûion  des 
filtres  cutanés,  &  augmenter  l'âcreté  delà  bile, 
tient  à  des  caufes  aufîi  inextricables  qu'invifi- 
bles,  5i  dont  néanmoins  le  charbon  peut  être 
la  fuite ,  il  n'efl  poinr  étonnant  que  cette  ma- 
ladie, ainiî  qu'une  infiniif  d'autres,  fe  déve- 
loppe inopinément  fans  aucune  caufe  fenfible. 
Au  refle  ,  ajoute  M.  Chabert ,  le  charbon  </- 
jcnt'ul  nous  a  paru  plus  particulièrement  erre 
la  fuite  d'une  boiiTon  chargée  de  parties  hé- 
térogènes; le  chdivhon  fymptômatique  y  de  l'ufage 
de  plantes  acres  &    aquatiques  ;   &    1^  ôevret 
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charbonneufe ,  de  la  viciffiîude  dss  laifons  ,  & 
noiamment  de  l'excès  de  récherefle. 

L'expofé  des  cauies  de  cette  maladie  fert 
déjà  à  indiquer,  non  •  feulement  le  traitement 
qu'il  faut  employer ,  mais  encore  les  moyens 
préfervatifs  ;  &  à  l'égard  de  ceux-ci,  M.  Cha- 
bert  entre  dans  les  plus  grands  détails,  parce 
qu'il  eft  toujours  préférable  de  prév<nir  le  mal 
que  de  le  guérir. 

Dans  une  épizootie ,  dit  notre  auteur,  rien 
a'eft  à  négliger.  Les  tumeurs  charbonneufes 
pouvant  fe  manifefter  au  moment  où  on  s'y 
attend  le  moins  ,  on  ne  fauroit  vifirer  trop 
fréquemment  les  animaux,  examiner  avec  trop 
d'attention  toutes  les  parties  de  leur  corps,  les 
unes  après  les  autres,  afin  de  s'affurer  de  Texif- 
tence  de  la  plus  légère  efflorefcence.  Il  n'efl 
pas  moins  important  de  remarquer  foigneufe- 
ment  le  plus  léger  dégoût ,  la  plus  légère  trif- 
teffe  ;  de  vifiter  la  bouche  pour  en  connoître 
rétar  inflammatoire  ;  de  voir  fi  les  yeux  ne 
font  pas  larmoyar.s,  fi  la  rumination  n'eft  point 
retardée ,  fi  le  lait  n'eft  pas  altéré  ,  &  en  un 
mot,  de  reconnoître  le  plus  léger  fymptôme  qui 
puiffe  faire  Ibupçonner  l'invafion  de  la  mala- 
die. Si  l'epizootie  eft  de  nature  à  affeéler 
l'intérieur  de  la  bouche ,  cette  cavité  doit  être 
infpeélée  plufieurs  fois  dans  la  journée,  ainfi 
que  toutes  les  parties  qu'elle  renferme  ,  pour 
ne  pas  laiffer  furprendre  l'animal  par  des  tu- 
meurs &  des  ulcères ,  capables  de  le  conduire 
inopir.ément  à  la  mort  ;  fi  au  contraire  la  ma- 
ladie affefle  le  pied  ,    il  faut  toucher  très  -  fou- 
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yent  cette  partie,  &  notamment  la  couronne, 
pour  reconnoître  û  la  chaleur  eft  plus  forte  que 
dans  l'état  naturel ,  ce  qui  eft  un  figne  non 
équivoque  que  le  charbon  ne  tardera  pas  à  fe 
développer.  L'engorgement  des  veines  latéra^fS, 
la  dureté  &  la  plénitude  des  artères  de  c«  nom, 
font  des  f]gnes  non  moins  certains  de  l'appari- 
tion prochaine  de  cette  tumeur. 

On  doit  éviter  avec  grand  foin  toute  com- 
munication ;  ceux  qui  (oignent  les  malades  ne 
doivent  jamais  entrer  dans  les  étables  faines  , 
cette  maladie  étant  des  plus  contagieufes  :  on 
brûlera  à  la  porte  des  écuries ,  étables  ou  ber- 
geries infedées,  le  fumier  qu'on  en  retirera 
chaque  jour,  afin  que  les  miafmes  contagieux 
qu  il  renferme, ne puifTent  ,en  s'étendant  au  loin, 
propager  la  contagion  :  on  enterrera  les  cada- 
vres le  plus  profondément  qu'on  pourra,  après 
avoir  lacéré  leur  cuir ,  pour  prévenir  les  eflfets 
de  la  cupidité  &  de  l'avarice. 

Le  commerce  de  ce  cuir  n'a  été  que  trop 
funefte,  &  plufieurs  provinces  gémiffent  encore 
des  pertes  inappréciables  qui  en  ont  été  la 
fuite.  Nous  obferverons,  au  rei^e  ,  que  ces  pré- 
cautions font  d'autant  plus  néceffaires ,  que  les 
affections  charbonneufes ,  le  plus  fou  vent  mor- 
telles ,  dont  ont  tant  de  fois  été  affetâés  ceux 
qui  ont  eu  la  témérité  d'enlever  les  cuirs  des 
animaux  ,  morts  de  cette  maladie  ,  n'a  pu  juf- 
qu'ici  arrêter  ce  trafic  trop  dangereux  ,  pour 
n'être  pas  rigoureufement  prohibé. 

Mais,  pourfuivons  :  toute  communication 
des  animaux  fains ,  avec  les  malades ,  doit  être 
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folgneufement  interceptée;  on  tiendra  les  pre- 
miers dans  des  étables  ,  &  on  ne  les  lallTera 
alier  que  dans  des  pâturages  bien  parqués ,  & 
même  clos  de  murs,  peu  éloignés  des  habita- 
tions. Cette  maladie  eft  femblable  au  claveau, 
par  Ja  facilité  avec  laquelle  elle  fe  communi- 
que; il  fufîit  du  paiTage  d'un  animal  infe^^é, 
dans  un  lieu  habité  par  des  animaux  Tains , 
pour  qu'elle  fe  répande  fur  eux  ;  &  nous 
pourrions  citer  plufieurs  exemples,  qui  prou- 
vent qu'un  animal  infecté  ,  introduit  furtive- 
ment dans  une  paroifle,  a  occafionné  la  perte 
entière  de  fes  befliaux. 

On  fera  bouchonner,  étriller  &  brolTer  foii- 
vent  l'animal  ,  afin  de  rétiiblir  l'excrétion  de 
l'infenfible  tranfpiraiion  ,  cette  évacuation  fi 
falutaire  étant  prefque  toujours  fupprimée  dans 
cette  maladie  :  on  le  tiendra  couvert  &  dans 
la  plus  grande  propreté  :  on  fera  bouillir  du 
vinaigre  dans  un  vafe  ,  fur  un  réchaud  ,  on 
en  dirigera  les  vapeurs  fous  le  ventre,  fous  la 
poitrine  &  dans  les  nafeaux  ;  on  lui  fera  fou- 
vent  refpirer  un  air  frais  ,  foit  en  le  prome- 
nant, s'il  fait  beau,  foit  en  parfu^iant  l'écurie, 
l'étable ,  le  chenil,  &c.  avec  des  plantes  aro- 
matiques, le  feu  étant  un  ventilateur  très-effi- 
cace pour  renouvelîer  &  purifier  l'air ,  il  im- 
porte d'entretenir  des  hrafie^s  à  la  porte  des 
écuries  &  en  dedans;  on  fixera,  dans  la  bou- 
che des  chevaux  &  des  bœufs  ,  des  billots , 
compofés  de  deux  onces  d'exlmel  Jimple  ,  trois 
gros  de  racines  d'angèUque  en  poudre  ,  ou  ajja'fœ- 
tida  ,  6*  quatre  gros  de    camphre   en  poudre ,    le 
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tout  mêlé  enfemble  &  enfermé  dans  un  linge, 
autour  d'un  bâton,  de  la  grofleur  du  petit  doigt. 

Les  animaux  malades  feront  tenus  à  la  diète 
la  plus  févere,  la  moitié  de  la  ration  ordinaire 
fera  donnée  à  ceux  qu'il  s'agira  de  préferver. 
Les  chevaux ,  les  bêtes  à  cornes ,  &  les  bêtes 
à  laine ,  feront  tenus  au  fec  ;  le  foin ,  la  paille 
&  le  fon  feront  choifis  très- bons  &  très-fains, 
&  feront  leur  feule  nourriture. 

Ceux  de  ces  animaux  qui  feront  affef^és 
d*uîceres  à  la  langue  ,  n'auront  pour  toute 
nourriture  ,  qu'un  peu  de  fon  mouillé  &  de 
l'eau  blanche,  fur  un  feau  de  laquelle  on  aura 
fait  diffoudre  une  once  de  fel  de  nitre,  toute 
autre  nourriture  folide  entre  dans  les  ulcères , 
les  irrite ,  les  déchire ,  &  les  agrandit  ;  on  ne 
délivrera  cette  ration  qu'après  avoir  injecté 
dans  la  bouche  des  liqueurs  déterfives  ,  & 
avoir  lotionné  particulièrement  l'tilcere,  en  fai« 
fant  attention  qu'aucune  des  particules  de  fon 
ne  féjourne  dans  la  plaie. 

Le  cochon  fera  mis  à  i'ufage  de  l'orge ,  du 
gland ,  ou  du  fon  de  froment  ;  il  fera  abreuvé 
d'eau  blanchie  par  la  farine  d'orge  ,  ou  par 
celle  de  froment,  fur  un  feau  de  laquelle  on 
aura  fait  diffoudre  une  once  de  k\  de  nitre , 
&  dans  laquelle  on  aura  ajouté  un  verre  de 
vinaigre. 

Le  chien  aura  pour  toute  nourriture  un  peu 
de  pain  raflis  &  de  l'eau  pure,  qu'on  renou* 
vellera  fouvent. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  le  préfcr- 
vatif  indiqué  par  l'auteur ,  pour  toutes  les  ef- 

peces 
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peees  de  charbons,  &  qui  fert  en  même-tcms 

de  traitement  pour  la  fièvre  charbonneufe. 

Diminuez  le  volume  du  fang  par  la  faignée, 
que  vous  réitérerez  deux  &  même  trois  fois 
dans  les  animaux  fanguins  &  pléthoriques;  ceux 
qui  feront  maigres  &  en  mauvais  état  ne  fu- 
biront  cette  opération  qu'une  fois ,  elle  fera 
profcrite  dans  les  femelles  qui  allaiteront ,  ainfi 
que  dans  les  vaches  laitières. 

Donnez  ,    pour  détremper   les   humeurs   & 
laver  le  fang,  pendint  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers jours ,    des  breuvages  délayans  &   caï- 
mans ,  &  des  lavemens  émolliens,  répétés  trois 
ou  quatre  fois  par  jour.  Lorfque  les  déjeftions 
feront  faciles ,  que  les  urines  feront  copieufes , 
rendez  ces  breuvages  purgatifs  par  quatre  gros 
d'alo'és  ,  quatre  onces  de  fd  (Tepfom ,  6*  deux  gros 
de  camphre ,   dijfous  avant  le  mélange   dans   deux 
onces  (Toximel  fimple  ;  continuez  en  i'ufage  juf- 
qu'à  ce  que   l'évacuation  foit   décidée  ;  fubfti- 
tuez  à  ce  purgatif  des  infufions  légères  de  plan- 
tes aromatiques  &  ftomachiques  ;  promenez  les 
animaux  pour  faciliter  l'évacuation  defirée ,  & 
lorfqu'elle  fera  ceiTée ,  padez  à  froid  un  féton 
fous  chaque  mufcle    peéloral  ,    dans   l'endroit 
répondant  à  la  partie   moyenne  du    fternum  ; 
cette  opération  faite,  donnez,  pour  faciliter  la 
fuppuration,  &  pour  purifier  le  fang,  tous  les 
matins  feulement  ,  &  l'animal  étant  à   jeun  , 
une  infufion  de  fleur  de  fureau ,  feuilles  de  fauge  , 
de  fabïne  ,  de  rue  ,  de  chaque  une  forte  poignée ,  à 
laquelle    on    ajoute    deux   onces    aoximel  fimple  , 
deux  gros  de  quinquina ,  6*  trois  gros  de  camphre , 
Tome  XIL  -  "  £_ 
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dljfous    dans  quatre   gros    d'e/prit-de-vin  ;    il   faut, 
en  continuer  i^ufage  jufqu'à  ce   que  la  fuppu- 
ration  Toit  bien  établie. 

Il  faut  cnfuire  remettre  les  animaux  ,  peu 
à  peu,  à  la  nourriture  &  au  travail  ordinai- 
res ;  mais  avec  l'attention  de  faire  nettoyer  & 
graiffer  les  fêtons  tous  les  jours  une  fois,  & 
tie  \-s  maintenir  en  place  pendant  tout  le  tc:ms 
de  rép'zootie.  Le  moment  de  leur  extraf^ion 
eft  celui  d'un  beau  tems ,  fouteriu  depuis  quel- 
ques jours.  ;  mais  fi  ratmofphere  eft  trop  raré- 
fiée ou  trop  condenfée ,  fi  Tair  eft  trop  froid 
ou  trop  chaud  ,  ou  chargé  d'exhalaifons  putri- 
des ,  il  faut  purger  auparavant  les  animaux , 
rtrin  d'éviter  tout  accident. 

Il  arrive  que'quefois,  obferve  M.  Chabert, 
que  ce  traitement  eft  fuivi ,  fur- tout  lorfque 
les  cautères  ont  établi  la  fuppuration  ,  de  l'é- 
ruption d'une  ou  de  plufieurs  tumeurs  ;  mais 
cette  éruption  n'eft  point  inquiétante ,  parce 
qu'elle  conftitue  le  charbon  fympîemaùque ,  qui 
eft  le  moins  dingereux ,  &  celui  dont  les  re- 
mèdes triomphent  plus  aifémenr. 

Ce  feroit  ici  la  place  d'indiquer  les  procédés 
curatlfs,  préfentés  par  l'auteur;  mais  ils  font 
en  fi  grand  nombre,  &  fi  étendus,  en  raifon 
des  modifications  variées  à  l'infini  de  cette  ma- 
ladie terrible;  indépendamment  de  quoi  ils  font 
tellement  liés  l'un  à  l'autre,  qu'il  faudroit  co- 
pier le  livre  entier  pour  fatisfaire  nos  ledeurs 
à  cet  égard. 

Nous  les  invitons  donc  à  recourir  à  l'ou- 
vrage  mêms ,    qui   eft   traité  avec    une  mé- 
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thode  &  une  clarré  qui  font  un  honneur  infini 
à  M.  Chabert. 

(  Journal  d* agriculture  ,  commerce  ,  finances 
&  arts.  ) 
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OS  lecteurs  fe  rappellent  fans  coûte  ,  qi^e 
le  volume  précédent  de  cet  important  ouvra.- 
ge  eft  inclufivement  terminé  par  la  notice  des 
mémoires  du  maréchal  de  Tavannes.  M.  I2 
marquis  de  P'^*.  commence  celui-ci  par  un  ex- 
trait fort  détaillé  des  commentaires  du  maré- 
chal de  Mcntluc ,  qui  furent  publiés  vers  la  fia 
du  XVle.  fiicle,  &:  que  le  roi  Henri  IV  ap- 
pelloit  ,  dit- on,  le  Bréviaire  des  Militaires.  Ceiî 
beaucoup  dire  ,  «S:  peut-être  trop  ,  cbferve  l'iN 
luftre  auteur  des  Mélanges  ;  mais  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  dont  la  ledure  foit 
aufli  utile  à  un  militaire.  Ce  n'eft  pas  que 
Montluc  foit  un  parfait  modèle  à  imiter,  mais 
les  principes  qu'il  établit,  les  confcquences  qu'il 
en  tire,  la  manière  dont  il  excufe  Tes  défauts, 
font  toujours  juftes ,  ou  du  moins  dignes  d'un 
militaire  expérimenté.  On  ne  peut  lui   come?- 
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ter  une  bravoure  &  une  intrépidité  rares;  mais 
ces  qualités  étoient  altérées  par  un  caraélere  de 
dureté  &  de  cruauté  »  qui  provenoit  fans  doute 
de  l'habitude  qu'il  avoit  prife  de  répandre  le 
fang  des  ennemis  de  l'état,  &  de  la  perfuafion 
où  il  éioit  que  celui  des  concitoyens  ne  de- 
voir pas  plus  être  ménagé,  pour  peu  qu'ils  s'é- 
cartafTent  de  leur  devoir.  Au  reAe ,  il  raconte 
fes  exploits  avec  toute  l'énergie  d'un  vieux 
militaire  Gafcon  ,  criblé  de  bleirures&  accablé 
d'infirmités.  M.  de  P  *  *.  fe  fert ,  autant  qu'il 
lui  ctt  poflible  ,  des  expreffions  de  l'original , 
parce  que  le  gafconifnie  y  prête  quelquefois 
des  grâces  &  de  l'agrément  :  mais  il  fupprime 
avec  raifon  une  infinité  de  détails  qui  fiitiguc- 
roient  le  lefteur  fans  i'inftruire. 

Il  feroit  affe/.  difficile  de  fuivre  l'extrait  de 
M.  de  P**.  fans  le  copier  entièrement  :  mais  fi 
nous  nous  voyons  forcé  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur ,  nous  ne  pafferofis  point  à  un  autre  arti- 
cle fans    avoir    fait  connoîrre    IVIontîuc    d'une 
manière  plus  particulière.  Blaife  de  Monduc  na- 
quit en    1500;  il  ne  nous  indique  point  pré- 
cifément  cette  date;   mais  en   commençant  (ts 
mémoires,  il  nous  déclare  qu'il  efl  âgé  de  75 
ans  ,  &  l'on  fait    que  ce  fut  en  1575  qu'il  fe 
mit  à  écrire  Thiftoirc  de  fa    vie  ,   &   qu'il  eft 
mort  en   1577,  âgé  de  yj  ans.  Il  dit   qu'il  a 
fait  la   guerre    pendant   53  ans,  &  commandé 
pendant   52,   &   il    eft  certain   qu'il  fervit  en 
qualité  d*archer ,  fous  les  ordres  du  brave  Bayard, 
jà  l'âge  de  18  ans;  qu'il  n'eut  quelque  comman- 
dement qu'à  l'âge  de  21 ,  &  qu'il  n'a  plusiervi 
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depuis  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France  en  1573.  U  donne  des  leçons  aux 
jeunes  gens  qui  voudroient  courir  la  même  car- 
rière que  lui;  il  les  met  en  garde,  i^.  contre 
Ja  paiîion  du  jeu  ,  &  fait  un  tableau  très-vif 
des  défordres  qui  s'enfuiveni  ;  2^,  contre  celle 
du  vin,  qui,  entr'autres  inconvéniens  ,  a  celui 
de  faire  perdre  la  raifon  &  le  lang-froid  dans 
le  temsoù  l'on  en  auroit  le  plusbefoin;  3 ^.con- 
tre l'avidité  du  gain  &  l'avarice  ;  4°.  contre 
l'amour  des  femmes.  Du  moins ,  dit-il ,  alle^-y 
fobrement  ,  6»  laiffe:;^  Vamour  au  crochet  ,  lorfqUi 
Mars  fera  en  campagne. 

Montluc ,  gouverneur  de  Sienne  ,  nous  a 
paru  très-intérefï-int,  par  la  bravoure  ,  l'adrefTe 
&  la  fermeté  qu'il  montra  dans  un  poftô  aufïï 
épineux.  Peut-érre  aimera-t-on  à  connoîrre  com- 
ment ,  f^ns  le  favoir  ,  il  devint  le  médecin  du 
marquis  èz  ivhrignan.  Le  miirquia  ns  f©  prd?. 
foit  pas  d'attaquer  la  ville,  &  fe  contentoit  de 
la  gêner  du  côré  des  fubfiftances.  11  eft  pro- 
bable que  rétat  de  fa  fanté  en  étoit  la  caufe, 
car  il  étoit  fort  tourmenté  de  la  goi.tte.  Ce- 
pendant il  y  avoit  journellement  quelques  pe^ 
mes  efcarmouches  entre  les  afïïégés  &  le  afîié- 
geans.  Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  que  le 
marquis  courut  un  grand  danger  :  il  s'étoit  fait 
porter  fur  une  chaife  alfez  proche  de  la  ville 
&  derrière  quelques  mafures ,  d'où  il  pouvoit 
voir  combattre  fes  gens.  Comme  l'artillerie  def 
afllégés  étoit  dirigée  de  ce  côté  ,  un  boulet 
de  canon  renverfa  un  vieux  mur  ,  &  le  fit 
écrouler  fur  le  marquis ,  qui  vraifemblablement 
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eut  û  grande  peur  ,  '^u*oubliant  fa  goutte  ,  il 
(fi  fauva  avec  promptitude,  &  depuis  ce  tems 
il  n'en  reffeniit  plus  aucune  atteinte.  Cette  gué* 
rifon  fingiiliere  lui  fit  tant  de  plaifir  ,  qu'il  crut 
devoir  un  remerciment  à  Momluc.  î!  lui  en- 
voya un  trompette,  chargé  de  lui  faire  le  ré- 
cit de  fon  aventura,  &  de  lui  prcfenter  de  fa 
part  quelques  paniers  d'excellent  vin  ,  un  che- 
vreau &  plufieurs  pièces  de  gibier,  avec  l'offre, 
s'il  en  avoir  befoin  ,  de  lui  faire  paffer  des 
médecins ,  foit  de  Florence ,  de  Rome,  ou  même 
de  France. 

Montluc  fe  doura  que  les  politefTes  du  mar- 
quis annonçoient  quelque  nouveau  projet  d'at- 
taque ou  de  furprife,  &  ne  fe  trompa  point  ; 
mais  les  Impériaux  furent  re pou iTés ,  &,  depuis 
ce  moment ,  n'oferent  plus  tenter  aucune  atta- 
(]ue  à  force  ouverte.  Cependant  Marignan  prit, 
pour  réduire  Sienne,  un  parti  qui  devint  bien- 
tôt aufîi  fur  &  plus  cruel  que  les  combats  &  les 
alTauts  :  il  expoia  Sienne  à  la  plus  cruelle  fami- 
jie.  Montluc,  dit  M.  de  P**.  vit,  avec  grands 
peine,  employer  ce  moyen,  auquel  toute  fa  va- 
leur ne  pouvoir  remédier.  îl  fentit  qu'il  failoit  que 
lui^niéme  fît  bonne  conten.ince.  La  ville  étoit 
pleine  de  gens  défigurés  par  le  befoiii  5c  un 
long  jeûne  forcé.  Le  gouverneur  étoit  aufli 
affoibli  qu'eux  ;  mais  c'étoit  par  l'effet  d'une 
forte  "  maladie  ,  de  beaucoup  de  remèdes  & 
d'une  longue  convale^:ence.  Pour  encourcjger 
les  Siennois  à  fe  mettre  au-deffus  de  leurs  Touf- 
frances,  il  voulut  paroître  aulTi  au-dcffus  des 
Tiennes.  Il  faut  lui  entendre  raconter  à  luimè- 
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me  ce  qu'il  en  dit.  »  Je  me  fis  bailler  des 
»»  chauffes  de  velours  cramoifi  ,  que  j'avois 
»  apportées  d'Albe  ,  couvertes  de  pafîemens 
»  d'or ,  &  fort   découpées  &  bien  faites  ;   car 

V  au  tems  que  je  les  avois  fait  faire,  j'étois 
»  amoureux.  Nous  étions  lors  de  loifir  en  no- 
»  tre  garnifon  ,  &  n'ayant  rien  à  faire,  il  le 
»  faut  donner  aux  dames.  Je  prins  le  pour- 
»  point  tout  de  même  ,  une  chemife  ouverte 
»  de  foie  cramoifie ,  &  de  filets-d'or  bien  riche 
»>  (  en  ce  tems-là  on  pcrioit  les  collets  de  che- 
13  mifes  un  peu  avaliez.  )  Fuis  prins  un  collet 
»  de  bœuffle ,  &  me  fis  mettre  le  hauffe  col 
M  de  mes  armes  ,  qui  étoient  bien  dorées  ;  en 
»)  ce  tems-là ,  je  portois  gris  &  blanc ,  pour 
o  l'amour  d'une  dame  de  qui  j'étois  ferviteur, 
»»  lorfque  j'avois  le  loifir  j  &  avois  encore  ua 
»  chapeau  de  foie  grife  ,  fait  à  l'Allemande , 
M  avec  un  grand  cordon  d'argent  ,  &  des  plu- 
»  mes  d'aigrettes  bien  argentées.  Les  chapeaux , 

V  en  ce  tems  là ,  ne  couvroient  pas  grand, 
n  comme  font  à  cette  heure.  Puis  me  veftis 
»  en  cafaquin  de  velours  gris ,  garni  de  petites 
»  trefies  d'argent  à  deux  petits  doigts  l'un  de 
»  l'autre ,  &  doublé  de  toile  d'argent  toute 
M  découpée  entre  les  freffes ,  lequel  je  portois 
M  en  i'iémonr  fur  les  armes.  Or  avois-je  en- 
»  core  deux  oetits  flacons  de  vin  grec ,  de 
»  ceux  que  M.  le  cardinal  d'Armagnac  m'avoit 
»  envoyés.  Je  m'en  frottai  un  peu  les  mains, 
I)  puis  m'en  lavai  fort  le  vifage,  jufqu'à  ce 
î)  qu'il  eut  prins  un  peu  de  couleur  rouge, 
»  &  en   beu  ,   prenant    un  petit  morceau  de 
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»  pain  ,  trois  doigts  ,  puis  me  regandai  au  ral- 
i>  roir.  Je  vous  jure  que  je  ne  me  connoifTois 
»  pas  moi  même  ,  &  me  fembloit  que  jétois 
ff  encore  en  Piémont,  amoureux  comme  j'avois 
»  été.  Je  ne  me  peux  contenir  de  rire,  me 
w  femblant  que  tout  à-coup  dieu  m'avoit  donné 
»  tout  autre  vifage.  Les  premiers  qui  me  trou- 
»  veren^  de  cette  forte  ,  fe  prinrent  à  rire  ; 
»  je  bravois  par  la  falle  (  c'eft-à  dire  ,  je  fai- 
»>  fois  inerveille)  plus  que  quatorze,  &  û  ce- 
»>  pendant  je  n'aurois  eu  en  la  puiiTance  de 
«  tuer  un  poulet  ,  tant  j'étois  ,  encore  foibie 
••  de  m^aladie.  Le  colonel  Ringrave ,  arrivant 
«  avec  Tes  capitaines ,  fe  mit  à  fanglotter  à 
»  force  de  rire  ;  mais  je  le  pris  par  le  bras , 
»>  &  lui  dis  ;  quoi  I  Seigneur  colonel ,,  peR(ez« 
w  vous  que  je  fois  ce  Montluc  qui  s'en  va  tous 
»  les  Jours  mourant  par  les  rues  ?  nenni ,  nenni , 
»  car  celui  là  eft  mort  ,  &  je  fuis  un  autre 
»  Montluc.  Puis  lui  ayant  expliqué  ,  par  un 
f»  truchement,  tout  ce  que  je  venois  dédire,. 
>»  fes  capitaines  &  lui  furent  étrangement  fur- 
»  pris.  « 

Cependant ,  continue  M.  le  marquis  de  P**.  ; 
on  vit  quel  étoit  le  but  de  cette  comédie,  lorf- 
que  Montluc  entra  dans  la  falle  où  fe  tenoit 
le  fénat  ou  le  confeil  des  principaux  magiftrats. 
Ils  ne  le  reconnurent  pas  d'abord;  mais  enfin 
s*étant  mis  à  la  place  qui  lui  étoit  deftinée  dans 
cette  affemblée  ,  il  les  harangua  en  italien.  Il 
commença  par  leur  dire  qu'il  favoit  qu'il  y  en 
avoit  parmi  eux  quelques-uns  qui  penfoient 
à  fe  rendre ,  étant  découragés  par  les  incom- 
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modités  du  fiege;  qu'ils  fe  fondoient  auffi  fur 
ce  que  lui-même,  chargé  de  les  gouverner  & 
de  les  défendre,  étoit  fi  foible  &  ù  malade, 
qu'il  ne  pouvoir  plus  faire  fon  devoir  ni  en- 
courager les  autres  à  faire  le  leur  ;  qu'il  fe 
préfentoit  devant  eux  pour  les  affurer  du  con- 
traire, &  leur  montrer  que  le  zèle  pour  leur 
fervice ,  lui  rendoit  fes  forces ,  &  leur  dire 
qu'il  av©it  encore  bien  des  moyens  pour  dé- 
fendre long  tems  leur  liberté.  Il  rappella  qu'il 
a  voit  allez  bien  payé  de  fa  perfonne  au  der- 
nier affaut,  quoiqu'il  fût  alors  bien  plus  ma- 
lade. »  Je  ne  vous  veux  dire  que  ce  que  vous 
«  avez  vu  ,  ajouta-t-il.  Je  ne  fuis  pas  Efpa- 
I»  nol  vantard ,  mais  je  fuis  François  ,  &  de 
i)  plus  Gafcon ,  c'eft  à-dire,  d'une  province  de 
V  France  qui  produit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  franc  &  de  plus  libre  dans  notre  Nation,  u 
Conclufion  ;  il  leur  propofa  à  tous  de  lever  la 
main  ,  pour  jurer  qu'ils  «iéfendroient  leur  ville 
jufqu'à  la  dernière  extrémité  ;  ils  le  firent. 

Montiuc  mourut  au  château  d'Eftillac  en^ 
Agenois,  au  mois  de  juillet  1577;  fon  der- 
nier fils ,  Fabien  ,  avcM'  été  tué  ,  deux  mois  au- 
paravant ,  à  Nogarol  en  Guyenne ,  en  vou" 
lant  forcer  une  barricade.  11  avoit  époufé  ,  eiî 
1570,  Anne  ^  fille  de  Jean,  baron  de  Mon- 
ttjquiou  ;  &  il  fut  ftiptlé  par  fon  contrat  de- 
mariage  ,  que  fes  enfans  prendroient  le  nom 
de  Montiuc  •  Montefquiou.  Cette  poftérité  ,  du 
moins  quant  aux  mâles,  dura  peu,  car  elle 
finit  en  la  perfoïine  à'AdrUn  de  Montiuc,  qui 
époufa  Jeanne  de  Foh  ^  qui  lui  porta  le  comté- 
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(le  Carmain  ,  dont  il  prit  le  nom.  Il  n'en  eut 
qu'une  fi!!e  unique  ,  qui  époufa  ChaïUs  d'Ef- 
coubleaii ,  marquiS  de  Sourdis  ,  &  lui  apporta  , 
feritr'autres  belles  terres ,  la  principauté  de  Cha- 
ban  n  ois. 

L'ouvrage  dont  la  notice  fuccede  à  celle  des 
commentaires  de  Montluc ,  eft  peut-être  !e  plus 
intéreffant  de  ceux  qui  furent  publiés  dans  le 
i6e.  fiecle  ,  fur  l'art  militaire.  Ce  font  les 
Maximes  de  guerre  du  maréchal  de  Blron.  Ce 
titre  annonce  affez  que  ce  ne  font  pas  des  mé-. 
moires  proprement  dits ,  mais  le  livre  n'en  de- 
vient que  plus  inftruftif.  Les  mémoires  mili- 
taires ne  font  utiles  qu'en  ce  qu'ils  mettent  les 
ïe^leurs  à  portée  de  réfléchir  &  de  tirer  des 
conféqiiences  dont  on  peut  fe  fervir  au  be- 
foin  ;  ici  c'eft  un  vieux  &  refpeélable  mili- 
taire ,  également  habile  &  expérimenté ,  qui 
"établit  des  maximes  &  les  appuie  par  des  faits 
multipliés.  M.  le  marquis  de  P**.  n'en  copie 
qu'un  certain  nombre,  mais  il  choifit  les  plus 
importantes  ;  il  explique  celles  qui  lui  paroif- 
fent  avoir  beioin  d'érre  développées  ,  &  ne 
cite  fur  chacune  qu'un  petit  nombre  d'extm- 
p1és.  La  nature  de  cet  ouvrage,  la  manière 
exade  &  précife  dont  l'auteur  des  Mêlantes  en 
donne  l'extrair ,  ne  nous  permet  pas  de  nous 
y  arrêter.  Nous  préférons  de  parcourir  la  der- 
nière partie  de  ce  volume,  dont  nous  citerons 
quelques  anecdotes  curieufes. 

Après  avoir  extrait  tout  ce  que  le  i6e.  fie- 
cle fournit  de  livres  écrirs  en  franrois  fur  la 
t.aélique  &   la  théorie  de  l'art  de  la  guerre, 
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après  avoir  anaiyfé  tous  les  mémoires  hiitori- 
ques  compofés  par  des  militaires,  M.  le  mar- 
quis de  P**.  tire- de  tous  les  autres  livres  écrits 
dans  ce  tems^Iâ ,  un  affez  gratid  nombre  de 
traits  qui  y  font  difperiés  ,  &  qui  caiaâ:>érirenl 
refprit  militaire  du  i6e.  fi^^cle ,  ies  mœurs  des 
guerriers  d'a'.ors ,  leurs  grandes  qualités  &  leurs 
défauts.  Pour  achever  de  former  cette  efpece 
de  bibliothèque  Françoife  militaire  du  i6e.  fic- 
elé ,  il  puife  prificipalement  dans  les  mémoires 
àOr  Cajîdnau  ,  dans  ceux  de  Brantôme\  dans  l'hif- 
toire  de  M.  de  Thou ,  à^ns  celle  des  gu'erres 
civiles  de  Davïla^  &  dans  que'ques  autres 
hiftoriens  contemporains.  11  intitule  cène  col- 
'le6bionintérôflante  :  Portraits,  caractères,  traits 
remarquables  &  anecdotes  militaires  conCerrï.mt  les 
plus  Uluflres'  guerriers  &  grands  capiràîne'i  du   i6e. 

Louis  Xll  eft  à  leur'téré.  On  fait  comment 
il  défit  les  Vénitiens  à  la  Bataille  'd'Aignadel. 
Le  matin  même  du  jour  où  elle  fe  donna  ,  ap- 
prenant qu'ils  étoient  campés  au  lieu  où  fe$ 
logis  avoient  été  marqués  pour  le  foir  :  Eà 
bien  ,  dit- il ,  ncus  irons  loger  fur  leur  ventre.  Au 
fort  de  la  bataille,  les  offi  iers  &  les  géné- 
raux trouvant  qu'il  s'expofoit  trop  au  feu  dé 
l'artillerie  ,  voulurent  l'engager  à  fe  retirer  :  SI 
quelqu'un  en  a  peur  ,  dit  il  ,  quil  fe  mette  eh  ' [û* 
Jeté  derrière  moi.  Mais  une  bravade  affez  fingu- 
lieie  que  Brantôme  rapporte  de  ce  roi  ,  ceft 
qu'étant  parvenu  jufques  fur  les  bords  de  là 
lagune  de  Venife ,  &  ayant  par  conféquenc 
conquis  tous  les  états  de  terre-ferme  des  Vé- 

E  6 
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nitiens,il  fit  drefîer  une  batterie  vis-à-vis  de 
la  ville,  qu'on  ne  voit  d^^-là  que  de  fort  loin, 
&  fit  tirer  à  toute  volée  des  boulets  qui  ne 
pou  voient  tomber  quç  dans  la  mer.  Cette  ca-r 
fjonade  lui  parut  fuffiiante  pour  qu'on  pût  di^ 
qu'un  roi  de  France  avoit  alTiégé  la  ville  du 
Venife. 

Jean  d" Armagnac  ,  duc  de  Nemours  ,  Yve& 
£  Alegre ,  Louis  d'A.rs,  Stuart  d'Aubigny^  & 
Louis  de  la  Trimouille  ^  font  ceux  dont  il  efik 
enfuite  queftion.  Cej(l  en  parlait  de  ce  der-r 
nier,  qu'on  a  fouvent  comparé  au  fameux  cont 
nétable  de  Moatmorqncy ,  que  M.  le  marquis 
deP*"*  indique  uiï  autre  parallèle  dont  on 
ne  manquera  pas  de  fentir  toute  la  jufteffe. 
»  N'exi(ie-t-il  pas  encore,  dit -il,  un  homme 
»  dont  le.  cara^lere  &  les  aventures  nous  rap- 
»  pelle  Louis  de  la  Trimouille  &  Anne  de  Mont^ 
M  morency  ?  Il  a  fait  .comme  eux ,  de  grandes 
«  conquêtes ,,  remporté  des  viétoires ,  contribué- 
»  au  fuccès  de  plufi^urs  batailles ,  même  lorf- 
9t  qu'il  n'y  commanda  pas  en  chef;  il  a  com- 
%)  me  eux ,  mérité  l'amitié  &  la  confiance  de 
»>  plufieurs  de  fes  fouverains  ;  celui  que  nous 
>>  voyons  a  été  quelquefois  négligé,  mais  ja-s^ 
»  mais  vraiment  dîfgracié.  Il  a  brillé  trop  long- 
»  tems  à  la  cour  pour  n'avoir  pas  été  Tobjec 
i>  de  la  critique  &  de  la  jaloufic;  mais  fa  va-, 
;tt  leur  6i  Ton  honneur  n'ont  jamais  été  foup- 
w  çonnés.  Enfin,  rappelions -nous  que  la  Tri^ 
V  mouille  fe  maria,  pour  la  féconde  fois,  91 
»  l'âge  de  près  de  80  ans.  « 

Vn  M,  dlmhcrcaurt ,  de  la  famille  de  Brimea^ 
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dans  les  Pays  Bas,   fe  diftingua  dans  les  guer- 
res d'Italie,   fous   Louis  XII.    Toutes   les  fois 
qu'il  étoit  fur  le  point  de  combattre ,  il  avoit 
tine   eipece  de    colique  d'eotrailles   qui   l'obli- 
geoit  de  defcendre  de  cheval  ,  &  de  fe  retirer 
en  quelque  lieu    pour    fatisfaire    à    un   befoin 
naturel.  »  II  ne  faut  pas  en  inférer  de-là ,  dit 
j>  Brantôme,  que  M.  d'Imbercourt  eût    quel- 
>»  que  crainte;  il  étoit  très-brave  ;   mais    i'ar- 
>t  deur  avec  laquelle  il   fe  portoit    à   combat- 
w  tre ,   occafionnoit    en   lui    cette  révolution  , 
n  dont    les    médecins    peuvent    rechercher    la 
it  caufe.  «  Ce  même  M.  d'Imbercourt  avoit  une 
inclination  particulière.  Lorfqu'il  fe  déterminoit 
à  faire  quelque  expédition  ^  il  cholfiflbit  tou- 
jours l'infîant  le  plus  chaud  de  la  journée  pour 
l'exécuter  &  conduire  fes  troupes  au  combat  : 
il  fembloit  que  la  chaleur   du    foleil   l'animât  ; 
mais  ceux  qui  le  fuivoîent,  ne  penfoient  pas 
de  même.  Cependant  la  fraîcheur  de   M.  dlm^ 
bercourt   avoit  paffé  en  proverbe  ,  pour  dire  la 
plus  grande  chaleur  du  jour.  Ce  proverbe  s'eft 
renouvelle  au  commencement  de  ce  fiecle,  où 
Ton  difoit  marcher  à  la  fraîcheur  de  M.  de    P'en- 
dôme ,  pour  dire  s*expofer  au  plus  grand  foleil. 
Le  maréchal  de  Lautrec  paffoit  généralement 
pour  être  fi  têtu  èi  fi  opiniâtre  ,   qu'un  auteur 
Efpagnol  a   dit  de  W\  :  »  Qu'il  airaoit  mieux 
»  prendre  un  mauvais    parti  imaginé   par  lui- 
n  même,  que  d'en  adojiter  un  qui,  quoiqu'in- 
w  finiment  meilleur,  aurait  étépréfenté  paru» 
î^  autre.  «  Quand  on  lui  reprochoit  ce  défaut, 
Brantôni«  prétend  qu'il  di/vit  pour  s'excafer  : 
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»  Qu'il  avoir  lu  dans  THiitoire  Romaine  «jue 
«  le  général  LucuUus  avoit  ce  même  caradle- 
V  rÇ'  "  Quoiqu'il  fût  ordinairement  malheu- 
reux, il  eut  le  bonheur,  en  1527,  de  pren- 
dre eh  peu  d;î  jours,  Pavie ,  que  François  1er, 
avoit  inutilement  afîiégée  pendant  plufieurs  mois 
en  1524.  On  prétend  que  le  roi  en  conçut  de 
la  jaloufie  :  mais  il  en  fut  bien  confolé  par  la 
trifte  fitî  que  Lautrec  fit  devant  Naples  en  i  5  28. 
Français  Ter.  le  piaignit  peu  alors,  &  dit  qu'ij 
s'attendoit  biçn  qu'une  expédition  qui  lui,  i^voit 
été  confiée  finiroit  mal.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que,  lorfque  François  let.  donna  deux; 
fois  le  commandement  de  fes  armées  à  Lau- 
trec,  il  éfoif. amoureux  de  la  comteffe.  de  C^ii-, 
teauhnant  fa  îœur ,  &.  que  lorsque  le  maréchal 
fut  tué  devant  Naples  ,  il  ne  1  eroit  plus. 
'  Ail  refte,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  fa*-: 
veur  de  ce  Lautrec,  une  intrigue  ^^  cour  rcnf^j 
dit  le  \ieux  maréchal  ^Jr/t/^/ctf  fufpvfl:  à  Fraii'-, 
çois  1er.  On  lui  dit  que,  comme  il  étoit  Mi- 
lanois  ,  il  favorifoit  fes  parens  &  fes  amis,  au 
préjudice  des  véritab'es  partifans  de  la  France. 
Le  roi  le  rappella.  11  revint  à  la  cour,  trouva 
François  1er.  à  Chartres,  &:  quand  il  voulut 
aborder  S.  M.  pour  fe  jufîifier,  le  roi  ne  dai- 
gna ni  le  voir  ,  ni  l'entendre  ,  &  tourna  la  tétâ 
cTun  autre  côté.  Le  mar  'chal ,  qui  avoit  près 
de  80  ans,  &  qui,  tourmenté  de  la  goutte, 
éroit  obligé  de  ie  faire  porter,  eut  beau  s'é-. 
crier  :  h  Sire,  Sire,  un  mot  d'audience  «;  il 
rie  l'obtint  pas.  Dans  le  mcmem  ii  fut  fè  met- 
tre au  lit,  &,  dit  Brantôme,  »    n'en  releva 
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M  jamais  juiqu'à  ce  qu'il  fut  mort;  &  comme 
»  le  roi  fut  la  caufe  de  h  maladie,  touché  en 
M  ia  confcience,  il  l'envoya  vjfiter.  Pour  toute 
n  réponie,  le  marécha.  dit:  Bêlas!  il  nejl  plus 
M  tems  ;  le  dédain  duquel  il  a  ufé  envers  moi  ^ 
»  &  mon  dépit  ont  déjà  fuit  leur  opération  ;  je  fuis 
))  mori.u  Le  roi en  fut  fort  marri;  d'autant  que  le 
maréchal  de  Lautrec  ,  en  faveur  de  qui  toute 
cette  intrigue  avoit  été  faite,  ayant  eu  le  com- 
mandement du  Milanois  ,  s'y  conduifit  encore 
plus  mal  que  le  nuréchal  de  Trivulce.  Auffi, 
M.  le  marquis  de  P**.  fait-il  avec  raifon  l'obfs 
fervaiion  fuivanre.  »>  Les  triftes  exemples  ^es. 
»  coups  que  portent  les  paroles  lâchées  impru- 
w  demmeni  par  un  fouverain,  qui  quelquefois 
»  n'eft  pas  méchant  ,  mais  feulement  ii'confi-. 
»  déré ,  font  très  communs  :  en  voici  un  du 
»  mal  que  peut  f^ire  même  leur  filence.  « 

L'origine  de  la  fortune  de  Montrerat  mérite- 
d'être  rapportée.  »  Le  loir  même  de  la  bataille- 
«  de  Pav'ie  ,  François  1,  étant  enfermé  dan 
»  unechamb.'e,  y  éroit  gardé  à  vue  par  un 
îr  foldar  Efpagnoi ,  &  ce  fohJat  avoit  avec  lui 
)>  un  prifonnier  qu'il  avoir  fait,  à  la  bacaille,- 
ï>  &  qu'il  ne  vouloir  pas  quitter,  dans  la  crainte 
J5  de  perdre  fa  rançon.  Ce  prifonnier  éfoit  d 
»  Letus  De/prés  ds  Montpe^at ,  gentilhomme  du 
»  Quercy  ,  homme  r!'ar;r:es  de  la  compagnie 
«  du   maréchal   de  Foix.   Le  roi   n'ayant    per- 

V  fonne  pour  le  déshabiller,  le  prifonnier  s'of- 
)'- frit  à  lui  rendre-ce  lérvice,  avec  la  permif- 
i>  fion  de  la  fe-cinelle  qui  les  gardoit  rous   les 

V  deux  ;  &  François  I  ayan    répondu  à  celui- 
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»  ci  de  la  rançon  de  Montpezat ,  il  continua  à 
»>  fervir  le  roi ,  coucha  dans  fa  chambre ,  & 
»  le  fuivit  en  Efpagne.  Content  de  fon  fervice, 
»  François  I  le  prit  en  amitié  &  lui  procura 
»  un  avancement  que  certainement  il  n'eût  pu 
w  efpérer  dans  d'autres  circonftances.  Il  fut 
»  d'abord  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
»  capitaine  de  50  hommes  d'armes  ,  fénéchal 
M  du  Périgord  :  le  roi  lui  fit  époufer  la  de- 
»  moifelle  Dufou  ,  riche  héritière  d'une  fa- 
»  mille  de  Poitou.  Montpezat  défendit  la  ville 
I»  de  Foflan  en  Piémont,  en  1536,  fut  fdit 
M  maréchal  de  France  en  1541.  La  même  an- 
»)  née,  il  forma  le  fiege  de  Perpignan,  qu'il  ne 
»  put  prendre,  quoique  le  dauphin  ,  depuis 
w  Henri  II ,  y  vint  en  perfonne.  Cela  ne  l'em- 
«  pécha  pas  d'obtenir,  en  IÇ42,  le  gouver- 
»  nement  du  Languedoc ,  à  la  place  du  con- 
»  ncrable  de  Montmorency,  lors  de  la  difgrace 
rt  de  celui-ci.  Il  mourut  en  1544.  Sa  polié- 
»  rite  mafculine  s'eft  éteinte  avec  fes  deux 
il  petits-fils.  « 

Depuis  long-tems  on  eft  convaincu  de  l'im- 
portance' de  cette  hiftoire  de  notre  littérature, 
dont  nous  avons  tant  de  fois  remis  le  plan 
fous  les  yeux  des  lefteurs.  L'extrait  de  chaque 
volume  ne  fait  plus  qu'ajouter  à  notre  recon- 
noiffance  &  à  celle  du  public ,  &  nous  n'avons 
pas  befoin  de  répéter  ici  les  éloges  que  l'illuf- 
îre  auteur  de  cette  entreprife  mérite  à  tant 
d'égards.  Nous  terminerons  la  notice  de  ce  vo- 
lume par  quelques  paflages  piquans  fur  des 
guerriers  du  16e.  fiecle.  En  void  gui  concer- 
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Bent  le  comte    de  Buren  ,  grand  -  feigneur  Fla- 
mand ,   qui  étoit   très-attaché  à  Charles-Quint. 
Pour   foutenir  les  intérêts  de  ce  prince  ,  ii 
fit  la  guerre  à  toute  rigueur  aux  rebelles   dëè 
Pays-Bâs.  Si  fes  qualités  militaires  ne   le  met- 
tent point  au-deftus  de  fes  contemporains,  il 
cft  douteux  qu'aucun  d'eux  fut  plus  grand  bu- 
veur  que   lui.    Il  carroujfoit ,  ou  fi    Ton   aime 
mieux ,  trinquait  en  vin   &  en   bierre  ,    depuis 
le    matin   jufqu'au  foir.    Etant   tombé   maiade , 
fon  médecin   lui  confeilîa  de  changer   fon    ré- 
gime :  il  n'en   voulut   rien  faire.   Le  doéleur 
Tétant  venu  voir  un  jour ,   lui  trouva  le  pouls 
fi  altéré  ,  qu'il    lui   déclara   qu'il    n'av'ôit    plus 
que   cinq    ou    fix    heures    à    vivre.    Cela  étant 
ûinfi  ^  dit-il,  il  faut  bien  Us  employer.  Audî-tôt 
il  fit  mander  fes  parens  &  fes  amis,  &  après 
avoir  fait  fon  tcftament .  s'êçre  COnfcué  &  SVOir 
reçu  le  viatique,    il  fe  fit  revêtir  de  fes  plus 
beaux  habits,  armer  de  toutes  pièces,  à  la  tête 
près,  endofler  fon  manteau  &  le  grand  collier 
de   l'ordre  de  la  Toi  fon  -  d'or  ,    &   s'étant  affis 
en  cet  équipage,   au  ^lilieu  de  la  grande  falle 
de  fon  hôtel,  il  admit  à  fon  audience  tous  les 
geiîs  de  fa  maifon ,   leur  parla  à   tous  les  uns 
après  les  autres ,   leur  donna    fes   derniers  or- 
dres, leur  diAribua  fes  meubles  &  les  chevaux 
de   fon  écurie,  &,  dit  Brantôme,   hiit  le  vin 
de  rétrier  de  la  mort ,   foutenu  par  deux  de  fes 
gentilshommes ,  après  quoi  il  expira. 

Voici  un  trait  de  fermeté  du  marquis  du 
Guaft  ou  dcl  Vafto  ,  employé  bien  à  propos. 
11  commaadoit  l'armée  efpagnole  fous  Charles- 
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Qviinr  ?u  hege  de  Tikiîs  ;  comme  l'empereuf 
fe  hdùiid'j'ii  trop  ,  Je  marquis  l'arrêta ,  .&  lui 
ordonna,  comme  général,  de  ie retirer  au  corps 
Be  bataille  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas,  diroit-il, 
que  toutes  ki  iffuires  foient  ruinées  par  la 
perte  &  par  rimpr-j-lence  d'un  feul  hornme. 

Ce  tut  fur  le  n-.srquis  dj  Guaft  que  le  comte 
d'Engiiien  g'gna  la  fameufe  bataille  de  Cérifo- 
les.  Le  marquis  fe  croyoit  fi  certain  de  la  ga- 
gner ,  qu'avant  de  la  livrer,  il  s'abandonna 
aux  plus  indécentes  fanfaronades;  &  donnant, 
avant  de  partir  de  Milan  pour  livrer  ce  com- 
bat ,  un  grand  fouper  aux  dames  Milanoifes  ,  il 
leur  promit  d'amener  à  leurs  pieds  lé  comte 
d'Enguien  prifonnier,  &  de  le  leur  livrer  pour 
en  f^ire  ce  qu'elles  jugeroient  à  propos.  La  bar 
taille  fe  donna ,  le  marquis  fut  vaincu  &  prit 
la  fuite.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la  tente 
fon  bouffon.  Un  des  foldats  pillards  lui  ayant 
demande  s'ils  alloient  faire  une  bonne  capture: 
Oh  !  je  vous  en  réponds ,  leur  dit- il  :  vous  alle:^  trou- 
ver le  plus  riche  &  le  plus  bel  équipage  ;  on  n'en 
a  rien  détourné  y  6*  le  général  mon  maître  na  em-. 
porté  avec  lut  que  [es  éperons. 

Ce  Brantôme  eft  quelquefois  d'une  bonhom- 
mie  bien  atrachanre.  En  parlant  de  Henri  II , 
il  dit  qwQ  dans  le  tems  de  pluie,  il  s'amufoit 
à  jouer  à  la  paume  ,  fans  vouloir  jam.iis  tenir 
le  jeu  en  premier,  mais  feulement  féconder  ou 
tiercer.  Au  reftc ,  il  y  avoir  du  plaifir  à  l'a- 
voir, pour  fécond  :  car  il  abandonnoir  fon  g.iin 
à  fes  afTociés  ;  &  quand  ils  perdoient,  il  payoit 
four  eux.  On  ne  peut  pas  être  plus  beau  joueur  ; 
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&" ,  dit  Brantôme  ,  »  les  parties  n'étoient  a'ors 
?>  que  de  deux,  trois  ou  cinq  cens  écus  ,  au- lieu 
I)  qu'à  préfent  elles  font  de  quatre  ou  fix  mille 
»  écus  ;  mais  le  paiement  n'eft  pas  fi  beau  ,  ni  fi 
i>  exa^l  qu'il  i'éioit  alors,  u 

Voici  ce  qu'il  raconte  du  baron ,  depuis  con- 
nétable de  fvlontmorenci ,  qui  étoit  fort  attaché 
à  la  religion  de  fes  pères. 

w  Tous  les  matins  il  ne  failloit  de  dire  Tes 
1)  patenôtres,  foir  qu'il  ne  bougeât  du  logis, 
M  ou  montât  à  cheval ,  &  allât  parmi  les  champs 
i>  aux  armées;  &  en  les  difant  tout  marmot- 
»  tant ,  il  difoit ,  lorfque  les  occafions  Ce  pré- 
5>  ientoient  :  AlUi-moi  prendre  un  tel  ;  attache;^ 
»  cettui -là  à  un  arbre  ;  faites  pajjer  cettui -  ci  par 
)>  les  piques  tout  à  flheure  ou  les  arquebufes  ,  toa-s 
»  devant  moi  :  taille^  -  moi  en  pièces  ces  marauds 
i>  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roi;  bru- 
»  le^mei  ce  village  ;  boutei^-moi  U  feu  par- tout  à 
»  un  quart  de  lieue  à  la  ronde  ;  &  ainfi  tels  OU 
M  femblables  mots  de  jufticeou  police  de  guerre 
»>  proféroit-il  félon  les  occurrences,  l'ans  fe  </«- 

V  baucher  (détourner)   nullement  de  its  pater, 

V  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  parachevés,  penfant 
n  qu'il  eût  commis  une  grande  faute»  sïl  les 
»  eût  remis  à  dire  à  une  autre  heure  :  tant  il 
»  étoit  confciencieux.  « 

Quelquefois  l'anecdote  la  plus  fimple  inf- 
pire  au  favant  auteur  des  Mélanges  un  trait 
profond  de  morale.  Après  avoir  dit  que  le 
connétable  dans  fon  premier  exil  conferva  touf 
jours  la  plus  grande  grande  confidération,  q_u'il 
s'expliquoit  avec  beaucoup  de  liberté  fui'  tout 
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ce  qui  fe  faifoit  à  la  cour  ,  &  que  même  de- 
vant le  roi ,  quand  on  ofoit  l'attaquer  ,  il  fe 
trouvoit  toujours  là  quelqu'un  pour  le  défen- 
dre ,  il  ajoute  ;  tant  il  efl  vrai  que  les  rois  ne 
peuvent  pas  faire  tout  perdre  à  ceux  qui  ne  tiennent 
pas  tout  de  leur  faveur  &  de  leur  confiance  paf- 
fagere, 

»  Le  connétable  (dit- il  ailleurs),  qui  avoit 
»  l'ambition  de  faire  époufer  à  fon  fils  la  fille 
»  narureile  du  roi  Henri  lï,  ne  trouva  d'au- 
»  tre  moyen,  pour  parvenir  à  fon  but,  que 
*  de  faire  faire  une  loi  par  laquelle  les  maria- 
»  ges  faits  fans  le  confentement  des  parens 
»  étoient  déclarés  nuls.  Tel'e  eft  l'origine  de 
»>  redit  èe  1556  contre  les  mariages  clandcf- 
»  tins.  « 

I»  Anne  de  Montmorency ,  déjà  maréchal  de 
»  France ,  fut  nommé  ambaffadeur  extraordi- 
♦»  naîre  en  Angleterre,  pour  faire  jurer  au  roi 
»  Henri  VIII  la  paix  &  l'alliance  avec  Fran- 
»  çois  I,  &  lui  porter  Tordre  de  St.  Michel. 
»  II  remplit  cette  ambaflade  extraordinaire  avec 
i>  un  éclat  &  une  magnificence  furprenans.  La 
»  fuite  étoit  de  plus  de  600  feigneurs  &  gen- 
»  tilshommes.  On  lui  fit  à  Londres  des  hon- 
»  neurs  incroyables  :  le  roi  d'Angleterre  lui 
j>  donna  le  fpeétacle  de  faire  jouer  devant  lui 
»  des  tragédies  &  des  comédies  dont  les  ac- 
n  teurs  &  les  aâ:rices  étoient  les  plus  grands 
»  feigneurs  &  les  plus  grandes  dames  d'Angle- 
M  terre.  La  princeffe  Marie  ,  fille  de  Henri  VIII 
»  &  de  Catherine  d'Aragon ,  qui  dans  la  fuite 
»)  monta   fur   le   trône    d'Angleteri'e  3  y  joua 
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9  un  des  principaux  rôles.  Anne  de  Montrno- 
«  rency  reçut  de  la  main  du  roi  les  marques 
»  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  tant  pour  le  roi 
n  fon  maître  que  pour  lui  même.  Il  les  rap- 
ï>  porta  en  France ,  &  François  I  ne  cefîa  ja- 
w  mais  de  s'en  parer,  fur  tout  lorfqu'il  rece- 
i>  voit  des  ambalTadeurs  d'Angleterre  ,  &  la 
M  jour  de  St.  Georges ,  patr  Jn  de  l'ordre  bri- 
>»  tannique.  « 

ji  Le  connétable  abufoit  de   fa  puiflance   au 
j»  point  qu'il  caffoit  ou  faifoit  cafTer ,  pour  ainli 
»>  dire ,  de  fon  autorité  feule ,   les    arrêts  des 
M  cours   fouveraines.  Enfin  celles-ci,  comme 
«  de  rai  fon  ,  le  trouvèrent  mauvais,  &  adrcf* 
»  ferent  des  remontrances  très  fortes  au   roi, 
»  qui  les  laiffoit  ainfi  gouverner  par  un  homme 
»  qui  ne  connoiffoit  point  les  formes  judiciai- 
»  res.  Montmorency  fe  trouvant   perfonnelie- 
»  ment  infulté  dans  ces  remontrances,  prit  la 
n  chofe   avec  une  hauteur  qui    paroîtroit  au- 
«  jourd'hui   prefqu'inconcevable.    Les    auteurs 
n  contemporains   difent  qu'en  parlant  au   chef 
w  d'une   des  cours    fouveraines   du   royaume, 
n  il  lui  adreffa  ces  terribles  paroles  :   Fous  êtes 
n  plaifans    de  croire    que  le  roi   ne  fâche  pas  ce 
w  que  veus  êtes  ;  vous  tene^  tout  de  lui^  6»  vous 
»  ne  fere:^   rien  fi  tôt   qu'il  le 'voudra  :  alle:^  igno- 
V  rans ,  alle^  apprendre  à  parler  à  votre  maître.  « 
.    Nous  pourrions  prolonger  encore  nos  cita- 
tions.   Nous    nous  bornerons  à   rapporter  une 
anecdote  fur  le  même  connétable,  dont  un  des 
défauts  étoit  l'obftination.  II  répondit  avec  beau- 
coup dç  fiené  au  maréchal  de  Saint  •  André , 


iiS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

qui  ne  vouloit  pas  qu'on  donnât  la  bataille  de* 
Sr.  Quentin  :  un  vieux  capitaine  ,  nommé  Doi- 
gnon  ,  qui  étoit  lieutenant  de  fa  compagnie  de 
gendarmes ,  &  qu'il  avoit  coutume  d'appeller 
U  bon- homme  ^  ayant  voulu  lui  faire  aufîi  àQ% 
repréfentations  :  Bon- homme ,  lui  dit-il,  la'ijp::^' 
moi  faire.  La  bataille  tournant  mal ,  le  conné- 
table, au  milieu  de  l'aftion  ,  lui  demanda  :  Bon-' 
homme  i  que  faut-il  faire  ?  Monfeigneur  ,  répondit 
Doignon ,  je  nen  fais  plus  rien  ;  il  y  a  deux 
heures  que  je  le  favois  bien. 

î^  Journal  de  Paris;  Journal  de  littérature'^ 
des  fciences  6*  des  arts  ;  Journal  ency'' 
clopédique,  ) 


Letters  on  political  liberty  ,  adreffed  to  a 
member  ,  &c.  Lettres  fur  la  liberté  politique, 
adrefjées  à  un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes du  parlement  Britànn'tque  ,  &c.  Londres  , 
chez  Evans,  in-Svo.    1782. 

V^ET  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  la 
publication  dans  notre  dernier  journal  (*)  ,  eft 
ce  qu'il  y  a  d?  meilleur  fur  la  liberté,  depuis 
ce  qu'en  a  dit  Montefquieu  dans  fon  Efprit  des 
loix.  L'auteur  invitant  les  favans  à  traiter  la 
politique  comme  une  fcience ,  obferve  que  »  le 
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»  goiivernem:r.r  a  été  rapporré  â  l'ordre  de  la 
j>  Hpuiité,  auX  rc^!.  mei^s  des  patriarch^-s  ,  à 
M  i'influence  phyi^que  de<  climafs,  -à  la  force 
«des  circo/îftances  3C  idente!!es ,  qui  forment 
I)  l'e/prit  d'une  nation  ,  a  un  droit  diviti  à  l'é- 
j>  gard  de  certaines  famiiles  favoriféès,  ù  la  fu- 
I)  périi*rité  des  raîens ,  à  l'ascendant  des  torces, 
jj  à  des  droits  inhérens  ,  &c.  Si  le  gouverne- 
II  ment  peut  être  rapporté  à  l'une  de  ces  eau- 
n  fes,  il  peut  l'être  à  toutes.  « 

•  »  La  politique  ,  prenant  le  rang  de  fcience , 
»  ne  fera  plus  abandonnée  aux  gens  d'affaires , 
»  dont  les  facultés  avives  font  aufîi  grandes  , 
î»  que  le  pouvoir  de  réflexion  eft  peu  confi- 
»  derable,  « 

»  Aujourd'hui  les  plus  grands  hommes  dans 
»  chaque  état  ,  à  l'exception  de  la  Chine ,  ne 
»)  font  que  des  paiTagers  dans  un  vaifTeau  con- 
»  duit  par  d'ignorans  marins,  qui  s'appUqaent 
»  à  toute  autre  chofe  qu'à  la  fcience  ,  d'où 
n  dépend  leur  fûreré.  Quand  le  vaifTeau  échoue, 
»  les  phiiofophes  font  précipités  dans  les  aby- 
j>  mes.  Le  premier  devoir  de  chacun  feroit 
»  d'examiner  la  nature  &  la  conftru6lion  de 
»  la  machine  fur  laquelle  il  eft  embarqué  pour 
1»  faire  le  voyage  de  la  vie.  « 

L'aureur  établit  &  conferve  la  diftin6lioni 
à  laquelle  on  a  fait  peu  d'attention  jufqu'ici , 
entre  la  liberté  civile  &  la  liberté  politique. 
La  première  eft  le  réfultat  des  loix  &  des  ré- 
glemens  qui  mettent  des  bornes  aux  allions  des 
hommes,  comme  citoyens  de  la  mêm.e  com- 
munauté ,  6t   les  lailTent  libres  dans  ces  limi- 
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tes.  La  liberté  politique  n'a  rapport  qu'aux  gran- 
des divifions  de  l'état,  le  peuple,  la  puiffancc 
executive  &  légiflative,  &  confifte  à  les  main- 
tenir chacun  dans  leurs  droits,  Ainfi  une  fo- 
ciété  n'a  point  de  liberté  politique  ,  û  (on  pou- 
voir exécutif  influe  &  domine  fur  la  puiffance 
iégiflative,  &  fi  la  nation  n'a  point  un  moyea 
légitime  &  praticable ,  de  répritner  &  de  fur- 
prendre  les  pouvoirs  du  gouvernement,  lorf- 
qu'ils  fortent  de  leurs  bornes. 

Lors  de  la  révolution  ,  &  depuis  l'avéne- 
ment  de  la  maifon  d'Hanovre  au  trône,  les 
libertés  civiles  de  la  Grande-Bretagne  ont  été 
augmentées  ,  tandis  que  Ta  liberté  politique  a 
été  prefque  anéantie.  »  Notre  conftitution ,  dit 
»  l'auteur  Anglois,  préfeme  la  machine  la  plus 
»  difficile  à  conduire,  que  la  folie  huoîaine  ait 
«  jamais  produite,  u  Une  pareille  affertion  eft 
très-bizarre. 

L'anonyme  obferve  que  tous  les  officiers 
clés  membres  d'un  corps  ou  d'une  fociété  doi- 
vent être  diftin6ts,  &  ne  peuvent  empiéter  leSL 
uns  fur  les  autre*»,  fans  préjudice  &  inconvé- 
niens;  que  le  pouvoir,  qui  n'eft  point  contre- 
balancé par  une  puifiance,  qui  lui  réfifte,  eft 
réceffairement  funefte.  Chez  une  nation  qui 
n'a  pas  le  pouvoir  de  maintenir  fa  liberté  po- 
litique, une  légiflation,  &  une  magiftrature 
font  une  abfurdiié  ,  ou  un  niafque  qui  cache 
le  defpotifme. 

Un  état  bien  conftitué ,  ayant  des  corps 
parfaitement  féparés  pour  faire  des  loix,  pour 
les  exécuter ,  &  pour  maintenir  tous  les  fu- 

jets 
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jets  dans  leur  juftes  limites ,  peut  être  une  idée 
icieniifiqiie;  mais  des  philofophes,  comme  no- 
tre auteur,  s'en  occupent.  II  rapporte  avec  dif- 
cernement,  quoique  d'un  ton  un  peu  fatyri- 
que  ,  les  motifs  par  lelquels  les  particuliers 
s'écartent  des  formes.  Il  obferve  que  du  tems 
des  Saxons,  l'état  jouiiToit  de  la  liberté  poli» 
tique  à  un  très«haut  degré  ;  i!  en  trace  eniuitd 
l'hiftoire;  il  ajoute  qu'on  fit  une  nouvelle  conf- 
titution  lors  de  la  révolution  ,  &  qu'en  s'oc- 
cupant  toui-à-fait  de  la  liberté  civile  ,  &  nul- 
lement de  la  liberté  politique ,  on  préféra  le 
moindre  bien  au  plus  grand. 

L'auteur  diftingue  le  peuple  de  la  populace, 
&  condamne  la  doctrine  ,  qui  prétend  que  le 
premier  magiftrat  n'eft  point  rerponfable  de  fes 
a6î:ions.  Il  obferve  que  les  neuf  dixièmes  des 
propriétés  de  la  nation  ,  font  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ont  défapprouvé  la  guerre  avec 
l'Amérique.  Il  lui  femble  qu'on  commence  à 
s'appercevoir  que  la  propriété  n'eft  pas  une 
bafe  affiirée  pour  le  pouvoir  &  la  liberté  po- 
litique. Selon  lui ,  on  ne  fait  pas  encore  préci- 
fément  fi  c'eft  la  provriété ,  ou  fi  ce  font  les 
perfonnes  qui  conftituent  l'état.  Les  individus  ri* 
ch€S ,  Sic.  auront  toujours  queiq.ie  infl  lence 
fur  le  gouvernement,  mais  cette  influence  va- 
riera félon  le  plus  ou  le  moins  de  vertu  pu- 
blique. Les  hommes  rentreroient  bientôt  dans 
l'état  fauvage ,  fi  les  richcffes  ceflbient  d'avoir 
leur  effet  ordinaire.  Ceux  qui  poffedent  des 
richeffes ,  &  ceux  qui  n'en  pofTedent  point, 
verroient  avec  un  chagrin  égal  diminuer  leur 

Tome  XII,  F 
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crédit  &  leur  importance.  L'oppofition  au  plan 
de  limiter  le  nombre  des  pairs  vint  de  la 
chambre  des  communes.  Mais  une  légiflation 
qui  fe  règle  &  fait  des  loix  fur  de  pareils  prin- 
cipes,  eft  néceffairement  inTuffifanie ,  injufte  & 
mauvaife. 

Mais  comment  voir  &  déraciner  ces  vices 
&  ces  erreurs  naturelles  ?  Comment  défigner 
les  fujets  auxquels  la  voix  du  peuple  eft  né- 
ceffaire  &  co(npétente  ?  Ces  queftions  &  plu- 
fieurs  autres,  feront  fans  doute  difcutées  par 
notre  auteur  dans  un  autre  tems. 

Prétendre  que  le  peuple  poffede  &  exerce 
le  droit  reconnu  &  légitime  d'infpedler  les 
pouvoirs  légiflatif  &  exécutif,  quoiqu'ils  foient 
émanés  de  lui  ,  c'eft  une  alTertion  depuis  û 
long-tems  oubliée  ,  qu'il  faudra  des  tentatives , 
de  grands  efforts,  &  beaucoup  d'années  pour 
la  faire  entendre  Si  l'établir.  Il  faudra  peut- 
être  fe  contenter  d'y  arriver  à  pas  lents,  ou 
par  des  affociations  irrégulieres,  comme  celles 
dont  l'Amérique  &  l'Irlande  ont  donné  l'exem- 
ple, &  il  faudroit  peut-être  attendre  quelque 
occafion  critique  &  importante. 

L'auteur  non-feulement  indique  le  mal ,  maïs 
il  propofe  encore  le  remède.  Et  quoique  plu- 
fieurs  puiffent  être  à  cet  égard  d'un  autre  avis, 
il  nous  femble  que  fa  méthode  ne  pourra  man- 
quer d'être  approuvée  par  le  plus  grand  nom- 
bre. C'eft  par  les  divifions ,  &  un  arrangemert 
femblable  à  l'organifation  d'une  armée ,  que 
ia  plus  grande  multitude  peut  fentir ,  juger  , 
iagir ,   &c.   fans  confufion ,  fans   çonfpiration  , 
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&  fans  danger.  Il  lance  enfuite  l'anathéme  con- 
tre ceux   qui  craignent  l'inncvarion. 

»  La  liberré,  il  eft  vrai,  fut  très  •  fouvent 
M  l'ouvrage  des  révolutions;  rarement  fut- elle 
«  celui  de  la  raifon.  II  fallut  des  paffions  pour 
»  détruire  des  pafîîons  ;  ce  ne  fut  que  l'excès 
lî  des  maux,  qui  força  les  hommes  d'y  cher- 
j)  cher  du  remède.  L'ignorance  &  la  parefTe 
»  les  attachent  à  leur  fort;  ils  fupportent  leurs 
»  peines,  tant  qu'elles  font  fupportables.  Ce- 
»  pendant  à  la  fin ,  aigri  par  le  malheur ,  Ve(- 
»  clave  au  défefpoir ,  rompt  quelquefois  fes 
»  fers.  Fatigué  d'un  pouvoir  qui  l'écrafe ,  il 
M  tente  alors  toutes  fortes  de  voies  pour  s'en 
i)  débarrafTer.  C'eft  donc  le  defpotifme  qui  l'o- 
i)  blige  à  chercher  dans  les  révolutions  ,  des 
j>  reffources  crL-elles  &  périlleufes ,  mais  deve- 
i)  nues  nécefTaires.  Les  révolutions  font  au 
j)  monde  politique ,  ce  que  les  tempêtes  &  les 
)j  orages  font  au  monde  phyfique  ;  ils  purifient 
»  l'air,  &  rétabliffent  la  férénité.  Le  defpotif- 
»  me,  femblable  aux  ardeurs  d'un  foleil  trop 
«  brûlant  ,  amaffe  des  exhaîaifons,  qui  s'em- 
I)  brafent  à  la  lin  pour  produire  des  tonner- 
»  res,  dont  la  terre  eft  ébranlée.  Si  des  fac- 
I)  tions  agitent  les  fociétés  ©11  règne  la  liberté, 
î)  c'eft  que  la  liberté  n'y  eft  pas  encore  éta- 
»  blie   fur   des   fondemens  affez  folides.    Mais 

V  dira-t-on  ,  les  habitans  d'un  pays  libre,  font- 
»  ils  plus   heureux  que  d'autres  ?  Sentent  -  ils 

V  leur  bonheur }  La  poffeirion  d'un  grand  bien 
»»  eft  toujours  mêlée  d'inquiétude;  ceux  qui 
»  n'ont  rien  à  perdre ,  n'ont  pas  lieu  d'être  al- 
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M  larmes.  D'ailleurs,  il  eft  de  l'effence  de  Thom. 
j)  me  de  n'être  J3mais  parfaitement  content. 
»  Ses  defirs  fatisfaits  le  jettent  dans  l'inaélion  , 
n  que  fuit  toujours  la  langueur.  L'amour  de  la 
3>  liberté  ,  que  l'intérêt  de  tant  d'hommes  puif- 
»  fans  ou  rufés  attaque  fans  ceffe ,  eft  une  paf- 
M  fion  jaloufe  &  toujours  éveillée.  La  rran- 
»  quillité  dont  jouiffent  quelquefois  les  lujets 
M  d'un  defpote  ,  reffemble  à  l'inertie  néceffaire 
M  des  hommes  retenus  dans  une  prifon.  Leur 
n  gaieté  même  n'eft  que  celle  de  ces  malheuv^^ 
ï)  reux,  qui  s'enivrent  pour  s'étourdir  fur  leurs 
»  maux.  Leurs  repos  eft  celui  d'un  malade , 
»  que  fa  langueur  accable.  Les  fanions  font 
*»  utiles  à  une  nation  ,  pour  affurer  fa  liberté 
I»  de  plus  en  plus.  Les  corps  politiques ,  ainfi 
»  que  ceux  des  individus ,  demandent  du  mou- 
i>  vement  &  de  l'exercice  pour  conferver  leurs 
«  forces,  Si  pour  fe  maintenir  dans  l'aéliviié. 
n  La  fanté  de  notre  corps  dépend  d'un  exer- 
i>  cice  modéré,  qui,  fans  l'accabler ,  développe 
«  fes  facultés  ;  dans  un  corps  politique ,  il  faut 
M  de  l'aâiion  ;  il  faut  que  les  diiFerens  corps 
f)  dont  l'état  eft  compofé  foient  dans  une  lut- 
w  te,  qui  ne  devient  dangereufe  que    lorfque 

V  l'équilibre  fe  détruit.  La  paix  d'un  état  def- 
tj  potique  reffemble  à  l'inadion  d'un  cadavre, 
3)  qui  n'eft  plus  remué  que  par  les  vers ,  qui 
«  le  rongent,  ou  par  les  bêtes,  qui  le  dévo- 
j>  rent.  La  fervitude  ,  dit  un  grand  homme , 
Il  commence  toujours  par  le  fommeil.  11  faut 
»  des   citoyens  aélifs    &  vigilans  pour  confer- 

V  ver  une  liberté,  que  d^s  la  fociéié  même, 
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»  une  foule  d'ennemis  tâche  fans  cefle  d'anéan- 
»>  tir.  Elle  importune  le  chef,  qui  veut  tou- 
w  jours  être  abfolii  ;  elle  déplaît  à  Tes  minif- 
»  très,  qui  veulent  opprimer  fous  fon  nom  ; 
»  elle    choque   les    grands,    qui  veulent   être 

V  diftingués  par  d'injuftes  privilèges 

Ces  lettres  font  écrites  avec  la  précifion  de 
Tacite;  elles  font  pleines  de  feu  &  d'énergie. 
Les  principes  de  l'auteur,  en  général,  ne  feront 
guère  approuvés  que  dans  un  gouvernement 
libre    ou  républicain. 

(  Monthly  rcvîew,  ) 


jiSTiCENOSOPHlE  ^  OU  U  Contraire  de  la  vaine 
fagejfe  ,  poème  didaêîique  ;  par  M.  G**  ,  pré» 
tre ,  ancien  curé  de  St.  M** ,  ci-devant  chanoine 
de  M***.  A  Rome,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  l'Efclapart ,  libraire  ,  pont  Notre-Dame  j 
à  la  Sainte  Famille.  In- 12.  de  250  pages. 
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Nticènofophie  eft  un  intitulé  de  la  fabrî- 
q'je  de  l'auteur  ,  lequel  intitulé  eft  compofé  de 
trois  mots  grecs  qu'il  a  très-bien  traduits  par 
ces  trois  mors  françois  ,  le  contraire  de  la  vaine 
fas,e[fe.  Ce  titre  favant  annonce  l'objet  du  poëme , 
qui  eft  de  foudroyer  les  incrédules  avec  iîx 
mille  vers  polémiques.  Nous  croyons  qu'il  eft 
vraiment  difficile  qu'ils  tiennent  contre  une 
te'.le  artillerie.  U  y  a  des  ouvrages  qui  n'exi- 
gent des  journalises  aucune  obfervation  :  de» 
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citations  prifes  au  hafard  ,  ruffifent  pour  les 
faire  connoître  ;  &  qui  a  jamais  fait  des  ob- 
servations critiques  fur  le  poëme  de  la  Aîagdt- 
leine ,  d'un  certain  carme  ?  Les  amateurs  en 
ont  rapporté  des  fragmens  ,  &  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  le  rendre  très- célèbre.  Ci- 
tons donc  des  morceaux  de  V Anticénofophîe  ; 
on  verra  probablement  que  ces  vers-là  font 
bien  moins  fufceptibles  de  critique  que  d'admi- 
ration. Voici  comme  l'auteur  prouve  dans  Je 
premier  chant  que  Moïfe  a  exifté. 

D'Adam  jufques  à  lui  n'ayant  que   quatre  ayeux. 

Dans  l'exode  il  traça  ce  qu'il  vit   de  (ts  yeux. 

Douter  qu'il  foit  au  monde  une  ville  de   Rome  , 

Ou  nier  qu'elle  ait  eu   pour   fondateur  un   homme 

A  vingt  fieclcs  de  nous,    appelle  Romulus, 

'Que  Scipion  foit  ne  dans  Rome,   ou   Lcntulus, 

Ce  feroit  s'acquérir  le  plus  grand  ridicule; 

De  peur  d'avoir  le  bruit  d'ccre  un  peu   trop  crédule  , 

On  auroit   le  renom   d'un  fameux  infenfé  j 

Non,   c'eft  à  quoi  jamais  perfonne  n'a  penféi 

Mais  fe   perfuader  de  crainte   de  furprife, 

Qu'il  n'a  point  exifté  fur  la  terre   un  MoïTe  » 

.Ce  feroit  à  l'excès  être  auffi  craintif  ^  ou 

JI  en  faut  convenir  ,  même  encore  plus  fou. 

Après  avoir  tonné,  dans  le  troifieme  chant , 
contre  Mahomet  &  l'alcoran ,  il  pourfuit  ainfi  : 

Mais  un  autre  fcandale  encor  plus  odieux, 

C'cfl  la   pluralité  ,  le  culte  àts  faux  dieux 

Qui   fubfiftent  toujours  dans  de  vaftcs  contrées  , 

■A  qui   nos  vérités  ne  font  pas  démontrées  ; 

Pans  notre  Europe  même ,  au  Nord  ,  chez  le  Lapon , 


DECEMBRE,  1782.    117 

Dans  l'Afrique",   dans  l'Inde,  à  la  Chine,  au  Japon, 

Où  la  fauffe   fagelîe  enflamme,  incife  ,  entaille. 

Où  fa  féroce  armée  eft   rangée  en  bataille 

Contre  l'humanité  ,  le   bon  fens ,  la  raifon  , 

N'adrerte  qu'au  mauvais  fa   timide  oraifon  , 

Et  fuit  aveuglement   le  bramin  ou   le  bonze , 

Qui ,    fous  un  air  dévotj  portent  un  cœur  de  bronze, 

Defcription  érudite  de  tous  les  oracles ,  de 
toutes  les  fêtes,  &  de  tous  les  temples  qui 
ont  été  détruits. 

Oracles  (éduifans  ,  ambigus  dans  leur  tour, 
D'Ammon,  Delphes,  DéloSj  Cyrrha,  Patares ,  Cumes» 
Repas  de  chair  humaine  ,  impudiques  coutumes , 
Sacrifices  d'enfans,   d'hommes  Se  d'animaux, 
Difques  j   palladium,  charmes,  larves,   arvaux, 
Veftales  j  epulons ,  da^kyles ,  vulcanales, 
Sorts,  livres  fybillins ,  thyrfes ,  fleurs,  paganales, 
Hécatombes  ,  parfums ,  hymnes ,  libations , 
Offrandes ,  voeux  ,  habits ,  bains  &  luftrations, 
Satan,    finge  de  dieu,  s'arrogeoit  âes  pontifes 
Comme  chez  les  Romains  ,  Se  tels  que  les  califes. 
Comme  encor  maintenant  au  Japon  ,  au  Tangue 
Et  par-tout  où  du  ciel  il   vole  le  tribut. 

Le  feptleme  chant  commence  par  une  ré- 
futation du  déifme  &  par  des  vers  contre  Bayle  : 

De  ce  compilateur  quelques  menus  extraits 

Vous  fufïifent  pour  prendre  ou  fabriquer  vos  traits , 

Petits-maîtres  mufqucs  &:  transformes   en  femmes. 

De  mouches   &:  de  fard  mafqués   comme  les  dames, 

O  petite-maîtnfe  inconnue  aux  anciens  ! 

Chez  nous  le  premier  pofle  eft  celui  que  tu  tiens; 

Tes  regards  dédaigneux,  tes  hauflemens  d'épaules 

Que  Ton  ne  vit  jamais  autrefois  dans  les  Gaules, 
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Crimaces,  pirouettes  &:  rengorgcmens  fiers 
Sont   de  cérémonie  aujourd'hui  tes  grands  airs. 
Ce  n'eft  qu'en  fe  prêtant  à   tes  jeux  infipides  , 
Que  lorfqu'on  contribue  à  tes  plaiiirs  ftupides , 
Que  Ton  eft  à  ton  goût  un  homme  efTenticl  , 
En  mérites  eut-on  l'éclat  de  l'arc-en-ciel  ! 

Autre  diatribe  dans  le  huitième  chant. 

On  ne   reconnoît  plus  la  nation  françoife  , 

On  n'y  parle  à  préfent  qu'équivoque  te  fadaifc  , 

Et  l'on  n'y  penfe  plus  que  par  dillraif^ion , 

Comme  une  trombe  en  mer  toujours  en  adiun, 

A  des  rienj  fomptueux  ,  en  ftyle  d'épigramme, 

De  papier,  chaque  jour,  on  emploie  une  rame. 

Le  goût  pour  le  joli  poufTé  jufqu'au  tranfpovt, 

De  nos  conceptions  rétrécit  le  refTort , 

Au  point  que  le  fublime ,  â  nos  yeux  ,  efl:  énorme, 

Le  fimple  ,  médiocre ,  &  le  pieux ,  difforme. 

Sur  les  produdlions,  comme  fur  les  habits, 

De  la  coquetterie  on  répand  les  rubis. 

Où  font  ceux  ,  parrai  nous  ,    qui   cherchent  à  s'inftruire  .  M 

Dans  les  fages  auteurs ,  les  feuls  qu'on  devroit  lire  î  '*! 

On  voit  perdre  fouvent  (la  pieté  s'en  plaint) 

Un  tems  fi  précieux   dans  un  état  très-faint , 

En  plaifirs  indécens ,  en  leûures  profanes. 

En  vifites .  fcftins  ,  jeux,   trafics  &  chicanes. 

Polycarpe  ,   Irenée  ,  un  Denis,   Cyprien  , 

Les  Grégoires ,  de  vous  on  n'y  fait  prelque  riea. 

Ignace,  Caïus ,  les  Hilaires  ,  Damafe  , 

Les  Eufebcs,  Euftate ,   Amphiloque  ,  Athanafe, 

Bafile  ,  Tite  ,  Optât;  de  nos  clercs  peu  lettrés, 

Marc,   Philaftres ,  Marcel,  Pacien   font  ignorés. 

C'eft  à  leur  tribunal  qu'on  voit  lés  Théophiles, 

Didyme  ,  les   Ephrem,  Proclus  Oc  les  Cyrilles, 

Hypolite,  Méthode,  Ofius,  fans  honneur, 

De  plaire  wiux  parefleux  i.«  n'ont  pas  le  bonheur. 
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Eniirrération   des  auteurs   qui   compofent  la 
bibliothèque  de  l'incrédule. 

Un  Barbcrin  ,   Pétrarque,    Arioftc,  Aretin  , 
Bocâce,   Coquillard,  Jean  de  Méun ,   Crétin, 
Roulleau   pour  l'épigramir.c  ,  un  Piron  ,  un  Lafarc, 
Hamilton  en  romans  ce  qu'on  a  de  plus  rare, 
Desfontaines ,  Dargens  ,  Lactaignant ,  Colardeau  , 
R.icher,    Vadé,  Dorât,   orneur  du  Jouvenceau  , 
Sans  oublier  Voltaire  j   une  bibliothèque 
Où  l'on  appcrçoit  peu   d'érudition   grecque  : 
Mais  Hobbes ,   Crellius,   Hébert,  Toland,  Tindal, 
Blount ,  Thomas  Brown ,  Colins,  Voolfton  leur  fanaî^ 
Jamais  Siillingflcet  ,  Cudwort  ,  Clarke ,   Houteville» 
Les  Voffius,  la  Chambre,  efcortc  â  fes  yeux  vile. 
Ni  Crifpo  ,   ni  Grenade  ,    Erafme ,  Grotius, 
Boylc  ,  Ray  ,  Fenelon  ,    Ditton  ,  Fabricius  , 
Mais  un  Cardan,  Bodin,   Peucer  ,  les    amulettes 
Et  les  coctes  pour  rire  occupent  Ces  tablettes. 

Les  hérétiques  avoient  déjà  fourni  à  l'au- 
teur la  lifte  la  plus  formidable.  Il  n'y  a  pas 
jufqa'aux  notes  qui  ne  regorgent  de  noms  aufli 
heureufement  raffemblés  &  rimes. 

Vers  contre  la  toilette  àts  femmes. 

Une  tête  de  femme  au    coifFeut  indécent, 
Tributaire  fait  feul   un  état  floriflanc. 
L'épiderme  aujourd'hui  des  dames  i   clair  voile, 
Qu'on  teint,  qu'on  paffe  à  l'huile  ,  eft  femblablé  à  iaroile 
Où  le  pci-ntre  a  placé  fa  gomme  &  fes  couleurs. 
Leur   toque  exige-t-clle   ou  des  ris  ou  àf.s  pleurs  * 
Du  fexe   féminin  en  quel    tems   la  coètfure 
A-t-elle  au  fcns   commun  jamais  fait  tant  d'injure? 

(^Journal  de  Paris, 
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Discours  fur  la  vie  &  Us  ouvrages  de  Pafcaî. 
A  La  Haye;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez 
Nyon  l'aîné  ,  rue  du  Jardinet ,  quartier  St. 
André-des-Arcs,  1782.  In-Svo,  146  pages. 
Prix,  broché,   i  liv.   16  f. 

V^  E  difcours  a  paru  à  la  tête  de  la  collec- 
tion complette  des  œuvres  de  Pafchal ,  donnée 
€ni779,  en  cinq  volumes  in  -  8vo.  L'auteur, 
M.  l'abbé  B***  ,  le  publie  aujourd'hui  à  part 
avec  des  corredions  &  des  additions  confidé- 
râbles,  qui  certainement  y  donnent  un  nouveau 
prix  ;  c'eft  un  ouvrage  bien  écrit  &  fageaîent 
fait,  qui  contient  iur  Pafcal  tout  ce  qui  lui 
fait  honneur,  tout  ce  qui  le  peint  véritribie- 
nient,  &  tout  ce  qui  eft  digne  d'être  rappor- 
té, fans  les  puérilités  dont  la  vie  de  ce  grand 
homme,  écrite  par  Mde.  Périer  fa  fœur,  n'eft 
pas  exempte. 

On  fait  que  Pafcal  naquit  à  Clermont  en 
Auvergne,  le  19  juin  1623,  d'Etienne  Paf- 
cal, premier  préfident  à  la  cour  des  aides  de 
■cette  ville.  On  connoît  les  particularités  de  Ton 
enfance ,  fes  connoiffances  précoces  en  géo- 
inétrie  ,  &  les  découvertes  importantes  qui  ont 
rendu  fon  nom  célèbre;  mais  fi  c'eft  comme 
géomètre  que  Pafcal  e{ï  le  plus  grand  aux 
yeux  de  la  poftérité ,  c'efî  peut -être  comme 
théologien  qu'il  a  eu  le  plus   de  réputation 
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dans  fon  tems  ;  &  le  tableau  fuccinâ  des  opi- 
nions qu'il  a  combattues  ou  embraffées ,  paroî- 
tra  fans  doute  intéreflant  à   nos  Ie6leurs. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  fa- 
meufe  querelle  du  moîinirme  &  du  janfénitme, 
qui  a  fi  long  -  tems  agité  l'églife  de  France, 
troublé  l'état ,  &  fait  le  malheur  d'une  foule 
d'hommes  refpeftables  dans  les  deux  partis  ; 
mais  peu  de  perfonnes  font  bien  inftruites  de 
l'origine  &  du  fond  de  ces  deux  opinions  théo- 
logiques :  nous  allons  les  mettre  fous  leurs 
yeux  ,  d'après  l'auteur  de  ce  difcours. 

»  Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  occupés  à 
»>  la  pratique  des  vertus  ,  adoroient  en  paix 
»>  des  myfteres  qu'ils  ne  pouvoient  pénétrer. 
»  Les  dilTentions  ne  s'é.'everent  que  lorfquc 
»  cette  ferveur  venant  à  diminuer ,  l'atten- 
»  tion  commença  à  fe  fixer  fur  les  parties  fpé- 
»  culatives  de  la  religion.  Ceft  alors  que,  dans 
»  l'embarras  d'accorder  le  libre  arbitre  avec 
»  l'aftion  de  la  grâce,  on  vit  les  efprits  ie 
»>  partager ,  adopter  &  exagérer  les  vérités  qui 
«  étoient  les  plus  analogues  à  leur  caradere, 
j>  à  leur  manière  de  voir  &  de  fentir,  &  fur- 
3>  tout  celles  qui  paroiffoient  fe  prêter  le  plus 
M  aux  explications  fyftématiques  qu'ils  fe  per- 
n  mettoient  d'imaginer.  Delà  tous  cei  écarts 
»)  qui,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  ont 
M  altéré  la  pureté  du  dogme,  &  qui  fe  repro- 
»  duifant  fous  différentes  formes  dans  la  fuite 
j)  des  fiecles,  ont  été  tour-à-tour  frappés  des 
î7  anathêmes  de  l'égUre.  « 

»  Si,  Auguftin,  par  le  zele  &  les  lumières 
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»  qu'il  déploya  dans  fa  difpute  contre  Péiage  ; 
»  panifan  outré  de  la  liberté ,  mérita  d'être 
»  appelle  par  excellence  le  douleur  de  la  grâce. 
n  Avant  cette  difpute,  il  avoit  combattu  les 
j>  erreurs  des  manichéens  ,  contraires  au  libre 
»  arbitre.  Par  cette  circonftance-là  même  ,  les 
»  théologiens  des  écoles  oppofées  ont  pu  pui- 
»  fer  des  armes  dans  fes  ouvrages  i  mais  com- 
»  me  la  controverfe  qu'il  foutint  contre  les  pé- 
»  Iag;ens,  fut  plus  longue  &  plus  animée,  le 
»  parti  dont  les  opinions  s'éloignoient  le  plus 
»  des  erreurs  pé'agiennes ,  a  trouvé  plus  de 
»  facilité  à  s'appuyer  de  fon  autorité ,  &  s'efl: 
»  particuliéremeut  fait  gloire  de  marcher  fous 
n  (a  bannière.  L'école  de  St.  Thomas  d'Aquin 
tf  afrlopta  ce  que  la  doftrine  de  St.  Auguflin 
»  avoit  de  plus  rigide  ,  &  parut  y  ajouter 
»  quelque  chofe  de  plus  rigide  encore  ,  ea 
>»  voulant  l'expliquer  par  le  fyftême  de  la 
»  prémotîon  phyfique  ;  fyftême  fuivant  lequel 
»  dieu  lui  -  même  imprimeroit  à  la  volonté  le 
»  mouvement  qui  la  détermine.  Les  francif- 
«  cains  &  d'autres  théologiens  s'élevèrent  for- 
M  tement  contre  cette  doftrine.  On  accufoit  les 
»>  thomistes  d'introduire  le  fatalifme ,  de  ren- 
w  dre  dieu  auteur  du  péché  ,  de  le  repréfenter 
»  comme  un  tyran  qui ,  après  avoir  défendu 
»  le  crime  à  l'homme,  le  néceifite  à  devenir 
K  coupable  ,  &  le  punit  de  l'avoir  été.  Les 
»  thomiftes  ,  à  leur  tour  ,  reprochoient  à 
«  leurs  adverfaires  de  tranfporter  à  la  créature 
>>  une  puiffance  qui  n'appartient  qu'à  dieu  ,  & 
M  de  renouveiler   les   erreurs    de    Péiage,    ea 
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»  anéantiffaiit  le  pouvoir  de  la  grâce  ,  &  en 
»  faifant  1  hoaime  auteur  de  fon  falut.  « 

Cette  difpute  fut  animée  ,  mais  ne  produî- 
fit  aucun  trouble  ,  parce  que  Pautorité  ne  s\n 
mêla  point.  Une  diflention  plus  funefte  s'éleva 
bientôt. 

»  Luther  &  Calvin  parurent  ;  ces  deux  nou- 
w  veaux  réformateurs  ,  ardens  à  chercher  des 
»  contrariétés  entre  la  croyance  de  l'églife  ca- 
»  tholique  &  la  doârine  des  premiers  Cecîes 
j>  du  chriftianifme ,  prétendirent  embraffer,  mais 
»  ouirepaiTerent  beaucoup  les  principes  que  St. 
»  Auguftin  avoit  développés  contre  les  péîa- 
»>  giens.  II  eft  vrai  que  les  luthériens  ne  fu- 
»  rent  pas  long  •  tems  fans  revenir  à  des  prin- 
»  cipes  plus  doux,  &  que,  même  parmi  les 
w  calviniftes ,  Arminius  &  fes  ftÔateurs  aban- 
w  donnèrent  tout-àfait  la  doftrine  de  Calvin, 
»  pour  prendre  celle  de  Pelage.  Mais  lors  de 
»  1  etabliflement  du  proteftantii'me ,  le  fyftéme 
M  de  la  prédeftination  la  plus  rigide  étoit  un 
»  des  points  que  les  novateurs  prêchoient  avec 
w  le  plus  d'enthoufiafme  ,  &  que  les  théologiens 
»  catholiques  s'attachèrent  le  plus  à  réfuter.  11 

»>  Les  jéfuhes ,  dont  la  fociété  avoit  pris  naif- 
i>  fance  dans  ce  tems  d'oiage  &  de  diffenfions, 
»  fe  livrèrent  à  la  controverfe  avec  toute  l'ac- 
»  tivité  que  pouvoit  infpirer  l'ambition  d'ac- 
n  quérir  la  prépondérance  dans  réglife.  Une 
w  métaphyfique  ingénieufe  &  féduifante  leur 
»  attira  des  élevés  &  des  téflateurs.  Fiers  de 
»  leurs  fuccès ,  ils  ne  fe  bornèrent  pas  à  com- 
«  battre  Luther  Ôc  Calvin  :  il*  voulurent  élc- 
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•>  ver  une  nouvelle  école  contre  celle  de  St. 
i>  Thomas.  Le  fyftême  du  jéfuite  Molina ,  fur 
I)  l'accord  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre,  ba- 
»>  lança  la  prémotion  phyfique.  Dans  ce  fyftê- 
«  me,  dieu  voit  d'abord,  par  une  prévifion 
»  de  fimple  intelligence  ,  toutes  les  chofcs  pof- 
»  fibles;  il  voit  par  une  autre  prévifion  que 
»  Moîina  appelle  \afcience  moi  enne  OU  la  fcience 
»>  àti  futurs  conditionnels  ^  non-feulement  ce  qui 
n  arrivera  en  conféquence  de  telle  ou  telle 
>î  condition  ,  mais  encore  ce  qui  feroit  arrivé 
î)  (  &  qui  n'arrivera  pas  )  fi  telle  ou  telle  con- 
»  dition  avoit  eu  lieu  ;  mais  tous  les  hommes 
»  font  conditionneilement  munis  de  grâces  f.if- 
»)  filantes  pour  opérer  leur  falut ,  grâces  qui 
»  deviennent  efficaces  ou  qui  demeurent  fans 
j>  effet ,  félon  le  libre  ufage  qu'ils  en  font  ;  lorf- 
ï)  que  dieu  veut  convertir  ou  fauver  un  pé- 
•>  cheur,  il  lui  accorde  des  grâces  auxquelles 
»  il  prévoit  par  la  fcience  moyenne  ,  que  le 
«  pécheur  confentira ,  &  qui  le  feront  perfé- 
«  vérer  dans  le  bien.  On  voit  par  ce  précis 
»  que  Molina  ,  cherchant  à  fauver  la  liberté 
»)  humaine  ,  lui  donne  une  étendue  trop  il!i- 
»>  mitée ,  trop  indépendante  du  créateur.  Il  n'a 
«  donc  fait  que  fiibflituer  à  la  première  d-fft- 
>»  culte  une  difficulté  fembîable  &  peut  -  être 
»  plus  grande  :  car ,  fuivant  fes  principes  ,  la 
»  prefcience  d'un  événement  conditionnel  qui  ne 
»>  doit  pas  arriver,  eft  fondée  fur  une  con- 
»>  nexion  entre  cet  événement  &  la  condition 
»  dont  il  dépendoit  ;  connexion  abfolument 
»  inr.-imnr-éhenfible,  &  cependant  nécelTsire  par 
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»  elle-même,  puifque  la  condition  n'ayant  point 

î>  été  ,   &  ne  devant  pas   être  réalifée  ,  il  n'a 

V  exïûé  ni  n'exiftera  aucun  exercice  de  la  li- 

I)  berté  ,    aucune  détermination  qui  puiiTe  en 

»i  être  TefFet.  Suarès  fit  quelques  correftions  au 

w  ryftême  de  Molina,   &  crut  pouvoir  expli- 

»  quer  ,  par  le  concours  fimultané  de  dieu  & 

n  de  l'homme ,  comment  la  grâce  opère  infail- 

n  liblement  fon   effet  ;   fans    que    l'homme  en 

M  foit  moins   libre  d'y  céder  ou  d'y   rél-iler  ; 

n  mais  cette  alTociation  de  la  divinité  aux  ac* 

»  tes   de   notre  volonté  foible  &  changeante 

»  eft  encore  uo  myftere  non  moins  impéné- 

j>  trahie   que  tous  les  autres  points  de  la  ciif- 

»  pute.  Maigre  les  obje(5î:ions  qui  démontroient 

•>  l'incertitude  &  même  la  fauffeté  de  leur  doc- 

«  trine  ,   les  jéiuites  la   produiroient  par  •  tout 

v  avec  confiance,  comme  le  véritable  dénoue* 

•  »  ment  des  difficultés  que  les  Sts.  Peres  avoient 

»  trouvées  à  concilier  la  liberté  des  actions  hu- 

»  maines  avec  la  prefcience   divine.  Cetîe  or- 

:  V  gueilleufe  prétention  blelTa  les  anciennes  éco- 

»  les.  On  fut  indigné  de  la  fupéricrité  que  ces 

•»>  nouveaux  docteurs  vouloient  s'attribuer  pour 

»  avoir   introduit    dans    la  théologie   quelques 

»>  fubtiliiés  métaphyfiques  qui,  dans  le    fond, 

•M  n'éclairciffoient  rien,   &  qui  même  fe  con- 

.  »  rredifoient  réciproquement.  Les  combats  qu'ils 

.  1)  eurent  à  foutenir   en   particulier   contre   les 

j>  dominicains,  s'animèrent  au  point  que  le  St. 

»  fiege  crut  devoir  s'en  occuper  :  les  îhéoJo- 

yt)  giens    des     deux    ordres    débatiirent    leurs 

'-  p  opinions  devant  ces   aflemblées  û  connues 
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»  fous  le  nom  de  congrégations  de  auxilîis.  « 
M  Pendant  que  ces  funeftes  divifions  trou- 
»  bloient  régiife  ,  Corneille  Janfen  ,  évêque 
M  d'Ypres,  fi  connu  fous  le  nom  de  Janféntus^ 
»  homme  refpeâé  pour  fa  fcience  &  pour  ies 
n  mœurs  ,  &  fort  éloigné  de  prévoir  qu'un 
»  jour  fon  nom  dcviendroit  un  fignal  de  dif- 
»  corde  &  de  haine ,  s'occupoit  dans  le  filence 
n  à  méditer  &  à  rédiger  en  corps  de  fyflème 
»  les  principes  qu'il  avoit  cru  reconnoître  dans 
»  les  livres  du  dodeur  de  la  grâce.  Il  l'écrivit 
»  fous  le  titre  à' Aupftinus  ,  &  le  fournit  au 
»  jugement  de  régiile.  A  peine  venoit  il  de 
M  l'achever,  lorfqu'il  mourut  de  la  pefte  ,  ea 
w   1638.  « 

w  V  Auguflinus  vit  le  jour  pour  la  première 
»  fois  en  1640  :  c'étoit  un  énorme  in  folio  , 
w  écrit  fans  ordre  &  (ans  méthode ,  non  moins 
»  obfcur  par  le  ftyle  &  par  "une  diffufion  ac- 
»  câblante,  que  par  le  fond  même  des  matières, 
»>  Quelle  fenfation  ,  quel  mal  pouvoit-il  pro- 
»»  duire  ,  fi  on  l'eût  abandonné  à  fa  deftinée 
»  naturelle  ?  Il  dut  tout  fon  malheureux  éclat 
»  aux  hommes  célèbres  qui  le  mirent  en  évi- 
»  dence,  &  à  l'animofité  implacable  de  leurs 
»»  ennemis.  « 

i>  L'abbé  de  Saint-Cyran  ,  ainfi  que  Janfé- 
»  nius  ,  imbu  de  la  mène  do£lrine,  abhorrant 
»  les  jéfiiites  &  la  fcisnce  moyenne  ,  vantoit 
»  VAu^ufîinuSy  même  avant  qu'il  fût  achevé, 
w  comme  le  dépôt  des  fecrets  de  la  prédefti- 
»  nation  ,  &  il  en  répandoit  les  principes  dans 
»  les  lettres   Spirituelles  qu'il  écrivoit  de  tous 
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»  côtés.  Bientôt  après,  les  folitaires  de  Port- 
>»  Royal  firent  profcflîon  publique  des  mêmes 
n  fentimens.  Alors  Janfénius  devint  l'oracle  des 
M  écoles  les  plus  renommées  :  c'étoit  un  homme 
M  (tifcité  de  dieu  ,  difoient-elles ,  pour  fervir 
M  d'interprète  à  St.  Auguftin.  Les  jéfuites ,  ir- 
»  rites  de  l'abandon  où  ils  voyoient  tomber 
»  leur  rhéologie  ,  &  jaloux  des  favans  de 
»  Port- Royal  ,  qtii  les  efFuçoient  dans  tous  les 
H  genres  de  littérature  ,  Te  {'ouleverent  avec 
»)  emportement  contre  l'ouvrage  de  Janfénius, 
M  La  matière  prêtoit  aux  équivoques  ;  en  pref- 
»)  fant  les  paroles  de  l'auteur  ,  ils  parviennent 
»  à  former  cinq  propodtions  qui  préfentoient 
»  un  fens  évidemment  faux  &  erronné  ;  ils  les 
»  dénoncent  au  faint-fiege,  &  (ollicitent  à 
»  grands  cris  la  condamnation  de  V Augujlinui. 
n  Innocent  X  cenfura  ,  le  3 1  mai  1653,  les 
9»  cinq  propofifions,  fans  décider  d'ailleurs  d'une 
»  manière  précife,  fi  elles  étoient  exa£i:ement 
»  contenues  dans  le  livre  inculpé.  Le  clergé  d« 
»  France,  dans  fon  affemblée  de  1655  ,  de- 
n  manda  un  nouveau  jugement  au  pape  ,  en 
»  lui  peignant  les  janféniltes  comme  des  fujets 
u  rebelles  &  hérétiques.  Alexandre  VU  ren- 
»  dit,  le  16  octobre  1656,  une  bulle  qui 
M  condamnoir  encore  les  cinq  propofirions  , 
»  mais  avec  la  claufe  expreffe  qu'elles  étoient 
»  fidèlement  extraites  de  Janfénius  ,  &  héréti- 
»  ques  dans  le  fens  qu'il  leur  attribuoit.  Cette 
»  bulle  fervit  de  bafe  à  un  formulaire  que  le 
M  clergé  dre(îa  en  1657,  &  dont  la  cour  en- 
»  treprit  d'exiger  rigoureufement  la  fignature. 
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»)  Quatre  ans  après ,  Alexandre  VII  donna  ert 
•>   166^  une  féconde  bulle  avec  un  formulaire 
V  fur  le  même  fujer.  u 

»  Il  eft  vraifemblable   que   les  jéfuites  au- 

n  roient  fuccombé  dans   leur  pourfuite  contre 

«  les   difcipîes   de   Janfénius ,   ù   des   hommes 

i>  tout-puiffans  dans  l'Europe  n'euffent   eu  in- 

n  térêt  de  fe  joindre  à  eux.   Les  folitaires  de 

M  Pon-Royal,  &  plufieurs  autres  théologiens, 

i)  fans  défendre  le   fens   littéral ,    prétendirent 

»)  qu'elles  n*étoient  point  contenues  dans  VAu' 

ij  s^ufllniis ,  ou  que  fi  elles  s'y  trouvoient,  c'é- 

»>  toit  dans  un  fens  catholique.  Aucun  ne  mon- 

»  tra  tant  de  zèle  &  de  véhémence  que  le  fa- 

i>  meux  Arnauld.  Va  jour ,    Nicole ,  fon  ami 

I»  &   fon   compagnon   d'armes  pour  la    même 

i>  caufe  ,    mais  né  d'ailleurs  avec  un  caraé^ere 

I)  doux  &  accommodant ,  lui  repréfentoit  qu'il 

j>  étoit  las  de  cette  guerre  ,    &   qu'il  vouloir 

«  fe  repofer  :   Vous  repofer  ,   répond   Arnauld  î 

»   Eh  l  naure^-vous  pas  pour  vous  repofer  Véur» 

»  nité  toute  er.t'ure  F   « 

M  Arnauld  étoit  né  avec  une  grande  élo- 
»  quence  ;  mais  i!  n'en  régloit  pas  affez  les 
il  mouvemens  :  fon  ftyle  négligé  &  dogmati- 
n  que  nuifoit  quelquefois  à  la  folidité  de  fes 
«  écrits  :  car  dans  les  matières  qu'on  ne  peut 
V  foumettre  à  la  démonftration  géométrique  , 
»  le  charme  de  l'expreflion  eft  l'un  des  princi- 
»  paux  moyens  pour  perfuader.  Il  compofa 
»  une  longue  apologie  de  fes  fentimens  &  de 
»  fa  do6lrine  ;  mais  en  rendant  juftice  au  fond  , 
»  on  trouva  que  cet  écrit  étoit  pefant ,  mono* 
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»  tone  &  peu  propre  à  mettre  le  public  dans 
»  Tes  inrérêrs.  Il  en  convint  lui-même  de  Tang- 
»  froid  ,  &  fut  le  premier  à  indiquer  Pafcai 
ï>  comme  le  feul  homme  capable  de  traiter  le 
)j  fujet  d'une  manière  folide  &  piquante.  Pafcai 
»  confentit  volontiers  à  prêter  le  fecours  de 
«  fa  plume  pour  une  caufe  qui  inréreffoit  des 
»  favans  vertueux  ,  infiniment  chers  a  fon 
»  cœur,  &  publia  ces  lettres  fi  fameufes,  im- 
»>  proprement  appellées  Lettres  Provinciales,  « 

Tout  le  monde  connoît  le  fameux  précipice 
âe  Pafcai  ;  mais  ce  qu'on  ne  connoît  pas  auffi 
généralement  ,  c'eft  la  caufe  ^e  cette  vifion 
îînguliere  r  cet  homme  étonnant  ,  épuifé  par 
des  veilles  &  des  travaux  prématurés,  s'étoit 
vu  forcé  de  s'interdire  abfolument  toute  étude , 
toute  contention  d'efprir.  Le  principal  exercice 
qu'il  fubftitua  aux  méditations  du  cabinet,  fut 
Ja  promenade.  Un  jour  du  mois  d'ô<5tobre 
1654,  étant  allé  fe  promener,  fuivant  fa  cou- 
tume, au  pont  de  Neuilly,  dans  un  carrofTe  à 
quatre  chevaux ,  les  deux  premiers  prirent  le 
inors  aux  dents  vis-à-vis  d'un  endroit  où  il  n'y 
avoit  point  de  parapet  ,  &  fe  précipitèrent 
dans  la  Seine.  Heureufement  la  première  fe- 
coufTe  de  leur  poids  rompit  les  traits  qui  les 
attachoient  au  train  de  derrière, -&.  le  carrolTe 
demeura  fur  le  bord  du  précipice  ;  mais  on  fe 
repréfente  aifément  la  commotion  que  dut  re- 
cevoir la  machine  frêle  &  languiffante  de  Paf- 
cai. Il  eut  beaucoup  d^  peine  à  revenir  d'un 
long  évanouifTement;  fon  cerveau  fut  tellement 
ébranlé,  que,  dans  la  fuite,  au  milieu  de  fe$ 
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infomnies  &  de  (es  exténuations  ,  il  croyoit 
voir  de  tems  en  tems  à  côté  de  Ton  lit  un 
précipice  prêt  à  l'engloutir.  On  attribue  à  la 
même  caufe  une  efpece  de  vifion  ou  d'extafe 
qu'il  eut  peu  de  tems  après  ,  &  dont  il  con- 
ferva'  la  mémoire  le  refte  de  fa  vie  ,  dans  un 
papier  qu'il  portoit  toujours  fur  lui  entre  l'é- 
toffe &  la  doublure  de  Ton  habit.  C'eft  encore 
cet  accident  ciii  réveilla  en  lui  Tamour  de  la 
religion  que  l'on  père  lui  avoir  infpiré  dès  fon 
enfance ,  &  le  détermina  à  ne  vivre  à  l'avenir 
que  pour  dieu. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal    cri' 
cyclopédique.  ) 


Les  aventures  d'un  provincial ,  ou  hifloire  du 
chevalier  de  Jordans.  A  Paris ,  chez  J. 
Fr.  Baftien ,  rue  du  Petit  Lion ,  près  de  la 
nouvelle  comédie  françoife.  1782.  2  parties 
in'i2.  l'une  de  131  ,  &  l'autre  de  132  pag. 

V^uoiQu'iL  n'y  ait  rien  de  merveilleux 
dans  l'invention  &  le  ftyie  de  ce  roman  ,  il 
cft  fait  pour  réuffir,  &  on  le  fera  peut  être 
lire  avec  fruit  aux  jeunes  provinciaux  qui  ne 
refpirent  que  Paris,  qui  regardent  Paris  comme 
le  centre  du  bonheur ,  &  qui  feroient  prêts  à 
facrifier  au  plaifir  de  vivre  à  Paris,  leur  état, 
leur  fortune ,  leurs  parens  même.  Le  héros  eft 
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le  fils  d'un  M.  Jourdain  ,  bourgeois  de  Proven- 
ce. Voici  le  portrait  qu'en  fait  l'auteur. 

i>  II  avoit  eu  peine  à  finir  la  logique  ,  tant 
i>  elle  lui  avoit  infpiré  de  dégoûts  ;  la  phyfi- 
î>  que  ne  l'attacha  guère  plus  ;  mais  en  re- 
II  vanche  il  éroit  enchanté  ,  quind  il  tenok 
3>  entre  les  mains  quelques-uns  de  nos  poètes. 
»  A  quinze  ans,  il  favoii  par  cœur  les  Epi- 
M  grammes  de  Rouffeau  &  les  Contes  de  la 
»  Fontaine;  les  romans  fur-tout  l'occupoient 
»  délicieuferaent  ;  il  avoit  des  grâces  ,  une  fi- 
»>  gure  intéreffante,  une  adreffe  finguliere  ;  il 
»  battoit  l'es  amis  à  la  falle  d'armes  ,  leur  ga* 
»  gnoit  de  l'argent  à  la  paume  ;  il  étoit  bon 
ï)  danfeur  ,  habile  chadeur  ,  grand  comédien  , 
7>  &  fur-tout  excellent  cocher.  Dans  tous  les 
»  romans  &  les  comédies  qu'il  avoit  lus,  il 
M  avoit  vu  Paris,  choifi  prefque  toujours  pour 
I)  le  lieu  de  la  fcene.  Un  beau  jour  il  s'avifa 
M  de  réfléchir  ,  &  Tes  réflexions  tombèrent  là- 
»  defli^us  ;  on  s'imagine  bien  qu'elles  ne  furent 
»  pas  profondes.  Paris,  fe  difoit  i! ,  eft  le  théa- 
»  tre  de  tous  les  événemens  :  quel  pays!  com- 
n  me  on  doit  y  briller  !  le  beau  rôle  qu'on 
»  doit  j  jouer  !  quand  on  eft  jeune  . . .  comme 
îi  moi;  qu'on  a  de  l'efprit  ..  .  comme  j'en  ai, 
»  &  qu'on  eft  charmant .  .  .  comme  je  le  fuis. 
»  Il  faut  abfolument  que  je  m'y  jette  ;  la  ca-* 
»  pitale  a^  befoin  de  moi  ;  allons  y  fixer  mes 
M  pas  ;  &'  laifl"onç-y  couler  mes  jours  dans  un 
M  cercle  de  pîaifirs>"î?.^* 

Il  parle  de  les  profets  à  fon  père  qui  lui 
fait  d'excellentes  remontrances  ;  il  perûÀe ,  6l 
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le  bon  homme  Jourdain  confent  à  ce  que  fori 
cher  fils  aille  paffer  un  an  à  Paris.  11  veut  biea 
fe  gêner  pour  fatisfaire  cette  petite  fantaifie, 
&  lui  donne  cent  louis,  en  lui  recommandant 
de  les  bien  ménager  ,  parce  qu'il  eft  hors  d'état 
de  lui  donner  davantage.  Notre  petit-maître  pro- 
vincial arrive  à  Paris.  En  arrivant ,  il  réfléchit  fur 
fon  nom  ,  qui  lui  paroît  exceflivement  commun, 
&  il  fe  décide  à  en  changer.  »   Après  bien  des 

V  combats,  il  ne  voulut  cependant  pas  renon- 
v  cer  entièrement  à  la  feule  chofe  qui  le  lioit 
»  encore  à  fa  famille  ;  &  ,  par  açcommode- 
»>  ment ,  il  prit  le  nom  de  Jordans^  qui  lui  pa- 
»»  rut  plus  fonore.  Mais  fon  ambition  n'en  de- 
»  meura  pas-là,  il  voulut  avoir  un  titre;  où 
j>  le  trouver  }  eh  bien  ,  dit-iî ,  je  fuis  le  plus 
»  jeune  de  mes  frères  ;  les  cadets  font  ordinai- 
»  rement  chevaliers  ,  je  m'appellerai  donc  le 

V  chevalier  de  Jordans.  « 

-  Il  fe  lie  avec  des  jeunes  gens  de  qualité  , 
qui  lui  font  faire  connoiiTance  avec  quelques- 
unes  de  CCS  belles  dames  qu'on  ne  connoît  ni 
fans  argent  ni  fans  danger  ,  &  notamment  avec 
la  hQ\\Q  Sydonie.  On  juge  bien  ,  d'après  cet 
apperçu,  que  les  cent  louis  de  Jordans  ne  le 
mènent  pas  loin.  Il  ne  tarde  pas  à  oublier  la 
charmante  Rofalie  ,  qu'il  avoit  aimée  à  Mar- 
feille,  &  qui  étoit  fi  digne  de  fon  amour.  Par-- 
mi  fes  nouveaux  amis ,  fe  trouve  un  M.  le 
comte ,  qui  déshonore  C^n  nom  par  tous  les 
vices  à  la  mode  ,  &  même  par  l'efcroquerie 
la  plus  bafTe.  Le  chevalier  de  Jordans  fe  voit 
également  dupe  de  fes  amis  &  de  la  belle  Sy- 
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donie.  Son  père  meurt;  il  en  reçoit  la  nouvelle 
prefqu'en  même  tems  que  mille  louis  dont  il 
hérite.  Il  joue  ,  il  perd  tout  ;  &  ne  pouvant 
payer  une  lettre-de-change  pour  laquelle  il  eft 
pourfuivi,  on  l'arrête,  &  ileft  conduit  au 
Fort  l'Evêque. 

Telle  eft  la  première  partie  de  ce  roman  ; 
dans  laquelle  l'auteur  a  eu  occafion  de  relever 
plufieurs  de  nos  ridicules  &  des  vices  à  la 
mode ,  mais  qui  nous  paroît  inférieure  à  la 
féconde.  Elle  n'eft  que  le  premier  jet  d'un 
homme  d'efprit  qui  a  vu  ,  mais  qui  n'a  pas 
affez  digéré  Tes  oblervations. 

Dans  la  féconde  partie ,  Jordans  emprifonné 
demeure  en  proie  à  la  douleur  ,  au  dérefpoir 
Ôc  au  remords ,  &  dans  peu  de  jours  il  fe 
trouve  aux  portes  du  tombeau.  Le  médecin 
qui  eft  appelle ,  s'intérefTe  à  ("on  fort ,  obtient 
fa  confiance ,  &  en  puifant  dans  fa  bourfe  & 
dans  celles  de  (es  amis,  il  trouve  de  quoi  le 
remettre  en  liberté.  A  peine  eft- il  libre,  qu'il 
reçoit  une  lettre  de  Rofalie,  qui  a  fu  tous  fe5 
égaremens ,  &  qui  lui  défend  pour  jamais  de 
lui  écrire.  Le  mépris  de  fes  frères ,  qui  ne  veu- 
lent plus  entendre  parler  de  lui,  &  (ur-tout  la 
lettre  de  Rofalie  ,  le  replongent  dans  toutes 
les  horreurs  du  défefpoir.  Il  va  fe  jetter  dans 
une  maifon  de  chartreux  ,  pour  y  finir  fes 
Jours.  En  travaillant  à  fon  jardin ,  il  trouve 
une  caffette  enterrée.  Cette  cafTette  appartenoit 
à  un  jeune  homme  qui  venoit  de  mourir. 
Qu'on  juge  de  la  furpriCe  du  malheureux  Jor- 
dans ,   loriqu'en  ouvrant   cette  caffette ,  il   y 
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trouve  le  portrait  de  Rofalie.  Un  hafard  fingu- 
lier  a  voulu  que  le  jeune  homme  mort ,  fût 
juftement  un  rival  de  Jordans ,  que  le  défcf- 
'poir  avoir  fait  retirer  dans  la  même  cbartreufe. 
Le  fupérieur  de  la  maifon  ,  religieux  très  ref- 
pedable  ,  avoit  pris  en  amitié  Jordans  ;  en 
,  entrant  dans  fa  cellule  ,  il  le  furprend  penché 
fur  le  portrait  de  Rofalie,  qu'il  arrofe  de  lar- 
ires.  Ce  malheureux  amant  confefle  tout  au 
fenfible  religieux  ,  qui  écrit  aux  deux  frères 
de  Jordans  ,  &  le  réconcilie  fi  bien  avec  eux  , 
que  l'un  d'eux  vient  le  chercher  pour  le  rame- 
ner dans  fon  pays. 

Pendant  ce  tems-là  ,  Rofalie  ,  qui  n'avoit 
écrit  à  fon  amant  la  lettre  cruelle  dont  nous 
avons  parlé  ,  que  pour  obéir  à  un  oncle  bar- 
bare qui  la  tyrannifoit ,  ne  peut  plus  réfifter 
wux  tranfports  de  fon  amour  ;  elle  prend  des 
habits  d'homme,  &  arrive  à  Paris;  elle  y  ap- 
prend que  Jordans  eft  à  la  chartreufe ,  &  elle 
court  à  la  chartreufe.  Cette  fille  intéreffante 
eft  inftruite  en  y  arrivant  qu'il  eft  mort  depuis 
peu  un  jeune  homme  de  Marfeille  ;  elle  croit 
que  c'eft  Jordans ,  &  le  lefteur  foufFre  cruel- 
lement, en  la  voyant  prête  à  revenir  fur  fes 
pas  ,  fans  avoir  parlé  à  fon  amant.  Mais  enfin 
le  hafard  la  fait  revenir  de  fon  erreur  ;  elle 
revoit  Jordans,  lui  pardonne,  l'époufe  ;  &  ils 
retournent  à  Marfeille  pour  jouir  en  paix  d'un 
bonheur  qu  ils  ont  bien  acheté. 

Pour  donner  une  idée  du  fiyle  de  l'auteur, 
nous  allons  citer  une  partie  du  difcours  que 
h  rival  de  Jordans  adreffe  aux  religieux  avant 

de 
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ide  mourir.  »   Mes  amis  ,  je  viens  de    me  ré- 
»  concilier  avec  ce  dieu^  il  a  vu  mes  peines, 
»  &   il  a  jette  fur  mof  un  regard  de  pirié  ;  il 
»  a  vu   l'horreur  de  mes  remords ,  Sl   il  m'a 
«  pardonné  mes  foibleiTes.  Aimez  ce  dieu ,  fer- 
»  vez  ce  dieu,  foyez  heureux  par  lui,  ô  vous 
M  qui  avez  porté  à  Tes  pieds  un  cœur  libre  & 
»>  fournis  !   foycz  heureux  par  lui ,  ô  vous  que 
M  fa  voix  a  appelles  dans  cette  foliiude  !   mais 
3>  tremblez,    vous  que  le  trouble  des  paffions 
»>  y  a  pu  entraîner,  &  dont  les  tourmens  ont 
»  avili  &  déshonoré  (m  culte!   tremblez,  vous 
»  qui    n'avez   apporté  à  fes  pieds  qu'un   cœur 
»>  rebelle ,  frémiffant   chaque  j^ur  des  chaînes 
»  que   vous    lui-  avez   impofées.    Je    juge   de 
n  votre  iort  par  le  mien.  Oui,  je  l'avoue,  & 
»  j'en   frémis  ;    tous    les  jours  que   j'ai   paffés 
»  parmi  vous  ont  été  pour  moi  des  fiecles  de 
»  peines.  Quand  le    foleil  abanionnoit  l'hori- 
»  zon  ,   je  gémilTois  &  je  foufFrois.  Quand  le 
»  foleil  recommençoit  fa  carrière  ,  je  gèmiffois 
»  &  je  fouffrois  ;  la  clarté  du  jour  ,  les  téne- 
n  bres  de  la  nuit,  les  travaux,  les  promena- 
»  des  ,   les  prières  ,   les   Ie6lares  ,    tout  étoit 
»  pour  moi  une  nouvelle  fource  de  tourmen?i 
M  Je  rempliffois  avec  co.iftance  tous  les  devoirs 
w  d'un  état  auquel  je  n'érois   pas  appelle  ;  & 
i>  je    ne   faifois  rien  qui   ne   me   retraçât  mes 
ïi  peines  pafTées ,  qui  n'augmentât  mes  peines 
»  préfentes ,  &  qui  ne  me  répétât  fans  cefîs  : 
»  les  maux  que  tu  endures  font  éternels.  « 

On  lit  avec  beaucoup   phjs   de  plaifir  cette 
féconde  partie.  En  général,  on  peut  reprocher 
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à  l'auteur  de  n'avoir  pas  affez  creufé  les  fitua- 
tions  qu'il  a  imaginées  &  les  cara6teres  qu'il  a 
mis  en  fcene.  Mais  il  y  a  dans  fon  ouvrage 
des  perfonnages  intéreifans,  tels  que  celui  d'Hor- 
tenfe  ,  qui  ert  une  femme  initruite ,  aimant  les 
lettres ,  &  encore  plus  la  bienfaifance  ;  &  celui 
du  médecia  qui  vifite  Jordans  dans  (a  prifon. 
Le  Tupcrieur  de  la  chartreufe  eft  un  modèle 
d'humanité;  &  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer 
Rofalie  ;  l'auteur  a  (u  conTerver  à  l'amour  de 
fon  héroïne  le  caraélere  vif  &  paffiûnné  qui 
diftingue  nos  provinces  méridionales. 

(  Mercure  Je  France  ;  Journal  de  lhté> 
rature  ,   des  fciences  &  des  arts.  ) 


Mi  MOI  RE  fur  la  nouvelle  harpe  de  M.  Cou- 
SiNEAU  ,  luthier  de  la  reine  ;  par  M.  l'abbé 
Roussi ER  ,  chanoine  d'Ecouis  ,  correfpondant 
de  V académie  des  infcr'iptions  &  belles- lettres  ,  &C, 
mis  ûu  jour  par  M.  F.  Delaunay  ,  du 
mufée  littéraire  de  Paris.  Brochure  de  40 
pages.  A  Paris,  chez  Lamy  ,  libraire,  quai 
des  Auguftins,  1782. 

J—i'ÉDiTEUR  annonce  dans  un  avertiffement 
que  la  publication  de  cet  ouvrage  avoit  été 
différée ,  parce  qu'on  le  deftinoit  à  être  inféré 
dans  la  colleftion  que  le  mufée  littéraire  de 
Pâfis  doit  doaner  de  fes  mémoires.  Mais  on 
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s*eft  décidé  à  l'imprimer  dès  à  préfent  ,  afin 
qu'il  pur  fervir  de  réponf'e  aux  critiques  qui 
ont  été  faites  fur  le  fyftéme  que  préiente  la 
nouvelle  harpe  de  M.  Coufmeau. 

M.  l'abbé  Rouffier  établit  dans  (on  mémofre 
que  les  principes  des  modernes,  touchant  l'in- 
tonarion  de  divers  intervalles  muficaux  ,  &  qui 
ne  font  autre  chofe  que  ceux  de  Zarlin  ,  au- 
teur italien  du  i6e.  fiecle  ,  ne  peuvent  être  re^ 
gardés  comme  légitimes ,  fait  cjuon  Us  foumette  aux 
yeux  de  la  raifon  ,  foit  quon  les  compare  aux 
principes  des  anciens  y  ou  ce  qui  ejî  la  même  chofe, 
foit  quon  les  juge  d'après  le  feniiment  de  CcreilU, 
Ces  principes  confiftent  à  admettre,  outre  ks 
deux  fones  de  demi-tôtis ,  que  fourniffent  les 
principes  de  la  raufique ,  deux  efpecïjs  de  tons , 
que  Ion  diftingue  comme  les  demi-tphs  en 
majeurs  &  mineurs  ,  &  dont  l'un  eft  plus 
élevé  que  l'autre;  ainfi  dans  une  férié  de  deux 
tons  confécutifs  comme  dans  le  chant  ut  re  mi  ^ 
ou  fa  fol  la  y  les  modernes  fuppofent  que  le 
premier  de  ces  tons  ut  re  ^  ou  fa  fol ,  eft  plus 
grand  ,  plus  élevé  ,  plus  intenfe  que  le  ton 
fuivant  re  mi ,  ou  fol  la.  De  cette  diftin6lion 
réfultcnt  diverfes  erreurs,  i^.  La  tierce  ma- 
jeure fe  trouve  afFoibiie ,  &  conféquemment 
les  demi-tons  majeurs  &  mineurs  font  dépla- 
cés; par  exemple,  dans  l'échelle  à! ut,  les  deux 
demi-tons  mi  fa  ^  fl  ut  deviennent  majeurs , 
de  mineurs  qu'ils  doivent  être,  conformément 
aux  principes  des  Grecs,  &  félon  que  l'oreille 
les  a  toujours  fait  entonner.  2°.  La  plupart 
des  autres  intervalles  éprouvent  différentes  al- 
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térations ,  »  Ce  qui  n'offre  plus  qu'un  (yftéme 
M  de  fons  très-corrompu  ,  bizarre ,  entièrement 
»  faux  dans  plufieurs  de  Tes  parties,  &  dont 
»  il  ne  peut  réfalter  qu'un  tout  monrtrueux, 
I),  û  on  le  compare  à  ce  que  les  anciens  appel- 
i>  loient  l'harmonie,  &  qui  n'eft  autre  chofe 
»  que  cette  correl'pondance  mutuelle  qu'ont 
%i  entre  elles  toutes  les  parties  du  fyfteme 
i>  mufical.  <c 

»)   Mais,   continue  M.  l'abbé  Rouiîîer ,  l'ex- 

M  périence  journalière ,  d'accord  avec  les  prin- 

5>  clpes   &  l'harmonie  des    anciens ,   démontre 

»  l'abfurdité  du  Ty^éme  des  modernes,  &  Ton 

3)  voit   avec  plaifir   la  plupart   des  muficiens, 

n  fur-tout  ceux  qui  ne  confultent  que  l'oreille, 

I)  entonner  exaélem.ent  les   demi- tons  diatoni- 

»  ques  très  rapprochés  &  fous  la  forme  de  mi- 

«  neurs  ;  les  demi  -  tons  chromatiques  au   con- 

I)  traire  très-agrandis  &   fous  la  forme  de  ma- 

9>  jivrs  ,  comme  le  prefcrivent  les  principes  des 

»  Grecs;  &  enfin  les  tons,  les  tierces  &  tous 

I)  les  autres  intervalles ,  dans  leurs  juftes  pro- 

»>  portions,  &  telles   qu'elles    réfultent    d'une 

ï>  fuite  de  quintes  ]uûes,   Ceft-là  cette  harmD- 

ï)  nie  des  anciens ,   &  la  bafe  fur  laquelle  eft 

1)  érabli   le    fyftême    des    Grecs  ,    dont    tous 

•V  les   intervalles  ,    fous  quelque    forme  qu'on 

«  veuille  les  combiner,  ne  font  jamais  que  le 

»  réfultat   d'un    affemblage   de   quintes   ou  de 

I)  leurs   fynonymes  ,   la    quarte    ou    la   dcu- 

3>  zieme.   « 

Il  eft  important  d'obferver    qu'il   y   a   tou- 
jours ,  foit  dans  le  fyftéaie  des  Grecs ,  foit  4ans 
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celui  des  modernes ,  un  demi-ton  majeur  &  urt 
demi -ton  mineur  dont  l'enfemble  compoie  le 
ton;  d'où  il  fuit  que  dans  l'un  &  l'autre  fyf- 
tême  on  compte  également  vingt -deux  demi- 
tons.  Mais  le  clavecin  ,  l'orgue  ,  la  harpe  , 
&  en  général  tons  les  inftrumens  à  tou- 
ches étant  bornés  à  douze  demi  •  tons  dans 
rétendue  d'une  o6lave,  préfente  ainfi  le  plus 
imparfait  des  Cy^ême?.  »  Ce  qu'il  y  a  fur- 
»  tout  de  plus  vicieux  fur  ces  fortes  d'inftru- 
»  mens  ,  &  ce  qui  les  rend  en  quelque  fiçon 
j>  étrangers  à  la  mufique,  c'eft  que  les  demi- 
«  tons  qu'ils  forment  ne  font  proprement  ni 
M  diatoniques,  ni  chromatiques,  n'ayant  ni  le 
i>  caradïere  de  majeurs,  ni  celui  de  mineurs. 
»  Ce  font  des  demi -tons  purement  factices, 
»  qui  n'émanent  d'aucune  forte  de  principes 
I)  connus;  bien  plus,  dont  le  propre  eft  de 
»  n'appartenir  à  aucun  mode  en  particulier.  « 
M.  Coufineau,  luthier  de  la  reine  rue  des 
Poulies,  eft  parvenu  à  faire  entendre  fur  la 
harpe  les  deux  efpeces  de  demi  -  tons ,  majeur 
&  mineur,  au  moyen  d'une  augmeniation  de 
pédales  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  D'après 
le  confeil  de  M.  l'abbé  Roufîier,  il  a  accordé 
fa  nouvelle  harpe  par  quintes  parfaitement  juf- 
tes,  &  les  demi-tons  que  préfente  l'oélave  dia- 
tonique fe  font  trouvés  naturelleaient  mineur?. 
Enfîiite  la  méchanique  a  été  difpofée  de  ma- 
nière à  produire  les  demi-tons  chromatiques, 
&  il  en  eu  réfulté  un  fyftéme  complet ,  pré- 
fentant  pour  chaque  note  un  demi- ton  majeur 
&  uo  mineur  placés  dans  leur  ordre  naturel  2 
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&  réuniffant  la  plus  parfaite  jufteffe  entre  tous 

les  autres  intervalies. 

L'on  ne  peut  fe  diflîmuler  que  le  fyôéme 
4e  M.  l'abbé  Rouflîer  a  une  fimplicité  &  une 
clarté  ,  qui,  appuyées  par  une  démonftration 
3uffi  évidente  que  la  harpe  de  M.  Coufinerij . 
où  ce  fyfténie  eft  mis  en  pratique,  doivent  lui 
gagner  un  grand  nombre  de  partifans.  Les  cri» 
tiques  objederont  que  les  tierces  de  la  nou- 
velle harpe  paroiffent  un  peu  renforcées;  mais 
ce  prétendu  inconvénient  n'exifte  que  pour  eux, 
&  eu  l'effet  de  l'adoption  de  leur  ryftême  où 
les  tierces  font  affoiblics.  lis  fe  plaindront  aufli 
de  ce  que  le  fyliéme  propofé  fait  dirpaio'ùre 
la  variété  qui  fe  trouve  dans  les  diverfes  affec- 
tions des  tons  qu'occafionne  le  tempérament; 
M.  l'abbé  Roufîier  répondra  aifément  avec  Ra- 
lueau  ,  que  la  variété  fe  trouve  dans  l'entre- 
lacement des  modes ,  &  nullement  dans  l'alîéra- 
pon  des  intervalles ,  qui  efi  une  abfur<iiîé  en 
inufique ,  &  .il  le  prouvera  en  rappellant  les 
grands  effets  qu'ont  fu  produire  ici  depuis  quel» 
ques  années  de  favans  compofireurs  qui  ont 
employé  feulement  des  inftrumens  libres.  Nous 
penfons  donc  que  le  nouveau  mémoire  de  M. 
i'abbé  Rouiller  ne  peut  qu'ajouter  à  l'eftime 
qu'il  s'eft  acquife  par  fa  profond£  théorie,  & 
que  ce  mémoire  fera  époque  dans  le  fyflême 
mufical. 

A  l'égard  de  M.  Coufineau ,  il  doit  être  re- 
gardé comme  le  créateur  d'un  nouvel  inftru- 
ment ,  non  feulement  pour  avoir  détruit  les  bor- 
gnes qti'on  a  voit  prefcrites  à  l'étendue  de  la  har- 
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pe ,  mais  encore  pour  en  avoir  rendu  les  fons 
fuTceptlbles  d'une  jufteffe  qu'ils  n'avoient  point 
auparavant ,  &  que  nul  inftrument  à  touches 
fixes,  établi  fur  les  principes  ordinaires,  ne  peut 
comporter. 

On  (mt  que  la  harpe ,  telle  qu'on  l'a  ein- 
ployée  jufqu'ici ,  a  dans  l'éten-due  de  chaque 
c^lave  fepr  cordes,  que  l'on  peut  haufier  cha- 
cune de  l'inrervalle  d'un  demi-ton  en  les  fer- 
rant,  accidentellement  ou  à  demeure,  par  un 
crochet  qui  correfpond  à  une  pédale  que  l'on 
fait  mouvoir  avec  le  pied.  Mais  de  cette  ma- 
nière, la  harpe  ne  peut  donner  qu'un  certain 
nombre  de  modulations ,  &  lorfqu'on  veut  en 
fortir,  on  rencontre  des  diificulrés  infurmonta- 
bles  ;  par  exemple ,  on  accorde  ordinairement 
la  harpe ,  à  vide  &  fans  qu'aucune  corde  foit 
hauffée  par  les  pédales,  dans  le  ton  de  mi  bémol 
majeur;  dans  cet  état,  la  quatrième  &  la  fep- 
tieme  cordes  de  l'cdave  donnent  les  deux  no- 
tes ,  la  bémol  &  re  naturel.  Mais  fi  l'on  veut 
paiTer  dans  les  tons  de  la  bémol  ou  de  /  natu- 
rel majeurs  ,  on  a  befoin  dans  le  premier  cas 
d'un  re  bémol  qui  ne  peut  être  fourni  par  la 
corde  du  re ,  puifque  l'effet  de  la  pédale  efl 
feulement  de  hauffer  ;  &  dans  le  fécond  cas , 
on  ne  peut  fe  procurer  le  la  diefe  néceffaire  au 
ton  de  /  naturel,  parce  que  la  corde  de  la  be- 
mol  dedinée  à  le  donner  ne  peut  être  hauffée 
que  d'un  demi-ton  par  la  pédale,  &  qu'il  refte 
encore  un  autre  demi  ton  pour  arriver  au  la 
ûiefe.  Les.  maîtres  fauvent  cette  difficulté  en 
cherchant  le  re  bémol  &  le  la  diefe  fur  les  cor- 
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des  précédentes  &  fuivantes,  &  en  employant 
réellement  Vue  diefe  pour  le  re  bémol  &L  le  Jî 
bémol  pour  le  la  diefe.  Mais  indépendamment  de 
ce  que  ctiX^  fuppofition  exige  une  manière  inac- 
coutumée de  doigter,  qui  eft  même  impratica- 
ble en  certains  cas  ,  elle  devient  une  impofli- 
hilité  abfolue,  lorfqu'on  veut  faire  entendre  en- 
femble  ut  naturel  &  re  bémol ^  fi  naturel  &  la 
diefe.  Enfin  ,  la  même  impoiTibilité  a  lieu  quand 
on  module  dans  des  tons  plus  chargés  de  bé- 
mols ou  de  diefes  que  ceux  de  la  bémol  ou  de 
fi  naturel. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Coufiaeau 
a  donc  adapté  à  la  harpe  un  double  rang  de 
pédales,  de  manière  que  chaque  corde  à  vide 
peut  être  hauffée  deux  fois  d'un  demi- ton.  Il 
a  obfervé  de  placer  les  deux  pédales  qui  ré- 
pondent à  la  même  corde  l'une  au-deffus  de 
l'autre  ,  &  il  a  conftruit  le  ran^  fupérieur  plus 
court  de  deux  pouces  que  le  rang  inférieur. 
On  accorde  la  harpe  la  vyde  en  ut  bemcl 
majeur,  &  en  accrochant  le  premier  rang  de 
pédales  on  fe  trouve  ch  ut  naturel  majeur,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  ton  qui  n'exige  à  la  clef  ni 
bernois  ni  diefes  ;  alors  on  peut  moduler  dans 
tous  les  tons ,  fv^it  majeurs  ,  foit  mineurs,  puif- 
que  les  fept  cordes  de  chaque  o6lave  peuvent 
devenir  à  voionté  diefes  ou  bernois  ,  en  ac- 
crochant ou  en  décrochant  l'une  des  pédales 
qui  correfpondent  à  chcjque  corde.  La  multi- 
plicité des  pédalos  peur  paroîrre  au  premier 
afpe6l  d'une  plus  grande  difficulté  qu'elle  n'eft 
réellement  ;  la  manière  dont  elles  font  placées. 
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&  rinégaliié  de  lont^Ueur  des  d«ux  rangs  doi- 
vent faire  Auppo(er  qu'avec  un  peu  d'habitude, 
le  double,  rang  ne  iera  guère  plus  çmbarraf- 
fant  qu'un  leul. 

Dans  les  harpes  anciennes  ,  les  fi-ets  fur 
lefque'is  ies  cordes  appuicfnt  font  immobile*;;  il 
en  réfulte  que  ,  lors  de  la  prcffion  de  la  pé- 
dale ,  (i  îe  demi- ton  (e  trouve  trop  bas  ou  trop 
haut,  il  eft  orefqu'imï/ofTib'e  de  le  rendre  jufte. 
Le  Sr.  Coufineau  a  imagine  de  faire  tous  ies 
chevalets  mobiles  ,  au  moyen  d'une  vis  qui 
les  monte  ou  <lefc'înd  à  volonté  ,  &  l'on  ob- 
tient de  cette  manière  la  plus  grande,  perfec- 
tion dans  la  judeiTe  des   demi-tons. 

Un  autre  incpnvéuiem  des  harpes  ordinaires 
eft:  une  inégalité  trêi-génatjte  dans  l'exécution, 
caufée  par  la  preflion  des  pédales  qui  éloignent 
des  cordes  voifines  celles  fur  lefquelles  elles 
agiffenr.  Une  nouvelle  mécanique  de  M.  Cou- 
fineau laiiïe  les  cordes  haullees  par  les  pédales 
dans  la  ligne  dire<^e ,  au  moyen  de  ce  qu'elle 
fubftitue  au  crochet  ancien  qui  ferroit  les  cor- 
des, deux  chevalets  ;  mobile^, -l'un  tourné  veis 
le  haut  &  l'autre  ver«"le  bas,  qui  viennent  fe 
réjoindre  lorfqu'on  fait  mouvoir  la  pédale  , 
&  pincer  la  corde  fans  l'éloigner  de  la  ligne 
verticale. 

Ces  dernières  perfections  peuvent  s'adapter 
aux  harpes  ordinaires,  à  fimple  rang  de  pé- 
dales; elles  mériteroient  feules  à  M.  Coufi- 
neau les  plus  grands  éloges  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent être  comparées  au  fervice  vraiment  im» 
portant  qu'il  a  rendu  ,  «n  donnant  la  plus  grande 
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étendue  à  un  inftrument  borné,  &  en  exécu- 
tant fur  un  fyftême  aufli  fimple  qu'ingénieux, 
ce  que  ,  jufqu'à  lui  ,  on  avoit  tenté  infruc- 
tueufement.  Les  effets  extraordinaires  que  les 
grands  maîtres  ne  tarderont  fûrement  pas  à 
tirer  de  les  harpes  perfe<51:ionn€es ,  lui  affure- 
font  la  reconnoiiTance  de  tous  les  amateurs  des 
arts ,  &  le  dédommageront  vraifemblablement 
des  peines  &  des  foins  infinis  que  lui  a  coûié 
Texécution  de  ces  nouvelles  mécaniques.  On 
s'eiForce  déjà  à  les  imiter  ,  mais  le  public  éclairé 
préférera  toujours  de  fe  les  procurer  chez  l'in- 
;vexit€ur. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  générât  de 
France.  ) 
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Voyage  pittorefque  des  ijles  de  Sicile  ^  de  Mal' 
the  &  de  Lipari  ;  où  l'on  traite  des  antiquités 
qui  /y  trouvent  encore  ,  des  principaux  phéno' 
menés  que  la  nature  y  offre  ;  du  coftume  des  ha' 
hitans  6»  de  quelques  ufages  ;  par  A/.  Jeam 
HouEL^  peintre  du  roi.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Monsieur,  1782.  In-folio.  Et  fe 
trouve  chez  l'auteur,  rue  du  coq,  à  côté  du 
café  des  arts.  Prix,  12  liv.  chaque  livraifon, 
1ère.  &  lie.  livraifons. 

JLj  A  Sicile  eft  un  pays  célèbre  &  peu  connu  ; 
on  a  entrepris  plufieurs  fois  de  le  décrire 
compiettement ,  mais  perfonne  n'avoir  eu  le 
courage  de  M.  Houel  pour  exécuter  un  tra- 
vail auffi  difficiie.  Un  féjour  de  plufieurs  an- 
Dées,  une  activité  dévorante,  une  grande  fa- 
cilité, l'ont  mis  à  portée  de  publier  300  def- 
fins  de  tous  les  monumens  de  la  Sicile.  Les 
premières  livraifons  de  ce  grand  ouvrage  en 
donnent  l'idée  la  plus  avantageufe.  L'auteur 
nous  apprend  dans  fa  préface  ,  qu'ayant  par- 
couru la  Sicile  en  1770,  &  ayant  lu  à  fon 
retour  ce  qu'en  avoient  dit  les  deux  auteurs  les 
plus  connus ,  Reidzel  &  Brydone  ,  il  avoit 
fenti  du  regret  de  n'y  avoir  pas  été  plus  long- 
tems.  n  Mon  imagination  s'alîume,  dit-il,  & 
»  je  prends  une  forte  réfoluiion  ;  celle  de  dé- 
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V  vouer  plufieurs  années  de  ma  vie  à  cette 
w  étt'de,  où  iVnrrevois  de  grandes  richeflfes  à 

V  majifeli:er  aux  Tavans  ,  aux  artiftes  ,  à  tous 
»  les  amateurs  des  merveilles  de  la  nature  ou 

V  des  arts.  Je  me  fenrois  né  pour  faire  un 
»  voyage  avec  quelques  fuccès  fa  d'une  ma- 
»  niere  un  peu  nouvelle.  Une  fanré  robufte  me 
»  permetfoit  les  longues  fatigues ,  une  grande 
»  aftivité  qui  s'irrite  par  les  obftacles ,  &  la 
»  pafîîon  de  faire  des  découvertes  ,  dévoient 
»  me  rendre  les  travaux  que  je  m'impofois 
»  plus  faciles  &  plus  agréables.  Je  parlois  auffi 

V  le  langage  du  pays.  D'ailleurs  j'étois  peintre 
»>  &  architefte,  &  je  pouvois,  avec  les  con- 
5)  noiffances  de  ces  arts,  non  feulement  m'iri- 
»  téreffer  plus  qu'un  autre  aux  objets  que 
w  j'aîlois  vifiter,  mais  encore  les  reproduire." 

En  effet ,  cet  artifte ,  dont  le  féjour  en  Si- 
cile ne  devoit  être  que  d'un  an  ,  a  paffé  qua- 
tre années  à  vifiter  cette  ifle  fameufe ,  celle 
de  Malrhe  &  celle  de  Lipari  ;  il  en  a  rapporté 
un  nombre  confidérable  de  tableaux  peints  à 
gouache  ,  repréfentant  les  vues  perfpedives , 
avec  les  plans,  coupes  &  élévations  géomé- 
trales  de  tous  les  monumens  épars  que  ces 
ifles  offrent  à  la  curiofité  du  voyageur. 

Il  a  fur-tout  féjourné  dans  ces  villes  qui  of- 
frent encore  une  foule  de  beaux  monumens 
échappés  en  partie  aux  ravages  des  guerres 
&  des  tems,  comme  Segefte ,  Selinunte,  Agri- 
gente  ,  Elorine,  Syracufe,  Catane  ,  Paterno  , 
Aderno  ,  Ceniorbi ,  Tavormine  ,  Tindare ,  Che- 
taiu ,  Thcrmini ,  Solanto, 
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Il  y  a  décrit  &  figuré  deux  amphithéâtres, 
fix  théâtres,  vlngi-fix  temples  ,  dont  deux  font 
encore  (ur  pied  &   allez  iDien  confervés  ;  trois 
n'onumens   triomphaux  ,  des   palais  ,  dc«i  murs 
de   villes  ,  des   ponts  ayant  encore  leur   pavé 
antique,  des  naumachies  ,  des  confervés  d'eau, 
des  acqueducs,   dès  puits  creufés  dans  le    roc 
avec  des    communications   iouterraines  ,  d'au- 
tres puits  faits  en   terre  cuite  ,   des   bains  de 
différentes    efpeces  ,    des    tombeaux  très  variés 
de  forme  ,   de  grandeur    ^'    de    conftrué^ion  ; 
des   écuries    antiques  :  enfin  ,    de   ces  édifices 
dont  le  caradere  fmgu'ier  ne  peut  indiquer  la 
deftination ,   mais  qui  font  cependant    intéref-. 
fans,  par  leur  grandeur,  par  leur  co^firudion 
ou  les   matériaux  qui  ont   été  employés  ;   des*. 
ilatues,   des  bas-reliefa ,  des  vafes  en  marbre, 
ornés  de  fcuiptures  ;  des  vafes  étrufques,  grecs 
^  autres,  en  terre  cuite,  des  fra^mens  d'ar- 
(hitedure  ,  des  meubles ,  des  uftenfiîes ,  &  gé« 
néraLment  tout  ce  qui  peut  donner  une  idée- 
de  ces  tems  re«.u:és. 

On  fait  que  d*  toutes  les  ifles  de  la  Médi-: 
terranée  la  Sicile  eft  Ja  plus  grande,  la  plus 
fertile  &  la  pins  peuplée  :  nul  pays  n'a  éprou- 
vé plus  de  révolutions  politiques.  Les  Phéni- 
ciens furent  les  premiers  qui  l'occupèrent  ;  ils 
y  fondèrent  des  colonies  ;  les  Grecs  s'y  éta-^ 
blirent  peu  après  le  fiege  de  Troye;  les  Car- 
thaginois en  disputèrent  Tempire  aux  Grecs 
pendant  plufieurs  fiecles  ;  les  Romams  en  chaf- 
ferent  les  Carîhaginois,  &  ils  en  réunirent  tous 
les  divers   gouvernemcns,  Pans  Ja  décadence 
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de  l'empire,  les  Vandales  la  pillèrent  &  l'af- 
fervirent ,  Bélifaire  la  fit  rentrer  un  momenr , 
pour  ainfi  dire  ,  fous  la  domini^tion  des  empe- 
reurs d'Orient.  Bientôt  elle  devint  la  proie  des 
Sarrafins  ,  auxquels  les  Normands  l'enleverenr  ; 
ils  y  fondèrent  un  royaume  ,  d'où  les  Alle- 
mands les  chaflerent  ,  &  ceux-ci  en  furent  ex- 
pulsés à  leur  tour  par  les  Fr:  nçois,  qui  y  pé- 
rirent tous  dans  ce  fameux  maffacre  connu 
fous  le  nom  de  Vêpres  ficUiennes.  Les  Arago- 
nois  y  furent  reçus  comme  des  maures.  De- 
puis cette  dernière  révolution,  la  Sicile  eft  (bus 
la  puilTance  de  la  branche  d'Efpagne  qui  règne 
à  Naples. 

Les  Romains  &  les  Grecs  avoient  initié  les 
Siciliens  dans  les  arts  qu'ils  leur  avoient  ap- 
portés ;  &  s'ils  n'euffent  été  dégradés  par  une 
fervitude  continuelle ,  ils  auroient  pu  fignaler 
leur  induftrie.  I!s  fe  font  contentés  de  tous  ces 
tréCors  de  l'antiquité  ,  de  toutes  ces  merveilles 
de  la  nature  &  des  arts  qu'on  trouve  dans  leur 
ifle  ,  &  qui  fe  reffentent  néanmoins  de  la  bar- 
barie des  tems. 

La  première  livraifon  eft  enrichie  de  fix  ef- 
tampes  à  la  gouache.  La  première  eu  une  carte 
fort  exade  de  la  Sicile. 

La  2e.  repréfente  un  voyageur  avec  Ton 
efcorte ,  fans  laquelle  on  marche  rarement 
dans  cette  ifle ,  qui  jadis  a  été  infectée  de  bri- 
gands, &  où  il  pourroit  s  en    trouver  encore. 

Dans  la  3e.  planche  on  a  rendu  h  manière 
dont  les  Siciliens  font  vêtus  ,  ce  qui  eft  très- 
bien  démaillé  dans   l'hiftofique  de  ce   voyage  : 
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Tauteur  a  faifi  pour  cela  le  moment  d'une  pro- 
celTion ,  »>  où  des  payTans ,   dit-il  ,   marchoierit 
»  par  centaines.    lis  avoient   la    tête    nue;  ils 
»  portoicnt  une  couronne  de  véritables  épines 
»  qui  les  piquoient  bien  cruellement.  Ils  avoient 
w  la  corde  au  col ,  la  torche   à  la   main  &  un 
♦»  fcapuiaire  pendant  fur  la  poitrine.  Ils  alloient 
i>  les  uns  après   les  autres  ,  bailTant    le  front  , 
»  chantant  des    litanies,   précédés  de  prêtres, 
w  de  moines  ,  de  tambours,  &  de  gens  af^ê^ 
99  qui  tiroient  de  tems  en  tems  quelques  coups 
9>  de  fjfil.  «  Tout   cela  n'a  rien   de  bien  mer- 
veilleux ;  on  en  voit  autant  en  France,  en  Ef- 
pagne  &  dans   une  grande  partie  de  l'Allema- 
gne ,  où  la   dévotion   porte  fes    excès  encore 
plus  loin.  L'auteur  a  joint  à   cette  eftampe  le 
plan   du  temple   de  Ségefte  ,    qu'on  trouve    à 
500  pas  du   chemin  qui  conduit  à  Trapani.  Ce 
temple    exifte    tout  entier  ,  du    moins  dans   la 
partie  extérieure.  Ifolé  fur  une  colline,  au  mi- 
lieu d'une  campagne  déferte ,  la  noble  fimpliciîé 
■de  fon  architeâure  en  éclate   davantage.  C'eft 
une   colonnade  qui  forme   un   quarré   long  de 
,30  toiles  fur  12  de  large.  Les  deux  faces  ont 
fix   colonnes  ;  les    deux  côtés  en    ont  douze , 
fans   compter    celles   des    angles  ;   un   fronton 
couronne  les  fix  colonnes.   On  n'a  omis  aucuA 
iëes  détails  néc^lîaires  pour  l'intelligence  du  tra- 
vail &  des  proportions  de  ces  colonnes,  ce  qui 
fait  le  fujet  de' la  4e.  planche.  La   5e.  offre  une 
vue  intérieure  de  ce  même  temple,  &  la   6e. 
4a  vue  extérieure. 
•    »  Je  dînai ,  dit  l'auteur ,  au  milieu  de  cettt 
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»  fuperbe  colonnade  ,  dont  i'alpe^l  impoCant 
»  artefte  encore  &  le  génie  de  ceux  qui  l'éle- 
»  verenr ,  &  la  ftupide  barbarie  des  hommes 
»  qui  défruifent  rapidement  dans  TivrefTe  fé- 
ï>  roce  de  la  guerre  &  les  cités  &  les  monu- 
»  mens  qu'il  a  fallu  tant  de  fieclcs,  de  travaux 
»  &  de  talens  pour  conftruire.  Les  dieux  de 
))  la  Grèce,  difois-je,  étoient  adorés  ici;  des 
»  repriles  y  habitent  aujourd'hui  ,  &  c'eft  un 
i»>.firiifte  forti  des  forêts  de  la  Gaule  qui  vient 
»  deiîiner  les  débris  de  ces  temples,  dont  le 
))  mérite  eft  inconnu  aux  habitans  de  ce  pays; 
M  race  mêlée,  iffue  de  cent  peuples  riifFérens , 
M  &  dont^  peut  erre  aucun  n'eft  originaire  de 
«cette  iile  ,  ni  des  Grecs  qui  l'ont  ccnquife  , 
i)  inftruite  ,  rendue  célèbre.  Un  horrible  fer- 
»  pent  forti  d  entre  les  ruines  vint  troubler 
ï>  mon  dîner  &  mes  réflexions,  &  me  confir- 
1)  ma  que  fon  efpece  avoit  aujourd'hui  l'em- 
«  pire  de  ce  Jieu.  « 

Ceft  ainfi  que  l'auteur  termine  ce  premier 
cahier ,  &  cette  fin  nous  rappelle  ce  vers  û 
connu, 

Et  le  fonge  finit  par  un   coup  de  tonnirre. 

Le  fécond  cahier  de  ce  voyage  contient  fix 
eftampes  avec  la  defcriprion  &  l'hiftorique  des 
monamens  que  ces  planches  repréfentent.  La 
première,  qui  eft  la  feptieme  dans  l'oidre  gé- 
néral, offre  le  plan  du  ihéatre  de  Ségefte  avec 
l'élévation  géometrale  du  même  monument.  Ce 
théâtre  y  qû  repréfenté  dans  fon  état  entier  , 
jiân  d'en  marquer  les  dimçnfiQeis  d'une  luânkre 
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plus  précife.  11  paroît  avoir  été  un  édifice  très- 
fimple,  fans  accelToires.  Il  eft  parfaitement  ifolé. 
Sa  largeur  totale  eft  d'environ  32  toifes  3  pieds; 
fa  hauteur  d'environ  36  pieds  dans  fa  partie 
la  plus  élevée.  Son  orcheftre  a  15  toifes  2 
pieds  de  largeur  ,  &  10  toifes  4  pieds  de  pro- 
fondeur. 

La  8e.  planche  oitre  la  vue  extérieure  de 
ce  théâtre.  Entre  ce  monument  &  le  temple, 
étoit  bâtie  la  ville  de  Ségefte ,  qui  eut  autre- 
fois beaucoup  de  fplendeur  ;  elle  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  amas  de  ruines.  Uns  métriirie 
eft  la  feule  habitation  qu'on  y  trouve.  De  Sé- 
gefte,  l'auteur  fe  rendit  à  Trapani,  ville  fituée 
au  bord  de  la  mer,  à  2  milles  du  mont  Erix, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  mont  de  St.  Julien. 
L'image  de  la  vierge  des  carmes  eft  très  célèbre 
à  Trapaai  &  dans  toute  la  Sicile. 

»  Ce  ne  fut  pas  fans  peine,  dit  M.  Houel, 
»  que  j'obtins  de  la  voir  :  après  bien  de  fcr- 
»  malités  ,  un  carme  en  rochet  Si  en  étoîe  ar- 
»>  riva,  fuivi  d'un  frère,  tous  deux  d'un  air 
V  très  -  recueilli  ;  le  frère  alluma  des  cierges  , 
»  fit  maint  geftes ,  fe  préfenrant  à  la  porte  du 
»  fanâ:uaire ,  agira  une  petite  fonnette  qu'il 
))  a' o^t  à  la  main,  pour  avertir  le  publie  qui 
I)  n'y  étoit  pas  (car  j'étois  feul  )  que  la  Ma- 
»  donna  alloit  être  découverte  ;  il  tira  enfuite 
»  un  rideau  de  damas  ,  puis  ua  de  gaze  ;  alors 
w  je  vis  une  ftarue  de  mj-^bre ,  grande  comme 
j)  nature,  tenant  i)n  enfant  dans  fes  bras,  ou- 
»  vrage  d'nne  co.mpofition  froide  &  d'un  travail 
»  très  -  fini.  « 
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De-là  notre  voyageur  monta  au  fommet  du 
mont  Sr.  Julien  ,  où  fut  jadis  l'ancien  Drepa- 
num ,  aujourd'hui  petite  &  miférable  ville.  Les 
femmes  y  vivent  très  -  retirées  ,  comme  dans 
les  endroi-s  peu  fréquentés  de  la  Sicile;  elles 
appréhendent  fur  -  tout  la  rencontre  des  étran- 
gers. On  a  pris  foin  de  leur  en  faire  la  plus  ■ 
grande  peur,  de  forte  qu'elles  paroilTent  plutôt 
les  fuir  que  les  éviter.  On  fait  voir  en  ce  lieu 
les  refks  d'un  temple  do  Vénus  qui  a  eu  au- 
tref-^is  beaucoup  de  célébrité. 

»  Sur  la  cime  de  ces  nr.ontagnes  ,  dans  les 
»  trous  des  rochers  les  plus  efcarpés  ,  des  pi- 
»  geons  fe  font  logés  &  fe  font  exceffivement 
»  muhipliés.  Comme  ces  oifeaux  étoient  con- 
»  fa  crés  à  Vénus,  dont  le  teinple  éroit  fur  cette 
»>  montagne  ,  il  fut  un  tems  où  les  Siciliens 
»  s'imaginèrent  qu'ils  dévoient  les  détruire  com- 
>j  me  un  refte  du  paganifme  :  ils  leur  firent 
»  une  chafTe  furieufe  ;  leur  pofition  les  garan- 
j>  tit  de  cetre  perfécution  fanatique.  Alors  oa 
»  les  exorcifa  comme  fuppôrs  du  diable;  l'exor- 
y»  cifme  ne  fut  point  efHcace  ,  &  les  pigeons 
j»  continuèrent  toujours  à  habiter,  à  peupler, 
»>  à  embellir  ces  demeures  agreftres  ,  ne  foup- 
«  çonnant  pas  plus  les  malediftions  des  chré- 
>ï  tiens  ,  qu'ils  n'avoient  conçu  les  adorations 
»  des  payens.  Ces  montagnes  font  fi  élevées 
5)  qu'elles  fe  perdent  fouvent  dans  les  nuages.  « 
»  C'eft  un  fingulier  fpeftacle,  continue  l'au- 
M  teur  ,  que  de  voir  les  nuages  en-deffous,  & 
»  d'appercevoir  la  terre  au  travers  des  inter- 
»  valles   mobiles    qu'ils   laifTent    entr'eux  ;   ces 
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n  niiages  ont  l'air  d'un  océan  glacé  qui  s'étend 
»  jufqVà  l'horizon  ;  la  terre  qu'on  apperçoit 
n  de  place  en  place  reiî'emblc  à  des  ifles  (ub- 
»  mergées  &  contenues  entre  des  glaçons.  « 

On  trouve  fur  le  rivage  de  Trapani  une 
efpece  de  coquille  qu'on  appelle  came.  Elle  qÛ 
de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  &  d'une 
épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes;  elle  eft  cou- 
verte communément  d'une  moufTe  femblable  à 
un  très -beau  velours  verd.  On  la  travaille 
dans  cette  ville  ;  on  en  fait  de  petits  bas  -  re- 
liefs qu'on  porte  en  bagues  ou  en  bracelets. 
Ceft  ,  félon  M.  îîouel ,  du  nom  de  cttte  co- 
quille ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  camée  à  c^ 
agates  ou  à  ces  compofitions  de  deux  ou  trois 
couleurs  ,  fur  lefqiielles  on  grave  des  têtes  ou 
des  fijjets  dans  le  goût  de  l'antique. 

De  Trapar^  ,  l'auteur  partit  pour  l'ifle  de 
St.  Pantaléo ,  où  Ton  prétend  qu'Hercule  bâtit 
la  ville  de  Mottya,  qui  a  âepu'is  appartenu  aux 
Carthaginois ,  &  que  les  Sarrafins  ont  détruite. 

La  9me.  planche  olTre  la  vue  des  reftes  de 
cette  ville,  avec  le  plan  d'une  faline  près  de 
rifle  de  St.  Panralco  ,  entre  Trapani  &  Mar- 
falla.  La  partie  la  plus  confidérable  de  Mot- 
tya  ,  &  que  l'auteur  a  repréfentée  ,  confifte 
en  deux  baftions  cent  la  face  a  30  pieds,  & 
les  flancs  18. 

La  faJine  eft.  une  des  plus  grandes  qu'il  y 
ait  en  Sicile.  C'eft  un  biiTui  quarré  ,  de  300 
toifes  de  long  (ur  150  de  large  ou  environ; 
il  eft  divifé  en  plufieurs  cafes.  Voici  la  manière 
dont  on  obtient  le  fdl. 
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»  On  fait  d'abor«J  entrer  i'eau  dans  un^  grande 
»  café  qui  s'appelle  Ja  fic.de  ou  la  mère  ;  Teau 
»  y  entre  par  une  vanne,  u-.\\e  que  la  mer  la 
»i  donne  :  de  cette  café,  cii  eile  commence  à 
»  s'é\apjDrer,  on  la  fai.  p'ifTer  dons  une  féconde 
i>  un  peu  moins  grande  6:  moins  froide  ;  oa 
»  Ty  laifFc  fe  diminuer  par  lévaporation  en- 
»  core  environ  i  5  jours.  Alors  on  la  fait  paf- 
»  fer  dans  une  troifienîe  café  ,  qu'on  appelle 
>>  la  recauda  OU  la  tiède;  là,  cette  eau,  déjà 
n  très-cfiargée  de  iéi ,  s'évapore  encore  &  fe 
M  file  toujours  plus  en  diiiiinuant  de  quantité. 
»  De-là  on  la  jette  avec  des  féaux  ou  des 
3)  écoppes  dans  une  qn3trieme  café ,  qu'on  ap- 
«  pelle  !a  chaude  ,  divifée  en  pîufieurs  petits 
w  comparuRT^ns  ;  de-là  ,  elle  s'écoule  dans  la 
w  trè-chauie  ,  divifée  de  Ja  même  manière, 
»  &  enfin  dans  la  dernière,  de  même  forme 
»  &  de  même  grandeur,  oii  elle  dépofe  deux 
f>  pouces  de  fel  environ  pour  cinq  pouces 
»  d'-Eî  « 

»  )a  p-end  ce  fel;  on  en  fait  des  mafTes 
M  pyrami'ales  qu'on  evu'ofe  ?  l'air  pendant  une 
»  année.  Il  fe  forme  une  croûte  qui  conferve 
»  le  dedans  :  on  le  fait  moudre  fous  une  grande 
j>  roue  qui  tourne  verticalement  autour  d'un 
i>  pivot;  puis  OD  le  crible  comme  du  fable 
j>  dont  on  veut  tirer  les  pierres;  dans  cet  état 
»  il  paiTe  dans  le  commerce.  « 

La  lome.  planche  concicnr  une  vue  du  port 
antique  de  Lilybee  ,  vile  connue  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Marfalla.  On  croit  qu'elle  a 
été  fondée  avant  la  guerre  de  Troye,  &  qu'Enée 
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y  aborda  lorfqu'il  vint  porter  en  Italie  fes  dieux 
&  i'a  famille.  On  lui  avoit  donné  le  nom  de 
Lilyb^e  ,  parce  qu'elle  éfoit  en  face  de  !a  Ly- 
bie.  On  compte  parmi  les  habirans  dont  s'ho- 
nore cette  ville ,  la  Sybl!le  de  Cumes  ,  qui 
vivoit  au  tcms  d'Enée ,  félon  Virgile,  &  qui 
vint  mourir  à  Lilybée,s*il  faut  en  croire  Solin 
&   Ifidor^. 

L'auteur  a  repréfenté  dans  la  même  planche 
(  figura  2  )  plufieurs  morceaux  antiques  épars 
dans  Marfalla  ,  trois  tètes  en  n-arbre ,  dont 
une  d'Efculape  ,  entourées  de  différentes  mé- 
dailles, d'anciennes  monnoies  des  villes  de  Sé- 
gefte ,  de  Mottya  ,  de  Dtepanum  Sl  de  Lilybée. 
Un  très -beau  vaTe  de  marbre  blanc,  orné 
de  belles  anfes  &  d'un  feuillage  qui  l'embrade, 
fait  le  fujet  de  la  11  me.  planche;  il  a  été 
trouvé  dans  un  tombeau  près  de  Marfalla;  il 
avoit  pour  couvercle  fon  propre  pied,  &  ren- 
fermoit  des  cendres.  Cette  planche  contient  en- 
core d'autres  vafes  &  un  dieu  Pan. 

M.  Houel  offre  aux  regards  ies  amateurs , 
dans  la  iime.  planche,  la  fameufe  grotte  de 
la  Sy bille.  Elle  eft  creufée  dans  le  roc  ,  à  18 
pieds  de  profondeur.  Pour  donner  autant  qu'il 
eft  polfible  une  jufie  idée  de  ce  lieu  fouter- 
rein  ,  &  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  des 
deffins  géométraux  ,  l'auteur ,  dans  la  première 
figure,  a  repréfenté  cette  grotte  en  élévation, 
&  en  a  donné  le  plan  en  relief  dans  la  ame. 
figure.  Pour  en  faire  voir  l'intérieur  &  l'ét^n- 
tlue  ,  il  a  fuppofé  &  repréfenté  dans  fon  deflîn 
lioe  démolition  de  c€tte  grotte  :  on  y  voit  une 
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niultirude  d'homnes  qui  en  emportent  les  pier- 
res,  &  qui  en  découvrent  l'intérieur  à  la  vue: 
Ja  rupture  de  ces  murs  &  le  travail  de  ces  ou- 
vriers offrent  par  leurs  grouppes  &  par  la  perf- 
peftive  des  plans  avancés  &  reculés,  un  tableau 
plus  inrérefTant  que  n*eût  fait  une  fimple  repré- 
fentatlon  géométraîe. 

Sur  la  grofte  eft  bârie  une  égUre  confacrée 
à  St.  Jean ,  au  milieu  de  laquelle  font  deux 
efcaliers  qui  fervent  à  deTcendre  dans  le  fou- 
terrein.  M.  Houel  foupçonne  que  cet  efcalier 
eiï  antique. 

j>  Ce  lieu,  dit-iî ,  fut  jadis  d'une  grande  ma- 
j)  gnificence  :  on  en  peut  juger  par  le  pavé  en 
ï>  mofaïque  ,  dont  une  partie  aurour  du  fallon 
j}  a  été  alTez  bien  confervée.  En  face  de  cet 
»  efcalier  tû  une  efpece  d'alcove  oii  repofoit 
»  peut-être  la  Sybille.  On  apperçoir  encore 
»  quelques  refles  de  peintures  d^ns  plufieurs 
w  endroits  de  l'alcove  &  du  cabinet.  Elles  font 
»  très-anciennes  &  dans  le  goût  des  Grecs.  Le 
»  chriftianifme  n'a  point  entièrement  détruit  la 
»  réputation  de  la  Sybille.  La  veille  de  la  fête 
»  de  St.  Jean  ,  les  femmes  du  peuple  vien- 
i>  nent  en  foule  confjlrer  ceuQ  antique  pro- 
»>  phétcife,  qui  fembie  revivre  pour  elles  dans 
»»  l'eau  qui  coule  au  fond  de  cette  grotte  ;  elles 
»  lui  demandent  fi ,  dans  l'année  ,  leurs  maris 
»  ne  leur  ont  point  fait  quelque  infidélité.  Les 
«  jeunes  filles  viennent  aufiî  la  confulter  afin 
»  de  favoir  fi,  dans  Tannée,  elles  n'auront 
i>  point  de  mari.  Pour  le  bien  favoir ,  elles 
V  boivent  de  cette  eau  :  leur  imagination  exal- 
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«  tée  leur  donne  une  forte  d'ivrefTe  ;  e  les  crient 
»j  &  profèrent  cerrains  mots  au-defTus  de  l'ou- 
3)  verture  du  canal  qui  laille  voir  l'eau  à  3  pieds 
n  de  profondeur.  .Ce  Heu  eft  très-fonore;  il 
»  y  a  un  écbe  ^  &  félon  l'endroit  d'où  l'oa 
w  parle  ,  &  la  manière  cont  on  parle ,  il  rend 
M  des  fons  différens  qu'on  entend  comme  on 
»)  peut ,  &  qu'on  interprète  comme  on  veut. 
»  Les  femmes  ,  félon  leur  defir ,  ou  leur  foup- 
»  çon  ,  ou  le  caprice  du  moment ,  ea  con- 
»  cluent  que  leurs  maris  font  volages  ou  fide- 
«  les;  &  la  conduite  qu'elles  tiennent,  en  eft 
»  la  conféquence.  « 

11  y  a  dans  le  2e.  cahier  de  cet  ouvrage 
bien  d'autres  ckofes  qui  concernent  les  mœurs 
&  les  ufages  de  la  Sicile  ;  mais  comme  ce  dé- 
tail nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  nous  ar- 
rêterons aujourd'hui  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  ;  &  dans  le  journal  prochain  ,  nous  ferons 
connoître  tout  ce  que  renferme  de  plus  cu- 
rieux &  de  plus  intéreffant  le  troifieme  cahier. 
En  général ,  il  y  a  de  la  chaleur  dans  le 
ftyle  de  M.  Houeî  ;  on  le  liroit  peut-être  avec 
plus  de  plaifir,  s'il  y  avoit  moms  de  préten- 
tions dans  des  détails,  qui  n'en  comportoient 
guère.  Cet  ouvrage  peut  devenir  très  inréref- 
fant;  l'entreprite  eft  très  difpendieufe ,  &  l'au- 
teur n'a  rien  négligé  pour  la  rendre  digne  de 
ion   fujet. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal   encyclo- 
péJiquc,  ) 
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Les  rejfources  de  la  vertu  ;  par  l'auteur  des,  mé- 
moires de  Milady  B*'^*,  A  Amfterdam  ,  & 
fe  trouve  à  Paris ,  chez  J.  G.  Mérigot ,  le 
jeune ,  quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la 
rue  Pavée.  1782.  2  vol.  in  12.,  chacun  de 
deux  parties  ,  &  de  près  de  300  pages.  Prix 
3   liv.  broché. 
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N  aime  les  romans,  quand  ils  ont  le  dou- 
ble mérite  de  plaire  &  d'inltruire  :  on  aime  à 
trouver  dans  ces  fortes  d'ouvrages  des  plans 
bien  tracés ,  des  caraéleres  bien  développés , 
des  fituations  attachantes ,  un  but  honnête  & 
mile ,  &  un  fiyle  fagement  adapté  au  fujet  : 
nous  Tommes  perfuadés  que  tous  ces  moyens 
réunis  font  très-propres  à  former  le  cœur  & 
l'efprit  des  jeunes  gens  ,  &  à  leur  tenir  lieu 
de  l'expérience ,  pour  les  conduire  avec  fureté 
dans  le  fentier  épineux  de  la  vie  fociale.  Si  la 
plupart  des  livres  de  ce  genre  ne  font  pas  de 
l'utilité  que  Ton  pourroit  en  attendre ,  c'eft 
qu'ils  ne  réunirent  point  toutes  les  conditions 
dont  nous  venons  de  parler,  &  dont  le  con- 
cours eft  abfolument  néceffaire  à  la  compofition 
de  ce  que  l'on  appelle  un  hon  Roman  dans  toute 
la  fignification  du  terme.  La  ledure  du  nouvel 
ouvrage  dont  nous  allons  donner  un  extrait , 
caufera  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  ^ou^^  fom* 
mes  rarement  dans  le  cas  de  préfenter  en  ce 

genre 
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genre  quelque  chofe  de  vraiment  intérefTanr. 

Madame  cTOmcvilU  eft  une  femme  de  la  pre- 
mière qualité,  jeune,  belle  &  vertueufe ,  que 
l'inconduite   de  fon   mari ,  qu'elle  a    perdu  de 
vue,  a  forcée  à  fe  retirer  dans  une  très-petite 
campagne,  feul  débri  qui  lui   refte   d'une  for- 
tune honnête.  Un  fils  &  une  fille  dans  le  bas 
ige   font  Tunique  bien  que   fon  époux   lui   a 
laifTé  ;  &  une  amie  fidelle ,  nommée  Julie  ,  qui 
a  autrefois  élevé  fon    enfance,    Ta  fuivie  dans 
fa  retraite  ,   réfolue  à  n'abandonner  jamais   fa 
maîtrelTe  ,  &  à  l'aider  toute  fa  vie  de  fes  con- 
feils   &  de   fon    travail.  Madame  d'Orneville , 
éloignée  du  tourbillon  du  monde  où  elle  avoir 
été   adorée ,  trouvoit  dans  fa  vertu  &  dans  la 
compagnie  de  fon  amie  &  de   fes  enfans   des 
refTources   qui  commençoient  à   lui   rendre  fa 
folitude  agréable,  lorfque,    par  malheur  pour 
fon    repos  ,  une  certaine  marquife  de  Château.^ 
brun  y  qui   venoit   de  perdre  fon  mari,  ayant, 
par  fes   travers   &    fes  ridicules ,  épuifé  dans 
la  capitale  toutes  les  relTources  d'une  coquette, 
d'une  dévote  &  d'un  beî-efprir,  réfolut  de  quitier 
un    monde    qu'elle  laiToit,   pour  venir  dans  U 
province  ,  où  elle  cfpéroit  jouer  encore  un  rôle 
afTez   brillant.  La  terre   où  elle   fe  retira  étoit 
voifine  de  celle  de    Madame  d'Orneville ,    qui 
ne  put   fe   difpenfcr  de    la   voir.  La -marquife 
avoit  un  fils  auiïï    eflimable  qu'elle  étoit  ridi- 
cule :  il  vit  Madame  d'Orneville;  c'en  fut  afTez 
pour  en  devenir  pafïïonnément  amoureux  ;  &: 
il  étoit  trop  aimable  pour  que  Madame  d'Or- 
oeville  ne  le  vît  pas  &  ne  le  reçût  pas  chez. 
Tome  XII.  H 
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elle  avec  plaifir.  Ils  avoient  contraélé  l'habitude 
de  ie  voir  ,  &i   plufieurs  mois  s'étoient  écoulés 
fans  que  rien  ne  troublât  une  iiaifon    qui    ne 
paroiiroit  fondée  que   fur   une  eftime  récipro- 
que ,  lorfque   le   marquis  reçut   l'ordre   de  re- 
joindre Ton  régiment  :  cette  r.ouvelle  fut  pour 
lui  comme  un  coup  de  foudre;  il  va  chez  Ma- 
dame d'Orneville  ,  lui  annonce  fon  départ  ;  elle 
pâlit  :  il  voit,  pour  la  première  fois,  combien 
il  eft  aimé  ;  dans  les  tranfporis  de  fon  amour, 
il    offre   fa    main    à    cette   femme  charmante  ; 
mais  avec  un  trouble  qu'il  eft  difficile  d'expri- 
mer ,  Madame  d'Orneville  hn  apprend  ,  en  fan- 
glotrant,  qu'elle  e(ï  n^ariée.  Le  marquis  eA  dé- 
fefpéré  ;  il  veut  fe  jetter  fur  fon  épée;  Mada- 
me d'Orneville  s'élance  fur  lui  &  retient  fon 
bras  :  iU  pallent  du  défefpoir   à  la    douleur  la 
plus  amere ,  &  verfent   tous  deux  des  torrens 
de  larmes;  enfin  revenus  un  peu  à  eux,   Ma- 
dame d'Orneville,  prcffée  par  le  marq'jis,  lui 
raconte  fon  hiftoire.  Elle  avoit  perdu  fes  parens 
de  bonne  heure,  &  étoit  tombée  fous  la  tutelle 
d'un  certain  préfidcnt  des  Ormes  ,  grave  perfon- 
nage  qui   avoit  une  époufe  aulTi  effituée  que 
lui    du  rang  &  de   la  confidér:;tlon  que  leur 
donnoit  la  préfidence  :  un  u's  étoit  l'unique  hé- 
ritier   de   ce  couple    orgueilleux  ;    Téducation 
qu'on  lui  avoit  donnée,  en  avoit  fait  un  petit 
perfonnage  très  fuffifant ,   fort   pédant  &   très- 
plat,  digne  en  tout  de  fes  illuftres  parens.  Ce 
fut  à  ce  cher  rejetton  que  M.  le   préfident  & 
Madame  fon  époufe  réfolurent  de  donner  Ma- 
terne d'Onieviile  en  mariage;  mais  wa'gré  le 
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dégoût  que  les  jeunes  perfonnes  ont  pour  ia 
dépendance ,  Madame  d'Orncvilîe  ne  put  fe 
réfoudre  à  changer  les  défagrémens  qu'elle 
éprouvoit  fous  la  tutelle  du  prefident,  contre 
le  malheur  d'époufer  un  jeune  homme  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  aimer  ni  eftimer^:  elle  intérelTa 
en  fa  faveur  une  dame  de  fes  parentes  ,  enne- 
mie de  Madame  des  Ormes,  &  par  fon  moyen  , 
&  celui  de  toute  fa  famille  ,  elle  parvint  à 
époufer  le  comte  de  f^alcy ,  qu'elle  aimait,  & 
qui ,  fous  prétexte  de  faire  l'amour  à  la  préfk- 
dente  .  n'alloit  chez  elle  que  pour  y  voir  Ma- 
dame d'Orneville.  Ce  mariage  caufa  une  fureur 
épouvantable  à  Madame  des  Ormes  :  dans  Tim- 
puiflance  de  fe  venger  elie-même  ,  elle  voulut 
engager  fon  fis  à  tirer  raifon  de  cet  affront; 
mais  fon  fils ,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  fe 
battre  ,  lui  prouva  ,  fans  réplique  ,  que  cet 
utage  étoit  birbare  &  ridicule,  &  qu'enfin  le 
duel  étoit  inconnu  des  Grecs  &  des  Romains. 
Les  nouveaux  époux  vécurent  heureux  pendant 
quelque  tems  ;  mais  toute  la  fortune  de  la 
comtelTe  de  Valcy  fat  bientôt  diiîipée  par  les 
folles  dépenfes  du  comte.  Celui-ci ,  à  l'occafioa 
d'une  femme  débauchée,  tue  dans  un  différend 
le  fils  d'un  rainiftre  alors  en  f'^veur  :  il  eft 
obligé  de  s'expatrier  ;  la  comteiTe  fi  femme 
lui  donne  fes  diamans  &  le  peu  qui  lui  refte 
d'argent,  pour  faciliter  fon  éloignement,  Si  il 
fe  fai:  accompagner  dans  fa  fuite  par  la  prof- 
tituée  qui  a  caufé  fes  malheurs.  Madame  de 
Valcy  chinga  de  nom,  &  fe  fiifant  appeller 
Madame   dOmeville,  s'efl  retirée  dans  cette 
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terre  où  elle  vit  à  préfent.  On  imagine ,  quelle 
fut  la  douleur  du  marquis  ,  lorfqu'il  entendit 
ce  récit  de  Madame  ë'Orneville  ;  ("es  malheurs 
ia  rendoient  mille  fois  plus  chère  à  fon  cœur  : 
cette  femme  refpe^lable  le  quitte  ,  en  lui  di- 
fant  un  adieu  éternel.  11  part,  le  déferpoir  dans 
l'ame;  c'eft  ainfi  que  fe  termine  la  première 
partie. 

Madan-:e  d'Orneville,  abandonnée  à  fa  dou- 
leur, perdoit  l'efpoir  de  revoir  jamais  le  mar- 
quis, &  (a  vertu  lui  défendoit  même  d'en  for- 
mer jamais  le  defir  :  il  faut  avoir  aimé ,  il  faut 
avoir  fa  fenfibilité  pour  fe  former  une  idée  de 
fon  affreufe  fituation.  Elle  reçoit  la  lettre  la 
plus  touchante  du  marquis;  elle  l'inonde  de 
fes  larmes ,  &  ,  malgré  l'amour  qu'elle  a  pour 
lui,  fidelle  à  la  voix  du  devoir,  elle  lui  fait, 
en  pleurant ,  une  réponfe  que  lui  ont  diftée 
la  vertu  &  la  pitié  ,  &  finit  par  lui  impofer 
un  éternel  filence.  Les  malheurs  de  Madame 
d'Orneville  ,  tout  affreux  &  tout  multipliés 
qu'ils  fuffent ,  n'éioient  pas  encore  à  leur  com.- 
ble.  Le  fils  du  préfident  des  Ormes  fe  voyant 
maître  de  fes  biens  &:  de  fa  conduite  ,  par  la 
naort  de  fon  père ,  trouve  dans  fes  papiers  quel- 
ques pièces  concernant  la  terre  de  Madame 
d'Orneville  ;  il  les  fait  valoir ,  &  parvient ,  à 
force  de  chicane  ,  à  dépolTéder  cette  femme 
vertueufe  du  feul  bien  qui  lui  refioit.  Elle  fuit  en 
Hollande  avec  fes  enfans  &  Julie  fa  fidelle  amie  : 
celle-ci  la  fecourt  du  peu  d'argent  que  lui 
avoient  valu  fes  épargnes,  &  l'engage  à  partir 
pour    Amfterdam  ,    où   elle  avoit   un    parent 
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nommé  Abraham  Spit  ^  François  réfugié,  homme 
bon  &  franc.  Elies  partenr.  Abraham  les  reçoit 
à  bras  ouverts;  elles  vivent  dans  /a  maifon  ,  où 
il  leur  avoit  préparé  un  appartement  fimple  , 
mais  commode.  Là  Madame  d'Orneville  penfa 
à  l'éducation  de  fes  enfans  :  Abraham  inftruifit 
fon  fils  dans  l'art  du  commerce,  tandis  qu'elle, 
avec  fa  fille  &  Julie  ,  travailloient  pour  s'en- 
tretenir. Madame  d'Orneville  tiroit  auffi  parti 
du  talent  qu'elle  avoit  de  peindre  fort  joliment; 
ce  qui  lui  procura  la  connoiflance  d'un  peintre 
Flamand  qui  avoit  un  neveu  nommé  d'Orfan^ 
à  qui  il  donnoit  la  plus  brillante  éducation. 
D'Orfan  devint  l'ami  du  jeune  d'Orneville ,  & 
l'amant  de  fa  fœur;  mais  madame  d'Orneville 
repréfenta  à  fa  fille  que  fa  naiffance  éroii  trop 
aa  defTus  de  celle  de  d'Orfan  ,  &  qu'elle  de- 
voit  renoncer  à  lui.  La  jeune  Adélaïde ,  qui 
étoit  naturellement  fiere  ,  &  qui  aimoit  fa 
mère,  lui  fit  le  facrifice  ,  finon  de  fon  amour, 
du  moins  de  fes  réfolutions  :  elle  congédia 
d'Orfan ,  qui ,  dans  fon  défefpolr  ,  prit  le  parti 
de  s'expatrier.  Le  peintre  eft  dans  la  dernière 
affîidion  ;  il  fait  entendre  à  Madame  d'Orne- 
ville que  d'Orfan  n'e^l  pas  fon  neveu  j  mais 
un  dépôt  qui  lui  a  été  confié  :  cependant  il 
s'intéreffe  pour  le  jeune  d'Orneville  ,  &  Ta- 
drcfie  au  marquis  de  yillemaifons ^  fen  ami,  qui 
étoit  gouverneur  de  Saint-Damingue.  Ce  gou- 
verneur  le  prit  en  amitié,  &  lui  fit  une  pe- 
tite fortune;  &  quelques  années  après,  il  re- 
vint en  Europe  avec  le  jeune  homme  ;  il  voit 
Madame  d'Orneville  :  il    fe  trouve  ,    par  fon 
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hiftoire  qu'il  lui  raconte  ,  qu'il  eft  fon  oncle  ; 
il  lui  apporte  de  grands  biens  ,  dont  il  la  fait 
feule  héritière.  Il  avoit  amené  avic  lui  d'Amé- 
rique un  homme  qu'il  aimoit  beaucoup ,  & 
qui  Te  nommoit  Landerfon  :  cet  homme  étoit 
toujours  fcmbre  &  mélancolique  ;  il  avoit 
efTuyé  des  malheurs  ;  il  avoit  été  ob!igé  de 
s'expatrier  pour  avoir  tué  un  homme  en  duel  ; 
il  s'étoit  enfui  as«c  une  femme  qui  lui  "voîa' 
lout  fon  argent  ,  ayant  InilTé  chez  lui  une 
époufe  qui  lui  avoit  fàcrifîé  tout  fon  bien. 
Parti  pour  l'Amérique ,  il  y  avoit  obtenu  la 
protection  de  M.  de  Viliemaifons;  celui  ci  crut 
trouver  quelque  reffemblance  entre  l'hii^oire  de 
Landerfon  &  ce  que  Madame  d'Orneviil.^  lui 
avoit  raconté  de  fon  mari  ;  il  le  mené  chez 
elle  ;  elle  reconnoît  le  comte  de  Valcy  ,  eft 
touchée  de  fes  remords  ,  &  lui  pardonne  :  le 
marquis  de  Villemaifons  obtint  fa  grâce  à  la 
cour,  &  voilà  la  famille  réunie  &  dans  iai- 
far.ce.  Madame  d'Orneville  ,  que  nous  n'ap;.el- 
lerons  plus  que  la  comiefTe  de  Valcy,  parnt 
pour  la  France,  &  Abraham  la  fuivii  jufqu'aL.x 
frontières,  où  il  la  quitta  en  fondant  en  larmes. 
Le  comte  de  Valcy  s'apnerçut  bientôt  que  fcn 
époufe  n'avoir  pour  lui  que  les  fentimens  & 
les  égards  que  lui  prefcrivoit  fon  devoir  ;  il 
foupçonna  que  pendant  fon  abfence  un  autre 
s'étoit  emparé  de  fon  cœur;  il  devint  jaloux, 
fombre  &  rêveur,  &  mit  tout  en  ufage  pci;r 
découvrir  ce  fatal  fecret.  11  étoit  rentré  dars 
la  poifeilion  du  bien  dont  le  jeune  préfir?ent 
des  Ormes  avoit   \\  injuflement   dépouillé  loa 
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épou'*e  ;  ce  qui  lui  procura  l'occafion  de  voif 
la  marquife  de  Châreaubrun  :  elle  lui  parla  de 
Madame  dOrneville,  qu'elle  ignoroit  être  fa 
femme,  &  lui  apprit  fes  liaifons  avec  le  mar- 
quis Ton  fils  :  miis  foures  les  circonftances  qu'il 
recueillit  par  d'autres  que  par  la  marquife , 
lui  prouvèrent  afTez  que  l-a  cœur  feul  de  foa 
époufe  lui  étoit  infidèle  :  il  diffimula  jufqu'à  ce 
qu'an  jour  il  intercepta  une  lettre  du  marquis 
de  Chàteaubrun  à  madame  de  Valcy.  Le  mar- 
quas ,  toujours  amoureux  ,  lui  propofoit  fa 
main  ,  au  cas  que  fqn  mari  ,  dont  il  ne  fai- 
foit  pas  réloge  ,  l'eût  heureuTemeQt  laifîée 
veuv \  Le  conte  eft  furieux;  il  ne  ménage 
plus  rien  ;  entre  chez  fon  époufe  ,  Taccable 
des  reproches  les  plus  infn'rans  ;  elle  fe  juf- 
tifîe,  &  fait  une  répor.fe  feche  au  marquis  en 
pré  epxQ  de  fon  époux  :  cependant  elle  ferme 
la  réfoluiion  de  remettre  (es  biens  entre  les 
mains  de  fon  oncle ,  &  de  fe  retirer  au  cou* 
vent.  Le  comte  ,  qui  fent  que  fa  fortune  dé- 
pend de  fa  femme  ,  emploie  tous  les  moyens 
de  la  fléchir,  &  ils  continuent  de  vivre  enfem- 
ble ,  fe  faifant  refpe6ler  de  toute  la  province  , 
le  mari  par  fon  fafte  ,  &  fon  époufe  par  fes 
qualités  &  fes  vertus.  Le  jeune  marquis  de 
Valcy  ,  que  nous  avons  appelle  jufqu*ici  d'Or- 
neville  ,  étoit  à  Paris  pour  y  fliivre  le  che- 
min des  honneurs  :  le  marquis  de  Chàteaubrun 
fe  trouvoit  aulîî  dans  la  capitale  ;  il  entend 
nommer  le  marquis  de  Valcy  ;  ce  feul  nom 
rappelle  à  fon  cœur  un  fouvenir  qui  lui  fera 
toujours  cher  :  il  cherche  ô:  trouve  le  jeune 
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homme ,  &  il  fe  l'attache  par  les  liens  de 
Ja  plus  étroite  amitié.  La  compagnie  de  Valcy 
lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  néceffaire; 
car  ,  fans  lui  laiffer  foupçonner  i'aiiiour  qu'il 
avoir  eu  ,  &  qu'il  confervoit  encore  pour  fon 
aimable  mère,  c'étoit  toujours  fur  elle  qu'il 
faifoit  tomber  Ja  converfation  ;  il  avoit  appris 
toutes  les  circonftances  de  fa  vie  &  du  retour 
de  fon  époux;  &  ce  qui  le  touchoit  fur-tout, 
c'étoit  la  mélancolie  dont  fon  fi's  affuroit  qu'elle 
ctoit  affilée  ,  particulièrement  depuis  trois  ans  ; 
céîoit  à- peu-près  l'époque  où  il  avoit  écrit  , 
ôi  il  ne  put  douter  d'être  cher  encore  au  fou- 
venir  de  IVladame  de  Valcy.  11  avoit  eu  de 
(ori  mariage  une  fille  charmante,  nommée  Hen- 
riette :  i!  defira  unir  fon  fort  à  celui  du  mar- 
quis de  Valcy.  Les  jeunes  gens  fe  virent  fou- 
vent  chez  lui  ;  ils  s'eafîatomercnt  l'un  pour 
l'autre  :  le  marquis  de  Châteaubrun  donna  fon 
confentement  à  leur  union  ,  &  le  jeune  de 
Valcy  partit  pour  aller  demander  l'agrémenr 
de  fes  parens.  11  en  parle  à  Madame  de  Valcy  : 
on  peut  s'imsginer  le  trouble  où  cette  nou- 
velle la  plonge  ,  &  tous  les  featimens  qu'elle 
Jui  infpire  pour  le  conftant  &  généreux  mar- 
quis de  Châteaubrun;  mais  elle  prévoit  bien 
l'obflacle  qui  va  s'oppofer  au  bonheur  de  fon 
fils  ;  elle  ne  peut  retenir  fes  larmes.  »>  Oh  ! 
il  ma  mère,  s'écrie  le  jeune  Valcy ,  ne  pui?-je 
«  être  heureux  fans  vous  ofFenfer?  Devois- 
ï)  je  jamais  craindre  que  la  plus  douce  joie  de 
>)  ma  vie  fît  la  douleur  de  la  vôtre  ?  ••  On 
fent  bien  que  la  comtcfle  ne  peut  pas  décou- 
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vrir  à  fon  fils  la  caufe  de  fon  chagrin  :  cepen- 
dant il  fe  rappelle  routes  les  circonihnces  aux- 
quelles fon  enfance  ne  lui  avoir  pas  permis  de 
faire  attention  ;  il  devine  le  fecret  de  la  mère, 
elle  ne  lui  en  fait  plus  un  myftere  ;  la  vertu 
n*a  jamais  à  rougir  de  rien  devant  qui  que  ce 
puiffe  être  :  le  jeune  de  Vaîcy  voit  dans  toute 
fa  grandeur  Tobilacle  qui  s'oppofe  à  fa  félicité. 
Sa  mère  lui  confeille  de  s'éloigner,  de  crainte 
que  fon  perc  ,  qui  étoit  très  clairvoyant ,  ne 
s'apperçûf  de  que:que  chofe  :  il  part.  Le  fort 
prépare  de  nouveaux  coups  à  rinfort6née  conj- 
tefle  de  Valcy.  Un2  famille  riche  &  puilTaiite 
offre   fjn  alliance  à  fon  mari ,  en  lui   propo- 

^a^^le  marquis  de pour  époux  de  fa  fille; 

il  veut  forcer  AJelai^e  à  accepter  ce  parti  ; 
elle  le  refufe  avec  fermeté  :  fon  père  impé- 
rieux lui  défend  de  jamais  paroître  à  fes  yeux, 
fi  elle  ne  veut  lui  obéir.  Le  marquis  de  Vil- 
lemaifons,  infiruit  de  cette  cruauté,  va  trou- 
ver le  comte  ,  lui  parle  avec  fermeté ,  &  lui 
fait  entendre  qu'un  feul  a6te  de  fa  volonté 
peut  le  dépouiller  ne  tous  fes  biens,  qu'il  ne 
doit  qu'à  fa  libéralité  ;  &  ,  fans  attendre  la  ré- 
ponfe  du  comte,  il  fort  &  part  pour  Bordeaux 
avec  Madame  de  Valcy  &  fa  fille  ,  afin  de 
les  fouftraire  l'un  Si  l'autre  au  refTentiment  du 
comte.  L's  vont  à  la  comédie  ;  ils  voyent  dans 
une  loge  un  prince  Allemand  ,  &  près  de  lui 
le  jeune  d'Orfan  couvert  des  marques  de  l'hon- 
neur &  de  la  gloire;  le  peintre  fon  oncle  eft 
avec  lui  :  ils  apperçoivent  à  leur  tour  les  da- 
mes de  Valcy  &  le  marquis  de  Villemaifons  : 
^  H  j 
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on    peut   s'imaginer    l'étonnement    réciproque. 
D'Orfan  ne  peut  quitter  le  prince;  mais  Waf- 
coni   fon  oncle    va    rejoindre   ces  dames  dans 
leur  loge  ;    il    leur   raconte    en    peu   de    mots 
rhiftoire  de  d'Grfan  ,  depuis  le  moment  où  il 
avoir    pris    la  fuite..    Walconi  ,    après   l'avoir 
cherché   dans  une  grande  partie  de  l'Europe , 
l'avoit    trouvé    auprès    du    prince    de —    qui 
combattoit   alors  contre   les   Turcs    :  !e  jeune 
d'Orfan  ayant  changé  de  nom ,  s  etoit  mis  com- 
me  volontaire    à   la    fuite    de    l'armée ,    &   Te 
f]gnala  tellement  que  le  prince  voulut  le  voir  ;  il 
le  queftionna  beaucoup  ,   &  le  reconnut  eniin 
pour  fon    fils.    Le  prince  ,  jeune  encore  ,  avoit 
fait  à  Maubeuge  la   connoifTance  d'une  dcmoi- 
felle  de  condition  ,  &  en   étoit  devenu  amou- 
reux ;  elle  l'avoit  û  bien  payé  de  retour  ,  qu'elle 
en  avoit  eu    un   fils  que  l'on  nomma  d'Orfnn. 
La  famille  de   la  demolfelle  étoit  trop   délicate 
fur  le  point  d'honneur ,  pour  ne  pas  cacher  à 
tous  les  yeux  la  honte  dont  le  prince  venoit 
de  la  couvrir ,  &  les  parens  du  prince  étoient 
trop  entêtés  de    leur    rang  pour    fouffrir  que 
leur  fils   époufât   une   autre    qu'une   prlncelTe. 
Le  jeune  prince  confia  cet  enfant  à  Wafconi , 
fon   maître  de  defiin ,  qui  le  fit  élever  par   fa 
fœur  ,  fous  le  nom  de  fon  neveu  :  enfin  le  père 
du   prince  étoit  mort  dans  le  même   tems  où 
d'Orfan  fe  fignaloit  à   l'armée    du    prince   fon 
père,  qui  enfin  le  reconnut,   &  lui  fit  rendre 
dans  fon  camp  tous  les  honneurs  dûs  à  fon  fils  : 
mais  ce  qui  fut  le  plus  important  pour  la  conf- 
iante Adélaïde,  €e  fut  d'apprendre  que  d'Or- 
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fan  l^aimoit  toujours.  Nous  ne  peindrons  point 
tous  les  transports  que  durent  faire  naîîre  des 
entrevues  aulîî  inréreiïantes  qu'elles  étoient 
inattendues  :  Il  fuffit  de  dire  que  le  prince 
de....  dont  le  bonheur  avoit  été  autrefois  fa- 
crifié  aux  préjugés  de  Tes  parens ,  &  qui  con- 
noifToit  l'amour  &  tous  Tes  malheurs ,  ne  vou- 
lut pas  expofer  (on  fi!s  à  une  ù  cruelle  épreuve; 
il  vit  la  comtelTe  de  Valcy  &  la  charmante 
Adélaïde  ;  il  fut  enchanté  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  &  confentit  avec  joie  à  l'union  des  deux 
amar'.s.  Le  comte  de  Valcy  informé  de  l'hon- 
neur que   le    prince  de vouloit  bien   faire 

à  fa  famille  ,  donna  les  mains  à  un  mariage 
qui  flattoit  fa  vanité  ;  &  le  jeune  marquis  de 
Valcy  ne  fe  fentlt  pas  d'aife  de  retrouver  fon 
ami  d'Orfan,  &  de  le  voir  fon  beau  frère. 

Reftoit  à  faire  le  bonheur  du  jeune  marquis 
&  de  fon  aimable  Henriette  ;  mais  lorfque  fon 
père  en  entendit  parler ,  il  entra  dans  une  û 
furleufe  coiere  qu'il  accabla  fon  époufe  des  plus 
cruels  reproches;  &:  aila  trouver  le  marquis  de 
Châteaubrun  pour  lui  faire  mettre  l'épée  à  la 
main.  Le  matquis  étoit  bien  éloigné  de  vou- 
loir fe  battre  contre  le  mari  de  Mde.  de  Valcy; 
il  fit  ce  qu'il  pût  pour  lui  faire  entendre  rai- 
fon  &  pour  jultifier  la  conduite  de  la  conitefTc 
&  la  Tienne  propre  :  le  comte  fut  obligé  de 
fe  retirer  fans  avoir  eu  le  plaifir  de  fe  battre. 
Quelque  tems  après  ,  il  lui  furvint  une  mala- 
die très-férieufe  ;  &  comme  il  n'e(péroit. peint 
en  réchapper  ,  il  fit  venir  fon  époufe  qu'il  avoit 
rendue  fi  malheureufe,  &  lui  demanda  pardon 

H  6 
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de  fes   indignes  procédés.    Mde.  de  Valcy  eft 

attendrie    jusqu'aux   larmes »    Trop    nial- 

3)  heureufc  époufe!  s'écrioit  le  comte,  ah,  c'eft 
5>  la  vertu  même  qui  prononce  mon  arrêt ,  qui 
»  appelle  fur  la  tête  de  ton  coupable  époux 
3>  la  vengeance  qui  l'eft  due....  Ah  !  du  moins, 
»>  quand  je  ne  ferai  plus,  que  ma  trifie  mé- 
»  moire  ne  vous  tourmente  pas....  Que  mon 

V  fils,  uni  à  l'objet  de  fes  vœux que  vous- 

ty  même  «...,.  Il  ne  put  achever,  &  mourut 
dans  les  bras  de  Ton  époufe  qui  le  baigna  des 
pleurs  les  plus  finceres.  On  laiffa  à  Mde.  de 
Valcy  le  tems  de  calmer  fes  douleurs  ;  &  îorf- 
que  le  deuil  fut  fini ,  le  jeune  marquis  époufa 
la  fille  du  marquis  de  Châteaubrun.  En  vain 
celui-ci  employa  t-il  tous  les  moyens  que  fon 
amour  put  lui  fuggérer,  pour  déterminer  la 
comteffer  à  accepter  fa  main  :  elle  ne  voulut 
point ,  par  un  mariage  avec  un  homme  que 
haiffoit  fon  mari  ,  paroîrre  juflifier  la  jaloufie 
cjue  celui-ci  avoir  fait  éclater  pendant  fa  vie. 
Le  marquis  fut  obligé  de  fe  rendre  aux  bonnes 
laifons  de  Mde.  de  Valcy  ,  &  de  fe  borner 
aux  plaifirs  purs  qu'elle  lui  offrit  dans  fa  (o- 
ciété,  &  dans  une  amiiié  qui  durera  autant  que 
fes  jours. 

Cefl  ainfi  que  fe  termine  ce  joli  roman.  Le 
ftyle  en  eft  foigné  ,  fans  être  afFeélé*,  tout  y 
ed  fage  &  mis  à  fa  place  ;  les  épifodes  font 
tellement  liés  au  fujet  principal  ,  qu'on  ne  fauroit 
les  en  féparer  fans  toucher  au  vif,  &  il  règne 
prefque  par- tout  un  ton  de  vérité  ù  naturel  , 
que    le  le^lsur  oublie   fouvent  que  ce  n'çft 
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qu'une  fiftion  ,  &  s'intérefle  pour  les  perfon- 
nes  qui  y  agifTent  comme  (i  elles  lui  tenoient 
de  bien  près.  Mais  le  plus  grand  mérite  de  cet 
ouvrage,  c'eft  que  la  vertu  y  eft  peinte  (bus 
les  traits  les  plus  vrais  &  les  pius  touchans  ; 
heureux  l'auteur  qui  la  connoît  &  l'aime  affez, 
pour  en  faire  un  portrait  aufli  agréable  &  auffi 
relTembiant  ! 

(  Journal  de  littérature ,  des  fchnces  &  des  arts.  ) 


ViAGGi  dei  Papi  dell'  abbate  Francefco  Guf- 
ta  ,  &c.  Voyages  des  Papes  ;  par  l'abbé  Fran- 
çois  GusTA,  A  Florence  1782. 
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ET  ouvrage  a  été  entrepris  à  roccafion  du 
voyage  de  Pie  VI  vers  l'empereur  Jofeph  II.  M. 
l'abbé  François  Gufta  nous  y  préfente  le  tableau 
des  courfes  pontificales  depuis  Innocent  I  en  409, 
jufqu'au  pape  aftuel  exclufivement ,  ne  fa:fant 
mention  que  des  voyages  volontaires.  Tout  le 
monde  fait  les  motifs  qui  ont  fait  prendre  à 
Pie  VI  la  réfolution  d'al!er  s'aboucher  avec 
l'augufte  fucceffeur  de  Marie  ThéreTe. 

Après  une  introduction  ,  où  l'auteur  donne 
le  plan  de  fon  ouvrage,  &  dit  quelques  mots 
touchant  le  voyage  de  Pie  Vï ,  il  commence 
î'hiftoire  des  courfes  apoftoliques.  La  première 
eft  celle  d'Innocent  1  à  Ravenne ,  pour  s'abou- 
cher avec  l'empereur  Honorius ,  çp  409.  Voici 
ce  qui  y  donna  lieu. 
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V  Afaric  ,  roi  des  Goths ,  dit  M.  Gufta , 
»  ayanr  pénétré  en  Iralie  ,  s'avança  jufqu'aux 
n  portes  de  la  pî'iiTante  Rome,  &  fans  obfta- 
w  de  vint  l'alTiègerj  ayant  empêché  d'y  in- 
»  troduire  des  vivres,  le  peuple  fur  réduit  aux 
n  funeiles  efFèfS  d'une  cruelle  famine.  Dans 
»  cette  extrètnité  ie  fénat  déTefpérant  d'avoir 
»  du  fecours  de  l'empereur  Honorius,  qui  né- 
»  g'.igeoit  extrêmement  la  conduire  des  affai- 
«  res  du  gouvernement,  effaya  d'appaifer  Ala- 
»  rie  avec  des  préfens.  Mais  celui  ci  très-irrité, 
»  ne  voulut  entendre  aucun  des  articles,  &i  ne 
»  promit  autre  chofe  que  de  faire  grâce  de  la 
»  vie.  On  propofa  donc  de  nouvelles  condi- 
>î  tions,  &  le  fénat  convint  de  donner  à  Alaric 
V  cinq  mille  livres  d'or ,  rrente  mille  livres 
»>  d'argent,  quatre  miiIe  tuniques  de  foie,  trois 
»>  mille  peaux  teintes  en  écarlate  ,  trois  mille 
yy  livres  de  poivre.  Mais  comme  il  n'y  avoit 
»  point  de  deniers  publics ,  &  que  les  parti- 
»>'culiers  ne  pouvoient  y  fuppléer,  on  fut  obii- 
i>  gé  d'avoir  recours  aux  idoles  d'or  &  d'ar- 
n  gent ,  pour  former  cette  forte  fomme.  Moyen- 
T)  nanr  ces  préfens ,  Alaric  leva  le  fiege  de 
»  Rome  l'an  409,  &  le  fénat  envoya  à  Ra- 
«  venne  vers  l'empereur  Honorius  trois  per- 
»  fonnes  an  qualité  d'anîbaffadeurs ,  pour  obte- 
»  nir  de  lui  la  confirmation  du  traité  conclu 
w  avec  Aiaric,  &  lui  faire  contraéter  une  al- 
»  liance  avec  ce  dernier.  Honorius  accueillit 
n  mal  les  députés ,  défapprouvant  hautement  les 
»  opérations  du  fénat.  « 

Honorius  fe  foucioit  peu  qu'Alaric  vînt  de 
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nouveau  afiiéger  Rome.  Dans  certe  fityation 
embarafTanfe,  ie  fénat  réfolut  d'envoyer  à  Ra- 
vennes  de  nouveaux  députés. 

»  Ce  fut  alors,  dit  l'auteur,  que  le  S.  Pon- 
M  tife  Innocent  /  ,  qui ,  peniant  tout  ce  rems , 
M  s'étoit  efforce  de  confoler  fon  peuple  dans 
»)  '^  préfente  tribularion  ,  l'exhortant  à  recou- 
»»  rir  avec  fer.eur  à  dieu  ,  touché  de  compaf- 
»  fion  à  l'afpeft  des  nouveaux  malheurs ,  qui 
»  alloient  affliger  la  malheureufe  Rome,  s'of- 
»  frit  potir  accompagner  les  arr,ba{rad{,urs  ,  con- 
»  vaincu  que  par  fa  préfence  il  ergageroit  l'em- 
»  pereur  à  la  paix.  Son  voyage  fut  tourefois 
»  inutile.  «. 

Pendant  qu'Innocent  étoit  à  Ravennes,  ar- 
riva le  malheureux  fac  de  la  fuperbe  Rome, 
par  Alaric ,  extrêmement  irrité  de  i'cbftination 
d'Honorius  à  lui  refufer  la  paix  aux  conditions 
mprlérées,  qui  lui  étoient  propofees.  La  ville 
fut  abandonnée  au  pillage  &  à  la  fureur  du 
foldat.  On  ne  peut  fe  rappelUr  fans  verfer  des 
larmes  ,  dit  le  célèbre  Muratori  (  Ann,  d'Italie  ^ 
tom.  3  ,  an.  410.)  la  cruauté  exercée  par  les 
Goths ,  en  cette  occajïon. 

Le  Voyage  qui  fuit  eft  celui  de  S.  Léon  I, 
au  camp  d'Attila,  roi  des  Huns,  en   452. 

L'Occident  étoit  troublé  par  les  ravages  d'At- 
tila ,  qui  entra  en  Italie  par  la  Pannonie,  & 
fit  des  incurfions  dans  pîufieurs  provinces.  Oiî 
craignoiî  pour  Rome,  qu'il  fe  propofoit  d'atta- 
quer. Mais  les  fiens  l'en  détournèrent  par  l'exem- 
ple d'AIaric,  qui  n'avoit  pas  vécu  long  -  tems 
après  i*avoir  pillée.  On  réfolut  de  tenter  des  pro* 
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pofitions  de  paix.  On  envoya  donc  à  Attila  îe 
pape  S.  Léon  avec  Avienus ,  confulaire  ,  &  Try- 
getius,  qui  avoit  été  préfet,  lis  le  trouvèrent 
dans  le  Man.ouan,  près  de  l'embouchure  du 
Mincio  dans  le  Pô.  Le  pape  lui  adreffa  un  dif- 
cours  pathétique.  »  Attila  ,  dit  notre  hiftorien, 
»i  tout  ému  ,  ne  celToit  de  fixer  le  vénéi.  b'e 
i>  vifage  du  faint  ponrife,  &  convaincu  par  la 
n  force  de  (es  paroles ,  il  lui  accorda  ce  qu'il 
i>  lui  demanda  ,  &  ordonna  immédiatement  à  Ton 
•>  armée  de  fe  retirer  &  de  rentrer  dans  la 
»  Pannonie.  » 

On  ne  fauroit  croire  quelle  fut  la.  furprife 
des  généraux  d'Attila,  en  voyant  leur  fouve- 
rain  faire  cet  a6le  de  clémence.  Comme  ils  lui 
demandèrent  la  raifon  de  cette  conduite,  »  // 
n  répondit,  rapporte  M.  Gufta  ,  que  pendant  le 
t7  dijcours  de  réveque  de  Rome  ,  il  avoit  vu  à  fes 
i>  côtés ,  un  vieillard  très  -  vénérable ,  qui ,  Vépét 
t*  nue  à  la  main,  fen  menaçait,  s'il  ne  fe  rendait 
V  aux  prières  de  lévêque.  (  Egli  rifpofe ,  che  in 
f>  tempo  che  parlava  quel  vefcovo ,  aveva  veduto 
w  prejjb  lui  un  vecchio  molto  veneran.io ,  che  con 
«  una  fpada  f^uainata  lo  minaccïava  ,  fe  non 
ti  accortfentiva  alla  furpliche  del  vefcovo.  (*)  )  S, 
»  Léon  retourna  enfuite  à  Rome ,  avec  les  dé- 
»  pûtes,  très  -  fatisfait  de  l'heureux  fuccès  de 
ï>  Ton  voyage  ,  reconnoiflant  les  efF^rs  de  la 
»  providence  -  de  dieu ,  qui  s'êtolt   fervi  de  fa 


(*)  M.  Gufti,  fç  fcrt  ici  <i«;  paroles  de  Muiatorî. 
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>»  langue  pour  amollir  l'ame  crueKe  &  fangui* 
»>  naire  du  ttiroce  Attila. 

Le  troifiemc  voyage  eft  celui  d'Hortnifdas  à 
Ravenne,  en  518,  vers  Théodoric  ,  roi  des 
Goths.  Il  y  a  peu  d'hiftoriens  eccléfiaftiques, 
qui  faffent  mention  de  cette  courie  apoflolique. 

»  Nous  ne  pouvons,  dit  l'auteur  Italien, 
»  nous  difpenfer  d'en  parler  &  d'en  faire  con- 
»>  noîrre  le  motif.  Après  la  condamnation  d'A- 
»  cace  ,  évêque  de  Conftantinopîe  ,  parrifan 
»)  obdiné  d'Eutichès,  laquelle  avoit  été  faite  à 
j>  Rome  par  le  pape  Félix  III  ,  en  484,  le- 
»  gllfe  de  Cx)nftantinople  s'étoit  féparée  de  la 
»  communion  du  pape,  &  ce  fchifme  dura  juf- 
1)  qu'en  518  ,  où  mourut  l'empereur  Anaftafe. 
»>  Pendant  tout  ce  tems  ,  les  évéques  d'Orient 
ï>  agirent  auprès  de  l'empereur  pour  lui  faire 
»  protéger  hautement  leurs  erreurs.  Dès  le 
»  commencement  de  fon  règne ,  Juftin  ,  prince 
»  très  pieux ,  écrivit  à  Hormifdas,  alors  pape, 
>»  q'i'il  defiroii  fmcérement  réunir  l'églife  de 
»  Conftantinople  avec  celle  dt^  Rome.  A  fes 
»  lettres  l'empereur  joignit  celles  du  patriarche 
M  Jean  ,  pénétré  des  mêmes  fentimens ,  &  qui 
»  fouhaitoit  ardemment  cette  réunion  ,  à  la  re- 
>»  quifuion  du  peuple  de  Conftantinople  ,  qui, 
»  fe  voyant  à  peine  délivré  du  cruel  gouver- 
»  nemcnt  de  l'empereur  Anaftafe,  avoit  con- 
»  juré  le  parriarche  de  profeffer  la  foi  carho- 
•I  lique  démontrée  dans  les  quatre  co'^ci'es  gé- 
»  néraux ,  &  dans  la  f^meufe  lettre  de  S.  Léon 
w  à  S.  Flavien  ,  patriarche  de  Conflanrinople. 
M  11  ne   vouloit  pas  rsfter  plus  long  tems  ex- 
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»  dus  de  la  communion  romaine.  On  s'imagine 
V  aifément  le  plaifir  que  ces  lerrres  firent  à 
»>  Hormifdas  ;  livré  tout  entier  aux  intérêts  de 
»  la  religion,  il  embraiTa  volontiers  cette  oc* 
»  cafion  de  procurer  la  paix  à  l'églife,  &  ré- 
u  folur  d'envoyer  (es  légats  pour  recevoir 
»  à  la  communion  l'églife  de  Conftaniinople. 
»  Mais  par  cette  démarche  ,  il  craignit  de  dt- 
»  plaire  à  Théodoric,  roi  desGoths,  qui,  s'é- 
o  tant  rendu  maître  de  l'irslie,  fans  que  l'em- 
»  pereur  Anaitafe  s'y  oppofàr  ,  avoit  éra- 
»>  bîi  fa  conr  à  Rayonne,  &  le  faifoit  refpec- 
«  ter  des  Romains.  Il  jugea  donc  à  propos  de 
M  traiter  auparavant  de  cette  affaire  avec  Théo- 
»>  doric.  Il  voulut  donc  aller  lui-même  à  Ra- 
n  venne  pour  lui  demander  fon  con'eotement 
»>  fur  la  légation  qu'il  projetîoit  d'envoyer  à 
n  Conftantinople.  Théodoric ,  quoique  Arien , 
M  étoit  pourtant  très -modéré  envers  les  ca- 
»  tholiques,  &  avoit  une  grande  dévotion  pour 
»  les  tombeaux  des  apôtres  Pierre  &  Paul  ; 
»  c'étoit  l'effet  des  infinuations  &  des  con- 
n  feils  du  favant  &  vertueux  Caffiodare,  ion 
n  fecréraire.  Il  eut  beaucoup  de  plaifir  de  re- 
M  cevoir  à  fa  cour  le  pape ,  &:  l'accueillit  avec 
»  toutes  les  marques  d'attention  Si  de  refped^. 
»  Ils  convinrtni  enfemble  d'envoyer  cinq  lé- 
»  gats,  6:c.  Le  pape  ayant  pris  congé  de  Théo- 
»  doric  ,  s'ert  retourna  fur  le  champ  à  Rome.u 

Les  légats  furent  auffitôt  envoyés  à  Conf- 
tanrinople,  &  Hormifdas  vit  la  paix  de  Téglife 
rétablie  dans  1  Orient. 

Le  quatrième  voyage  eft  celui  de   Jean  I  à 
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Conftantinople,  vers  l'empereur  Juftin  ,  en  525- 
»  Jiiflin  avoir  publié  contre  les  Ariens  quel- 
»i  ques-décrets  par  lefque's  ilordonnoit  que  leurs 
»  égîifes  leur  fii/Tent  ôtées  &  confacrées  à  l'u- 
w  fage  des  catholiques,  &  que  ceux  qui  ne 
i)  voudroienr  pas  embrafTer  la  religion  catho- 
»»  Jique  ,  feroîcnt  privés  des  dignités  qu'ils  pof- 
M  fedoient  ;  Théodoric  en  fur  extrêmement  ir* 

V  rire.  Il  devint  tout  autre  qu'il  n*avûit  été  , 
»  &  le  porta  à  des  a6i:ions ,  qui  ,  cormre  l'é- 
j)  crit  Muratori ,  déshonorèrent  les  derniers 
j)  joi!rs  de  fa  ^^e  5:  rervdirent  odieux  fon  noni, 
ï>  i{u'\  jusqu'alors  avoit  été  très -cher  aux  peu- 
»  pies  d'haiie  ,  à  caufe  de  la  fagelTe  &  de  l'équité 

V  de  ion  gouvernement.  11  protefla  de  traiter  de 
»  la  même  manière  les  catholiques  d'Italie,  &  de 
j>  la  remplit  de  carnage.   Il  fit  venir  à  Ravenne 

V  le  pape  Jean  ,  &  lui  enjoignit  d'aller  à  Conf- 
»  ti*3tinop!e  avec  Tes  ambaffadeurs  Théodore, 
n  Importun  &  Agapit ,  qui  avoient  déjà  été 
»  confuls  ,  &  Agapit,  patrice  ,  afin  d'engager 
«  l'empereur  Juflin  à  rendre  aux  Ariens  leurs 
»  égliles;  autrement  il  tnenaçoit  de  faire  périr 
j>  tous.'les  catholiques  ^s  (ujîts.  « 

Le  pape,  qui  defiroit  de  délivrer  l'Italie  de 
la  fureur  de  Théodoric  ,  partit  promptement 
avec  les  ambaffadeurs,  conduifant  avec  lui  cinq 
évéques.  Ce  fut  la  première  fois  que  Conftnn- 
tinople  vit  dans  fes  murs  Je  chef  vifible  de 
l'églife. 

»»  En  entrant  dans  Conftantînople  par  fa 
»  porre  dorée,  dif  M.  Guila ,  un  aveugle  le 
»5  pria   dç    lui   rendre  la  vue  ;  ce  qu'il  fit   en 
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w  pofant  la  main  fur  fes  yeux,  en  préfence 
•>  de  tout  le  peuple ,  qui  fut  tout  étonné  à  la 
9*  vue  de  ce  miracle  :  ce  qui  augmenta  confi- 
»  dérablement  la  vénération  pour  le  vicaire  de 
•>  JefiiS  Chrift.  Il  remplit  fidèlement  fa  com- 
w  mifîion ,  puifqu'ayant  repréfenté  à  l'empereur 
»  le  péril  qui  menaçoit  les  catholiques  d'ita- 
»  lie,  il  l'engagea  facilement  à  révoquer  les 
»  décrets  contre  les  Ariens ,  lui  confeillant  de 
»>  prendre  des  moyens  plus  doux  pour  faire 
>î  rentrer  dans  la  voie  du  falut  les  hérétiques 
»>  obftinés.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  defiroit  de 
y  l'empereur  ,  il  retourna  promprement  en  Ira- 
M  lie,  chargé  de  riches  prefens  ,  que  lui  avoit 
»  fait   Juftin  pour  les  églises  de  Rome. 

Le^pape  étant  arrivé  à  Ravennes,  on  croyoit 
qu'il  feroit  bien  reçu  de  Theodoric ,  à  caufe  de 
la  réuffite  de  fon  ambafiade.  Mais  il  en  arriva 
tout  autrement ,  puifque  le  roi  le  fit  mettre 
en  pri  on  avec  les  fénateurs,  qui  l'avoient  ac- 
compagné. Quant  au  morif  d'un  traitement  fi 
dur ,  les  hiftoriens  eccléfi^fliques  varient  de 
ientiment.  Selon  M.  Gufîa,  «  il  paroît  certain 
»  que  la  principale  caufe  fut  de  ce  qu'il  ne 
?}  vit  pas  de  bon  œil  les  honneurs  rendus  au 
»  pape  par  l'empereur  ,  (oupçonnant  une  ligue 
»)  fecrete  du  pape  &  des  Romains  avec  l'em- 
î>  pereur  pour  fe  fouftraire  de  la  domination 
»  des  Goths.  «  Cette  raifon  paroît  la  plus  vrai- 
femblable  ;  c'efl  le  fentiment  de  Muratori  & 
de  Fîeury. 

Jean  mourut  de  maladie  dans  fa  prifon  le  17 
mai  526.  Theodoric  n^  furvécui  que  trois  mois 
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au  pape,  w  Procope ,  dit  notre  auteur  ^rap- 
V  porte  qu'on  lui  fervit  un  jour  fur  fa  table  la 
n  tête  d'un  grand  poilTon.  Sur  le  champ  Théo- 
î>  doric  fut  tout  ému  ;  il  s'imagina  voir  dans 
»  cette  tête  cel'e  de  Symmaque  (*),  qui  fe 
»>  mordoit  les  lèvres ,  &  le  regardoit  d'un  air 
>*  furieux.  L'épouvante  qu'il  en  eut  fut  telle , 
w  que  s'étant  mis  au  lit,  la  fièvre  le  prit; 
»  il  mourut  bientôt ,  pleurant  fon  crime  d'avoir 
M  fait  mourir  Symnaque  &  Boece  fur  de  fauffes 
)7  accufations.  u 

Le  voyage  d'Agapit  à  Conftantinople  ,  en 
535  ,  vient  enfuite.  Le  pape  fut  forcé  de  l'en- 
treprendre par  Théodat,  roi  des  Gotlis,  comme 
Jean  1er.  i'avoit  été  par  Théodoric.  Judinien  , 
fucceffeur  de  Juftin ,  vouloir  reprendre  fur  les 
Goths  les  provinces  de  l'empire  Romain  qu'ils 
avoient  ufurpées.  Théodat ,  épouvanté  de  fes 
préparatifs ,  craignit  de  perdre  le  trône.  Pieia 
de  fureur  ,  il  écrivit  au  pape  &  au  fénat  de 
Rome ,  les  menaçant  de  faire  mourir  tous  les 
fénateurs  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  , 
s'ils  ne  faifoient  enforte  de  détourner  Tempe-, 
reur  du  deffein  qu'il  avoit  pris. 


(')  Pendant  le  voyage  du  pape  à  Conftantinople, 
Théodoiic  fit  mettre  en  prilbn  Symmaque  &  Boece  , 
fon  gendre.  Ils  furcoc  accules  de  crime  d'état,  favoir: 
de  vouloir  foutcnir  la  dignité  du  fénat  contre  les  cn- 
trepiifes  de  Théodoric,  &  d'ailleurs  Boece  étoit  fore 
zélé  pour  la  religion  catholique,  qu'il  défendit  par  plu- 
ficuvs  écrits.  Ils  furent  mis  à  morç  tous  les  deux  prcf- 
quc  dans  le  même  çcms. 
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»  Dans  cette  affli<5lion  du  Ténat  ronrain ,  dit 
»  M.  Gufta  ,  Agapiî  ré\o\m  d'alkr  en  perfonne 
»  à  Conlhntinople ,  afin  de  ralTurer  le  timide 
»  &  furieux  Thèodar.  Mais  ie  voyage  du  pape 
»  fut  fans  effet.  Il  entra  dans  Conftanfinople , 
n  accompagné  de  cinq   évêques  ies  iégats  ,   de 

V  deux  diacres  £i  de  deux  noraires  de  Téglife 
»  romaine  ,  &  fut  reçu  piir  Juiïinien  avec  des 
M  grandes  marques  de  vénération.  li  ne  put 
»  toutefois  rien  obtenir  touchant  l'objet  de  Ton 

V  ambaffade  ^  Tempereur  répondit  qu'ii  s'étoit 
J9  engagé  dans  îa  guerre  par  trop  de  dCpenfes.  « 
Par- là  le  pontife  fut  réduit  à  trauer  des  affaires 
de  religion.  li  mourut  à  Conftantinople ,  comme 
il   fe  préparoit  à  retourner  en  Italie, 

Le  voyage  de  Vigile  à  Confiantinople  eut 
lieu  en  546.  Le  principal  motif  de  ce  voyage 
fut  de  décider  la  fameufé  quefticn  des  trois 
Chapitres  ,  qui  furent  la  caufe  de  tant  de  dif- 
fentions  parmi  les  évêques  d'Orient,  &  la  fource 
de  plufieurs  fchifmes.  Sous  le  nom  des  trois 
Chjpitns  on  entend  une  lerrre  d'îbas ,  arche- 
vêque dEdeffe  ,  écrite  à  Maris,  Perfdn  ,  les  li- 
vres de  Théodore  ,  évéque  de  r.îopfuefte  ,  & 
quelques  écrits  de  Théodoret ,  évêque  de  Cyr  , 
contre  S.  Cyrille  d'Alexandiie  ,  ouvrages  rem- 
plis des  principes  du  Nciioriap.irme.  Ayant  en- 
fin terminé  cette  affaire  avec  beaucoup  de 
travail,  Vigile  retourna  en  Italie  ;  mais  à  peine 
arrivé  en  Sx  le  ,  il  y  mourut  de  la  pierre ,  le 
10  janvier  555  ,  après  avoir  tenu  le  St.  fiege, 
pendant  dix  huit  ans. 

Depuis'  Vigile    jufqu'au   pape    Conftantin  , 
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aucun  des  pontifes  Romains  ne  s'abfenta  vo- 
lontairement de  Ton  fiege.  Ce  dernier  vint  à 
ConAantinopie  en  710,  mandé  par  l'empereur 
Jùftinien  pour  terminer  la  fameufe  conteficirion 
au  fujet  des  canons  de  Trulle  ,  ainfi  appelles 
du  nom  du  fallon  du  palais  impérial  ,  oii  fut 
céiébré  le  Vie.  concile  général  de  CP.  en  680  , 
&  enfuite  un  autre  concile  particulier,  compûfé 
de  quelques  évéques  d'Orient,  en  686,  ou, 
comme  le  veulent  qL?e!qnes  uns  ,  en   691. 

»  Le  pape,  dit  M.  Gafia ,  fe  rendit  volon- 
»  tiers  à  l'inviration  de  l'empereur;  s'étant  mis 
»>  en  route,  il  fut  reçu,  par  ordre  de  Juf^inien, 
I»  avec  les  hofineurs  qu'on  avoit  coutume  de 
1)  rendre  à  la  perfonne  même  de  l'empereur. 
»)  Comme  il  approchoit  de  Conf^antinople  , 
i>  Juftinien  fît  aller  à  fa  rencontre  Tibère  foa 
»  fils,  accompagné  du  patriarche  Cyrus  &  du 
»  fenat.  II  entra  dans  la  vilie  au  milieu  des 
«  acclamations  du  peuple.  Delà  il  fe  rendit  à 
»  Nicomédie,  où  fe  trouvoit  l'empereur.  Celui- 
»  ci,  ayant  la  couronne  fur  la  tête,  fe  profterna 
»  à  fes  pieds ,  qu'il  baifa ,  &  ils  s'embraiTerent 
n  enfuite  avec  amitié.  Le  dimanche  fuivant  le 
w  pape  célébra  la  meffe,  &  l'empereur  y  com- 
»  munia  de  fa  main.  « 

»  Après  de  longues  conférences  ,  le  pape 
w  confentit  à  confirmer  plufieurs  dcs  canons 
i>  de  Trulle  ,  favoir  ceux  qui  n'étoient  point 
»  contraires  à  la  difcipline  de  réglife  rojiaine. 
n  L'empereur  lui  renouvelîa  tous  les  privilèges 
n  du  St.  fiege  ,  &  ils  fe  féparerent  l'un  de 
»>  l'autre,  réciproquement  fatisfaits ;  le  pape  re- 


191  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

n  tourna  à  Rome ,    où   il   rentra  après  un  an 

V  d'abfence.  « 

Après  le  voyage  de  Conftantin ,  viennent 
ceux  de  Zacharié  à  Terni  ,  ville  d'Ombrie , 
&  enfuite  à  Rjvenne  ,  à  Pavie  &  à  Péroufe, 
en  742 ,  743  &  750. 

ï)  La  puilTance  des  empereurs  d'Orient ,  dit 
«  notre  auteur  ,  éroit  fur  fon  déclin  ;  il  ne 
»  leur  reftoit  plus  queRuvenne,  réfidence  dcS 
»  exarques.  Les  rois  Lombards  faifoient  leurs 
»>  efforts  pour  s*en  rendre  tout-à  fait  maîtres. 
i>  Mais  plufîeurs  villes  réfiftoient  à  leur  vio- 
»  îence  ,  voulant  fe  fouftraire  du  nouveau 
»  joug.  Ce  fut  l'origine  de  plufieurs  petits 
»  tyrans  ,  qui ,  devenus  puilîans  dans  leurs 
»  villes  ,  en  ufurperent  la  domination.  Les 
»  ducs  de  Spoîete  &  de  Bénevent,  s'oppofe- 
»  rent  en  plus  d'une  occafion  aux  conquêtes 
w  des  Lombards.  Les  Romains  étoient  divifés  , 
n  favorifant  tanrôt  un  parti ,   tantôt  un  autre. 

»  Luirprand,  roi  des  Lombards  ,  avoir  étendu 
»  fes  conquêtes ,  &  s'étoit  rendu  maîcre  de 
ï>  quatre  villes  du  territoire  de  Rome.  A  peine 
»  Zacharié  fut-il  élevé  à  la  papauté,  en  741  , 
n  qu'il  lui  envoya  des  légats,  &  obtint  de  lui 
«  la  promefTe  qu'il  reftitueroit  les  villes  dont 
«  il  s'étoit  emparé.  Mais  comme  le  roi  difFé- 
w  roit  à  remplir  fa  promeffe  ,  vu  qu'il  avoit 
i>  reçu  des  Romains  un  fecours  de  troupes 
»  contre  Trafamond,  duc  de  Spoîete ,  Zacharié 
»  rèfolut  d'aller  en  perfonne  lui  parler.  Luii- 
»  prand  étoit  à  Terni  ,  ville  dOmbrie  ;  le 
»  pape  y  alla  ,  accompagné  de  quelques  évê- 

ques 
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»  ques  &  de  quelques  clercs  ;  il  fut  reçu  du 
»  roi  avec  de  grands  honneurs.  « 

Le  pape  obtinr  la  reftitution  des  quatre  vil- 
les. Luitpranu  fit  en  outre  un  afle  de  donation, 
&;  rendit  à  faint- Pierre  le  patrimoine  de  la 
Sabine,  &  confirma  la  paix  avec  les  Romains 
pour  vingt  ans.  Zacharic  rentra  enfuite  vido-; 
rieux  dans  Rome. 

L'année  fuivante  743  ,  le  même  pontife  fut 
obligé  d'entreprendre  un  autre  voyage  ,  occa- 
fionné  par  Luitprand  ,  qui  avoit  manqué  de 
remplir  fa  promefTe,  &i  qui  slloit  afiiéger  Ra-' 
venne.  L'exarque  Eutychius,  Jean,  archevêque 
de  Ravenne  ,  &  tout  le  peuple  écrivirent  au 
pape  ,  pour  le  prier  de  venir  à  leur  fecours. 
Zscharie ,  ayant  envoyé  inutilement  des  légats 
au  roi ,  alla  lui-même  à  Ravenne.  Il  obtint  ce 
qu'il  defiroit ,  après  quelque  réfifiance  de  la 
part  de  Luitprand,  &  s'en  retourna  à  Rome, 
pour  en    fortir   encore  quelques  années  après. 

»  Luitprand,  félon  notre  auteur,  étant  mort 
ï)  en  744,  le  trône  fut  occupé  par  Rachis  , 
M  duc  de  Forli  ,  avec  lequel  le  pape  conclut 
»  un  traité  de  paix  pour  vingt  ans.  Mais  ja- 
j>  loux  d'étendre  fes  domaines  ,  il  mit  le  fi-ge 
I)  devant  Péroufe  en  750,  L'infatigable  Z'icha- 
»  rie  fe  mit  de  pouveau  en  route  pour  aller 
n  à  fa  rencontre,  &  l'obligea  de  fe  retirer.  La 
n  force  avec  laquelle  il  lui  reprocha  fon  infi-i 
»  délité,  &  la  crainte  qu'il  lui  infpira  de  la 
»>  vengeance  divine  ,  qu'il  provoquoit  haute- 
»  ment  ,  furent ,  comme  l'efFct  le  montra  ; 
M  furprenantes;  puifque  non-feulement  il  leva 
Tome  XJI,  I 
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w  le  fiege ,  mais  reconnoiflant  encore  la  vanité 
M  des  grandeurs  humaines,  il  abdiqua  la  cou- 
j>  ronne  en  faveur  d'Aftolphe  fon  frère ,  pour 
»»  fe  retirer  dans  un  monaftere ,  afin  d'y  mener 
w  une  vie  folitaire  &  toute  confacrée  au  fer- 
»  vice  de  dieu.  « 

Etienne  II ,  fucceffeur  de  Zacharie  ,  entre- 
prit un  voyage  en  France  en  754.  Aftolphe , 
roi  des  Lombards  ,  avoit  conçu  l'idée  d«  fe 
rendre  maître  de  Rome  ;  en  conféquence  il 
écrivit  aux  Romains  que  s'ils  ne  fe  foumettoient 
à  fa  puiffance ,  ils  feroient  tous  paffés  au  fil  de 
l'épée.  Etienne  exhorta  le  peuple  à  implorer 
le  ciel.  Il  eut  en  méme-tems  recours  à  l'em- 
pereur Conftantin  Copronyme  ;  mais  il  n'en 
obtint  rien.  Il  écrivit  aulîi  à  Pépin  ,  roi  de 
France ,  qui  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit , 
&  lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour  le  prier 
de  paffer  en  France. 

j>  Le  pape  fortit  de  Rome  le  14  oâ:obre 
M  753,  accompagné  des  mêmes  ambaffadeurs, 
»  &  de  plufieurs  habitans  de  Rome,  qui  pleu- 
w  roient  fon  départ  ,  &  s'efforçoient  de  le 
»  retenir ,  craignant  pour  fa  vie ,  dans  la  fu- 
i>  reur  où  étoit  le  roi  Aftolphe.  Mais  plein  de 
i>  confiance  en  dieu,  il  recommandoit  fon  trou- 
n  peau  à  S.  Pierre  ,  &  fe  flattoit  que  fon 
n  voyage  ne  feroit  pas  infrudueux.  Quand  il 
M  fut  proche  de  Pavie ,  Aftolphe  lui  fit  enten- 
»  dre  qu'il  ne  fût  pas  affez  hardi  peur  lui 
»>  parler  de  rendre  Ravenne  &  l'Exarchat.  Le 
n  pape  répondit  qu'il  ne  craignoit  rien,  &  qu'il 
>»  étoit  réfolu  d'en  faire  la  demande,  « 
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Mais  Ta  démarche  fut  vaine.  Il  ne  put  rien 
obrenir.  Aftolphe  voirfut  l'empêcher  de  paffer 
en  France;  m  ils  le  pape  fit  affcz  de  diligence 
pour  prévenir  les  deffeins  du  roi. 

>»  Pépin ,  dit  noire  auteur ,  envoya  au-de- 
»  vant  de  lui  fon  fils  Charles,  âgé  de  douze 
M  ans  ,  pour  l'accompagner  des  frontières  juf- 
»  qu'à  Pontyon ,  en  Champagne ,  où  le  roî 
»  devoit  le  recevoir.  Quand  le  pape  en  fut  à 
»  trois  milles  ,  Pépin  alla  à  fa  rencontre  avec 
»  la  reine  &:  fes  autres  fils.  11  fe  profterna  à 
»  fes  pieds,  &  marcha  à  côté  de  fon  cheval, 
»  lui  fervant  d'écuyer.  Le  pape,  après  avoir 
»  fait  de  grands  préfens  au  roi ,  à  la  reine  & 
»  à  la  famille  royale  ,  lui  renoavella  la  prière 
>»  qu'il  lui  avoit  déjà  faite  ,  favoir  que  fans 
»  délai  il  voulût  délivrer  Rome  des  vexations 
»  d?s  Lombards.  « 

Pépin  réfolut  de  pafler  en  Italie.  A  la  tête 
d'une  forte  armée,  il  conduifitle  pape,  &  alla 
mettre  le  fiege  devant  Pavie.  Aftolphe  fut 
obligé  de  rendre  à  l'églife  romaine  tous  les 
pays  qui  lui  avoient  été  enlevés.  Pépin  s  étant 
retiré  ,  Etienne  retourna  à  Rome. 

M.  Gufta  ne  dit  rien  des  voyages  que  Léon  UI 
fit  en  France,  l'un,  quand,  fuyant  de  prifon  , 
il  fe  retira  en  79^  auprès  de  Charlemagne, 
qui  le  remit  fur  le  fiege  pontifical ,  &  Tautre  ; 
quand,  en  804  ,  il  alla  voir  à  Quercy  le  mêiac 
Charlemagne ,  pour  célébrer  enfemble  les  fêtes 
de  Noël.  L'auteur  paffe  au  voyage  d'Etienne  IV, 
en  France  ,  en  816.  Voici  comme  il  en  perfe  : 
»  Nous    ne  dirons  prefque   rien    du    voyag-^ 

I  2 
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»  d'Etienne  IV  à  Rheims ,  pour  s'abouche 
V  avec  l'empereur  Louis  I.  Nous  ignorons  ie 
M  motifs  de  cetre  démarche  ;  les  écrivains  ec 
i>  cléfiaftiques  gardent  le  filence  (lur.  cet,  arti- 
«•  cle.  Il  fut  toutefois  accueilli  du  roi  avec  les 
n  plus  grandes  marques  de  refpeél  Si  de  ve- 
to nération.  Plufieurs  perfonnes  il'uftres ,  &  le 
»>  neveu  même  de  l'empereur,  Bernard,  roi 
j>  d'Italie,  l'accompagnèrent  depuis  les  frou- 
»)  tieres  jufqu'à  Rheims.  Louis  alla  au  devant 
>»  de  lui  à  un  mille  de  la  ville,  &  par  trois 
s>  fois,  avec  une  grande  humilité,  fe  profterna 
I»  à  fes  pieds.  Ils  eurent  tous  deux  de  longues 
j)  &  fréquentes  conférences  dans  le  raonaftere 
*)  de  Sr.  Rémi;  &  après  que  Je  pape  ,  avec 
»  beaucoup  de  folemnité  ,  eut  couronné  l'em- 
M  per.eur  ,  s'éiant  fait  réciproquement  de  magni- 
n  fiques  préfens ,  ils  fe  féparerent  :  le  ponriifc 
w  retourna  en  Italie.  « 

Le  voyage  qui  fuir,  efî,  celui  que  fit  Gr^é- 
goire  iV  en  France,  en  83  2.  L'empereur  Louis-le- 
Pieux  &  (es  n!s  étoient  en  guerre.  Le  pape  fe  flat- 
tant de  rétablir  l'union  entre  eux  ,  réfolut  d'aller 
en  France  pour  s'aboucher  avec  Louis  &  fes  fils , 
$fi  î  de  mettre  fin  aux  troubles  qui  le?  divi- 
foient.  Sa  démarche  fut  vaine.  Louis  &.  fes  en- 
fans ,  avec  leurs  armées,  étoient  en  préfence  , 
campés  dans  une  grande  plains  entre  Bàle  & 
Strasbourg.  L'empereur  fe  voyant  abandonné 
de  fes  troupes,  qui  avoient  pafïe  du  côté  de 
Tes  enfans ,  congédia  le  peu  qui  lui:  reftoit ,  & 
paffa  au  camp  de  fes  fils.  Alors,  de  l'avis  du 
pape,  &  d<s  tous  les  f^igueurs,    oa  regarda 
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Louis  comme  déchu  de  la  drgnité  impériale, 
qui  fut  conférée  à  Lo(haire  ;  Grégoire  s'en  re- 
tourna enfuite  à  Rome. 

Le  voyaf^e  de  Jean  VIII  à  Pavie  vers  l'em- 
pereur Charles-Ie-Cbauve,  eut  lieu  en  877, 
Ge  pontife  ayant  écrit  à  Charles-Ie- Chauve , 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  du  fecours  con- 
tre les  Sarrafins ,  qui  venoient  faire  des  in- 
curfions  jufqu'aux  portes  de  Rorre  ,  cet  empe- 
reur prit  la  réfolution  d  aller  en  Italie  ,  &  par- 
tit au  mois  de  mai  877.  Le  pape  alla  au  de- 
vant de  lui.  Ils  fe  rencontrèrent  à  Verceil , 
d'où  ils  allèrent  enfembie  à  Pavie.  Delà  ils  (s 
retirèrent  à  Tortone  ,  fur  la  nouvelle  que  Gar- 
loman  venoit  fondre  fur  eux  avec  une  armée. 
Jean  marcha  vers  Rome  en  diligence ,  avec 
un  crucifix  d'or  orné  de  pierreries  ,  que  l'em- 
pereur donnoit  à  St.  Pierre.  N'ayant  point  eu 
de  fecours  de  Gharles  contre  les  SarrafifiS ,  & 
n'en  efpérant  point ,  il  fut  obligé  de  traiter 
avec  eux  ,  fous  la  promeffe  d'un  tribut  de  25000 
marcs  d'argent  par  an.  M.  Gufta  paffe  fous 
iiience  la  fuite  du  même  Jean  ,  quand  l'année 
fuivante  ,  878  ,  pour  fe  fouftraire  aux  embû- 
ches de  quelques  feigneurs  de  Rome ,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  en  France. 

i>  Nous  paflbns  aulTi  fous  filence  ,  dit  l'au- 
«  teur,  le  voyage  peu  connu  que  fit  Adrien  III, 
M  en  885  ,  pour  s'aboucher  en  France  avec 
t»  l'empereur  Gharles-le-Gros ,  qui  l'avoit  in- 
»>  vite  à  venir  ,  pour  décid2r  par  fon  autorité 
»  quelques  prétentions  particulières  qu'il  avoit;: 
w  Adrien ,  arrivé  à   St.  Ce  faire ,  petit  endroit 
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i>  du  Modenois,  y  mourut,  &  fut  enterré  dans 
»  ]a  fameufe  abbaye  de  Nonantola.  « 

M.  GuÛcL  ne  fait  nullement  mention  des  voya- 
ges &  expéditions  miiiraires  de  quelques  papes 
du  Xe.  fiecle  ,  appelle  avec  raifon  fiecle  de  té- 
nèbres &  d'ignorance.  Il  ne  dit  qu'un  mot  fur 
le  voyage  de  Ciément  H,  qui  à  peine  élu  pape 
par  l'autorité  de  l'empereur  Henri ,  l'accom- 
pagna en  Allemagne,  où  il  refta  peu  de  tems. 
Le  pape  mourut  dans  ce  voyage  ,  &  fut  en- 
terre à  Banberg. 

Les  voyages  de  Léon  IX  font  très-communs 
dans  rhiftoire.  Notre  auteur  n'en  parle  que 
très  brièvement.  »  Il  monta  fur  le  fieee  pon- 
^)  tifical  ,  dit  M.  Gufta,  l'an  10^9  ,  &  la  même 
5>  année,  après  avoir  tenu  un  concile  à  Rome 
j>  contre  les  éle6\ions  fimoniaques ,  il  en  tînt 
«  un  autre  bientôt  après  à  Pavie ,  pour  le  mê- 
»»  me  morif  Delà  il  psïïa  en  Allemagne,  & 
»  célébra  à  Cologne,  avec  l'empereur  Henri, 
»  la  fête  de  St.  Pierre.  Delà  il  alla  à  Rheims, 
i>  où  ayant  tenu  un  concile  ,  on  y  fir  plufieurs 
M  canons  contre  divers  abus  introduits  dans  les 
M  églifes  des  Gaules.  Sur  la  fin  de  la  même 
î>  année ,  il  retourna  en  Allemagne  ,  &  celé»-- 
M  bra  un  autre  concile  à  Mayence.  Il  revint 
»  à  Rome  fur  le  commencement  de  l'année 
w  1050.  Et  dans  un  concile  convoqué  au  mois 
•>  d'avril,  il  condamna  les  erreurs  de  Bérenger  , 
i>  archidiacre  d'Angers ,  contre  Texiftence  réelle 
»  du  corps  de  J.  C.  dans  i'euchariftie.  La  même 
»>  année ,  il  préfida  à  un  concile  à  Verceil  ; 
w  de-là  il  paÔa  en  France,  &  s'arrêta  à  Toul. 
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M  II  alla  enfuite  en  Lorraine,  &  entra  de  nou- 

»  veau  en  Allemagne.  Il  retourna  à  Rome  en 

»  février  iCy^i^  &    y  tint    un    autre   concile 

»  aprè<!  Pâques.    Pendant  le    refte    de  l'année, 

I)  il  sifita  les  églifes  de  Bénévent,  de  Capoue, 

a  du  Mont  Calîin ,  &  autres  du    royaume   de 

i)  Naples.   A  peine  de  retour ,    il  fît  un  troi- 

n  fieme  voyage  en  Allemagne  ,  en  1052,  pour 

i)  empêcher  la  guerre  entre  l'empereur  Henri  II 

n  &  André  ,  roi  de  Hongrie.  Après  avoir  vifiié 

I)  plufieurs   églifes  d'Allemagne  &   d'Italie ,   il 

V  retourna  à  Rome  dans   le  carême  de  10J3  , 

I)  &  après   avoir   convoqué  un  autre  conciic  , 

n  il  marcha  contre  les  Normands  à  la  tête  de 

»  Tes  troupe.    Cette  expédition    fut  très-mal- 

i>  heureuie  pour  lui  ,  puifqu'il  fut  défait  &  con- 

»>  duit  prifonnier  a  Bénévent,  où  il  refla  juf- 

»)  qu'au  mois  de  mars    1054.   Ayant  recouvré 

w  la  liberté ,  de  retour  à  Rome ,  il  y  niourut 

w  le   19  avril  de  la  même  année,  &c. 
Voici  un  difiique  fait  à  fa  mort  : 

Viclrix  Romcj  doîe ,   nono  viduata  Leone, 
Ex  multls  îaîem  vix  habitura  parem. 

Le  fuccefTeur  de  Léon  IX ,  fut  Vi6l:or  II ,  qui 
fit  un  voyage  en  Allemagne  en  1056,  vers 
l'empereur  Henri  II  ;  il  en  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneur  à  Goflar  ;  l'empereur  étant 
tombé  malade  de  chagrin  ,  y  mourut  le  $  oc- 
tobre 1056,  en  préfence  du  pape  lui-même. 
Vidor  ayant  pafTé  l'hiver  dans  cette  ville,  re- 
tourna en  Italie;  arrivé  à  Florence,  il  y  mou* 
rut  le  28  juillet  1057. 
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M  Dans  la  même  ville  de  Florence  ,  dit  M. 
•>  Gufta ,  moururent  les  deux  fuccefTeurs  im- 
•»  médiats  de  Viflor,  favoir,  Etienne  IX,  qui 
«  y  termina  Tes  jours  le  29  mars  1058, 
«  affifté  par  Hugues,  abbé  de  Clugni,  &  iiit 
•*  enterré  dans  réglife  cathédrale,  avec  les  hon- 
«  neurs  qui  lui  étoient  dus.  «  L'autre  fut  Ni- 
colas II,  qui  mourut  au  mois  de  juillet  1061. 
Dans  le  court  efpace  de  quatre  années ,  Florence 
donna  la  fépulture  à  trois  papes. 

L'auteur  ne  dit  rien  du  voyage  fait  à  Luc- 
que  par  Alexandre  II  ,  qui  paiïant  par  Florence, 
ne  voulut  point  confentir  à  l'épreuve  du  feu 
que  prétencioient  faire  les  moines  de  V'allom- 
breufe ,  contre  l'évêque  de  Florence ,  accufé 
par  eux  comme  fimoniaque  &  hérétique.  M. 
Gufta  pafTe  rapidement  au  célèbre  voyage  du 
fameux  Grégoire  VII  ,  au  château  de  Canofl'e , 
en  Lombardie  ,  pour  y  attendre  l'empereur 
Henri  IV  ,  en   1077. 

La  difpute  entre  Grégoire  Vil  &  le  roi 
Henri  IV ,  au  fujet  des  inveftitures  jcaufa  des 
jnaux  infinis  à  Téglife  &  à  l'état.  Lçs  excom- 
munications, les  dépofitions,  les  fchifmes ,  les 
révoltes  ,  les  horreurs  de  la  guerre  en  furent 
les  trifles  fuites.  L'inveftiture  eccléfiaftique  étoit 
une  cérémonie  par  laquelle,  avant  de  fe  met- 
tre en  poffdfîîon  ,  les  prélats  nouvellement  élus, 
recevoient  du  prince  la  croffe  &  l'anneau  paf- 
toral.  En  1075,  ^''^goi^e  profcrivit  cet  ufage 
par  un  décret  qu'il  fît  notifier  à  Henri  ,  avec 
menace  de  l'excommunier  ,  s'il  refufoit  de  s'y 
conformer.  Henri  alors  occupé  contre  les  Saxons 
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révoltés,  promit  d'obéir.  Mais  après  les  avoir 
défiits  ,  il  changea  de  dirpofition.  L*an  1076, 
Grégoire  lui  écrivit  d'exécuter  fes  promeffes. 
Henri  n'en  fît  rien  ;  ayant  tenu  une  affemblée 
à  WormSj  il  entreprit  de  dépofer  le  pape  & 
le  fit  condamner.  Grégoire  ,  de  Ton  côté  ,  tint 
un  concile,  où  il  excommunia  Henri,  !e  dé- 
clarant déchu  de  la  couronne  ,  &  déliant  fes 
fujets  du  ferment  de  fidélité.  Bientôt  il  écrivit 
aux  princes  &  aux  prélats  de  Germanie  pour 
les  engager  à  fe  donner  un  autre  roi.  Cette 
lettre  eut  de  funeftes  effets.  Un  grand  nombro 
de  leigneurs  Allemands  s'affemblerent  bientôt 
pour  dépofer  le  roi  &  en  élire  un  autre.  Henri 
voyant  le  péril  qui  le  menaçoit  ,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut.  On  exigea  qu'il  i'e  fit  abfoudre 
de  l'excommunication  dans  Tan  &  un  jour.  En 
conféquence  il  partit  avant  Noël  avec  fa  femme 
&  fon  fils  encore  enfant,  pour  fe  rendre  en 
Italie.  ,4^''ivé  au  château  de  Canoffe ,  en  Lom- 
bardie  ,  où  étoïi  le  pape ,  il  refta  trois  jours  à 
la  porte  ,  fans  aucune  marque  de  dignité, 
nuds  pieds ,  vêtu  de  laine  fur  la  chair  ,.  &  jeû- 
nant jufqu'au  foir;  il  fut  à  la  fin  admis  à  l'au- 
dience de  Grégoire  ,  dont  il  obtint  fon  abfo- 
Jurion  aux  conditions  portées  par  un  z£iç  di» 
a8  janvier  1077.  Ensuite  l'empereur  &  le 
pape  ffjféparerenr.  Henri  ne  tarda  pas  à  rom* 
pre  fon  traité.  Les  feigneurs  Allemands,  ne 
gardant  plus  alors  de  mefures,  s'affemblereni 
à  Forcheim,  &  élurent  roi,  le  17  mars  1077, 
Rodolphe,  duc  de  Suabe.  L'an  1080,  Henri 
£t  élire  pape  ,  dans  l'affemblée  de  Bnxgn  ^GuW 
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bert,  archevêque  de  Ravenne  ,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  III  ;  &  s'étant  fait  couronner  em- 
pereur par  cet  anti  pape,  il  afliégea  Grégoire, 
renfermé  dans  le  château  Saint-Ange.  Grégoire 
délivré  par  Robert  Guifcard  ,  fe  retira  à  Sa- 
Icrne ,  où  il  mourut. 

M.  Gufta  paffe  fous  iîlence  difFérens  voya- 
ges forcés  que  firent  plufieurs  papes  durant 
Je  fchume  qui  divifa  l'églife  après  la  mort  de 
Grégoire  VIL 

L*an  1177,  nous  offre  le  voyage  d'Alexan- 
dre III  à  Venife ,  pour  faire  la  paix  avec 
l'empereur  Barberouffe.  Comme  celui-ci  avoit 
toujours  foutenu  le  parti  des  anti- papes,  il  fut 
excommunié  par  Alexandre.  Bientôt  il  voulut 
fe  réconcilier  avec  le  pape  ,  auquel  il  envoya 
pour  cette  fin  des  ambafiadeurs.  »>  Alexandre, 
w  dit  l'auteur ,  s'étant  affuré  de  la  fincérité  de 
M  fes  propofitions ,  accepta  fur  le  champ  la 
»  réconciliation ,  &  réfolut  d'aller  à  Bologne 
n  au-devant  de  Frédéric.  L'empereur  confirma 
n  par  ferment  la  fureté  promife  au  pape  par 
n  les  ambaifadeurs.  D'Anagnie ,  où  il  s'étoit 
»  retranché ,  Alexandre  paffa  à  Bénevant ,  & 
»  alla  s'embarquer  près  de  Siponte,  furies  ga- 
t>  leres  du  roi  de  Sicile,  qui  le  conduifirent 
M  à  Venife.  Il  fut  rtçu  du  doge,  du  fénat  & 
i>  de  toute  la  ville  avec  des  marques  extraor- 
M  dinaires  d'allégreffe.  Delà  il  fe  rendit  à  Fer- 
n  rare;  ayant  changé  de  fentiment  fur  l'endroit 
»  de  l'entrevue  ,  il  retourna  à  Venife.  Quel- 
n  qucs  jours  s'étant  écoulés ,  l'empereur  y  ar- 
9t  riva.  M 
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Frédéric  r«çut   rabfoluiion    &   fit    la    paix. 
Le  pape  prit  enfuite  la  route  de  Rome. 

i>  Le  fucceffeur  d'Alexandre  III  ,  dit  M. 
n  Guûa,  fut  Lucius  III.  Celui-ci  ayant  reçu 
I)  plufieurs  infultes  des  Romains ,  qui  vouloient 
i>  fe  fouAraire  du  domaine  pontifical ,  alla  à 
»  Vérone  en   1184.  Il  avoit  prévenu  Tempe- 

V  reur  Frédéric  de  s'y  trouver ,  pour  traiter 
»»  de  différentes  affaires  touchant  le  domaine 
M  temporel  de  l'églife.  Us  eurent  une  confé- 
M  rence,  mais  rien  n'y  fut  conclu.  Lucius  con- 
•>  voqua  un  concile,  où  furent  excommuniés  les 
Il  nouveaux  héréfiarques  &  les  Romains ,  comme 
M  rebelles  à  l'églife.  Frédéric  retourna  en  Al- 
»  lemagne ,  &  Lucius  refla  à  Vérone ,  où  il 
n  mourut  le  23   novembre  11 85.  « 

i>  A  Lucius  III,  continue  le  même  auteur, 

V  fuccéda  Urbain  III Ayant  reçu  à  Fer- 

»  rare ,    où  il   s'étoit    rendu   de   Vérone ,    la 

V  malheureufe  nouvelle  de  la  défaite  des  chré- 
n  tiens  en  Paleftine ,  il  y  tomba  malade  &  y 
M  finit  fes  jours  ,  plutôt  de  chagrin  que  de  ma* 
w  ladie  ,  en  1 188.  « 

I»  Grégoire  VIII  fut  élu  à  Ferrare  fucceffeur 
»  d'Urbain  ITI;  s'étant  rendu  à  Pife  pour  ac- 
ï>  commoder  les  différends  furvenus  entre  les 
»  Pifans  &  les  Génois ,  il  y  mourut  à  fon 
»  arrivée.  « 

Innocent  HT  entreprit  pour  le  même  motif 
le  voyage  de  Gènes ,  la  dernière  année  de  fa 
vie  ,  (avoir,  en  1216. 

Honorius  111  ,  fucceiïeur  d'Innocent  lîl  , 
avoit  fait  tous  fes  eâ'orts  pour  conduire  à  une 
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iin  heureufe  la  gOerre  que  les  chrétiens  foute- 
noient  en  Palefllne.  Il  avoit  exhorté,  ainfi  que 
fon  prédéceffeur  Tavoit  fait ,  i'empereur  Fré- 
déric lî ,  à  prendre  les  armes  dans  cette  ex- 
pédition facrée.  Frédéric  avoit  promis  de  le 
faire  ,  mais,  fur  de  vains  prétextes  ,  il  retardoit 
à  remplir  fa  parole. 

»  Honorius ,  dit  notre  auteur ,  voulant  To- 
»  bliger  à  exécuter  fa  promeffe ,  l'invita  à 
•>  une  entrevue,  qui  devoir  d'abord  fe  tenir  à 
w  Vérone.  Mais  enfuite  le  motif  de  la  foible 
n  famé  du  pape  ,  fit  prendre  Ferentino  pour 
•>  l'endroit  où  ils  dévoient  s'aboucher  avec  Jean 
«  de  Brienne ,  roi  de  Jerufaiem.  Celui  ci  étort 
w  venu  de  Paleftine  à  Rome  &  en  France  pour 
•>  foliiciter  de  nouveaux  fecours  pour  la  Terre» 
M  Sainte.  Il  étoit  accompagné  des  grands-maî- 
•>  très  des  templiers,  de  l'ordre  reutonique  & 
»  de  celui  des  hofpitaliers.  Le  pape  ,  lempe- 
,»  reur  ,  &  le  roi  Jean  fe  trouvèrent  tous  trors 
i>  à  Ferentino.  Le  pontife  employa  tout  fon 
»  zèle  pour  engager  l'empereur  à  fecourir  le 
ft  roi  Jean.  Après  de  longues  conférences,  on 
f>  conclut  que ,  comme  il  y  avoit  alors  une 
9>  trêve  avec  les  Sarrafms ,  &  qu'il  falloit  beal^ 
»  coup  de  tems  pour  faire  les  préparatifs  né- 
V  "ceffaires ,  Frédéric  pafferoit  fous  deux  an- 
»  nées  en  Palcftine  avec  une  puiffante  armée. 
»  L'empereur  confirma  fa  promeffe  par  ferment, 
M  &  pour  y  donner  plus  grande  fureté  ,  il 
î>  promit  encore  de  prendre  pour  époufe  Yo- 
•)  lante  ,  fille  unique  du  roi  Jean.  L'entrevue 
»  étant  terminée,  le  roi  J^an  pafl'a  en  France, 
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i>  en  Angleterre  &  en  Efpagne,  pour  y  cher- 
»i  cher  du  fecours.  Le  pape  retourna  à  Ro- 
»>  me  ,   &c.  « 

En  1 274  ,  nous  vo^^ons  Grégoire  X  aller  en 
France ,  où  il  tint  le  fécond  concile  généra:!  de 
Lyon  ,  pour  le  befoin  de  la  Terre-Sainte ,  & 
la  réunion  de  l'églife  grccq'ie.  Ce  pontife  étaiK 
tombé  malade  à  (on  retour  en  Italie,  mourut 
à  Arezzo  ,  au  tnois  de  janvier  1276. 

L'an  1309,  nous  offre  Clément  V,  trans- 
férant en  France  le  fiege  apcftol  que.  Le  cou- 
ronnement de  Clément  V  fe  fi(  à  Lyon  ,  en 
préCence  de  Philippe-le  Bel  ,  qui  a  voit  procuré 
(on  éîe<5lion.  Le  pontife  déclara  bieniôt  iju'il 
vouloit  réfider  en  France.  »  Ce  pape  ,  dit  M. 
M  Gufta  ,  fit  plusieurs  petits  voyages  en  France  : 
»  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  lieux ,  parce 
n  que  les  motifs  en  font  très  *•  peu  inréreffans. 
»  Avant  fon  couronnement,  il  alla  de  Bordeaux 
V  à  Agen  ,  enfuitt;  à  Touloufe  &  à  Montpel- 
»  lier ,  où  il  s'arrêta  quelque  tems.  Il  reçut 
»  alors  la  vifite  de  Jacques  II,  roi  d'Aragon, 
iy  qui  lui  rendit  hommage  pour  les  royaumes 
»  de  Sdrdaigne  &  de  Corfe,  &  l'accompagna 
n  jufqu'à  Lyon.  Après  fon  couronnement,  il 
i>  fit  un  autre  voyage  en  France,  transféra  le 
n  fiege  à  Poitiers ,  enfuite  à  Bordeaux ,  &  en- 
»  fin  à  Avignon,  a  Telle  eft  l'époque  du  fé- 
jour  des  papes  en  cette  ville. 

Urbain  V  ,  fit  le  voyage  d'Avignon  en  Ita- 
lie, en  1367.  Arrivé  à  Rome,  il  y  fut  reçu 
avec  une  joie  d'autant  plus  grande  ,  que  de- 
puis 1304,  année   où  Benoît   XI  étoit  forti 
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^e  Rome ,  cette  ville  étoit  privée  de  fon  paf- 
teur.  L'an  1370,  Urbain  quitta  l'Italie  pour 
retourner  à  Avignon  ;  peu  de  tems  après  fon 
arrivée  en  cette  ville,  il  mourut  Je  19  décem- 
bre 1370. 

Le  voyage  de  Grégoire  XI  à  Rome  en  1376, 
fut  répoquô  du  rétabliffement  du  fiege  apofto- 
lique  en  cette  ville.  PrefTé  par  les  follicita- 
tions  de  Catherine  de  Sienne  ,  de  Brigitte ,  & 
de  Pierre,  infant  d'Aragon ,  religieux  francifcain  , 
Grégoire  partit  d'Avignon  pour  fe  rendre  à 
Rome.  »  11  s'embarqua  à  Marfeille ,  dit  M.  Gufta, 
»)  le  2  d'o£tobre  1376,  &  arriva  à  Gênes  le  1$ 
«  du  même  mois.  Il  continua  fa  navigation  & 
M  vint  fur  la  fin  de  décembre  à  Corneto ,  où 
I)  il  débarqua ,  &  fit  la  route  par  terre  jufqu'à 
»>  Rome  ,  oii  il  fut  reçu  avec  une  allégrelTe 
»  extraordinaire.  «  Il  mourut  en  cette  vilic 
le  27  mars   1378. 

»  Après  la  mort  de  Grégoire  XI ,  continue 
I)  notre  auteur,  arriva  le  déplorable  &  long  fchif- 
w  me,  qui  dura  jufqu'à  l'an  1417,  fruit  très- 
•>  naturel  de  la  corruption  générale  des  mœurs , 
»>  qui  regnoit  dans  le  quinzième  fiecle  comme 
»  dans  celui  qui  l'avoit  précédé.  Le  fchifme 
)>  mit  tant  les  papes  que  les  anti-papes  dans 
w  un  mouvement  continuel.  Nous  aimons  mieux 
n  n'en  point  parier ,  que  d'en  dire  peu  de 
w  chofe.  « 

M.  Gufla  paffe  fous  filence  les  voyages  vio- 
lens  d'Eugène  IV,  dont  le  pontificat  fut  rem- 
pli de    traverfes  &  de  malheurs  fans  nombre. 

Le  voyage  de  Pie  II  à  ^antoue  eut  lieu 
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en  1459.  II  y  convoqua  une  affemblée  de$ 
princes  chrétiens  pour  traiter  de  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  &  des  moyens  de  détruire 
ces  formidables  ennemis.  Après  l'aflemblée  de 
Mantoue  ,  Pie  II  reprit  la  route  de  Rome  par 
la  Tofcane.  On  fit  fur  le  champ  les  prépara- 
tifs de  la  flotte  qui  devoit  partir  d'Ancone 
pour  aller  combattre  les  Turcs.  »  Le  pape, 
»>  dit  notre  auteur  ,  pour  encourager  davan* 
n  tage  l'armée,  réfolut  d'aller  à  Ancone;  fon 
»  zeîe  lui  faifoit  dire  qu'il  vouloit  s'embarquer 
»>  fur  la  flotte  pour  aflifter  &  animer  au  com- 
f>  bat  les  chrétiens.  Il  pafla  efFeâivement  au 
w  mois  de  juin  1464  à  Ancone,  où,  au  mo- 
»  ment  qu'il  étoit  occupé  plus  que  jamais  à 
»  prelTer  le  départ  des  vaifTeaux  ,  il  tomba  ma- 
»  lade  &  mourut  le  14  août  de  la  même  an- 
»  née.  Sa  mort  fufpendit  une  entreprife  fi  dif- 
»  ficile.  « 

'  M.  Gufta  ne  dit  rien  des  expéditions  mili- 
taires d'Alexandre  VI  &  de  Jules  II ,  comme 
n'étant  point  de  la  clalTe  des  voyages,  qui  font 
Tobjet  de  fon  ouvrage.  Il  pafle  au  voyage  de 
Léon  X  à  Bologne  ,  pour  s'aboucher  avec 
François  I ,  roi  de  France  ,  en  1 5 1  5 .  »  Le 
»  pape ,  dit  l'auteur  Italien ,  étant  parti  de 
^  Rome ,  arriva  à  Bologne  le  8  décembre  1 5 1 5  , 
w  pour  y  attendre  le  roi  François  I ,  qui  y 
ii  arriva  trois  jours  après ,  avec  un  corps  de 
J>  cavalerie.  Ils  eurent  de  longues  conférences, 
••  &  Léon  obtint  du  roi  l'abolition  de  la  prag- 
•r  matique  fanôion,  publiée  au  concile  de  Bcrri , 
i)  kquelie  étoit  très  -  défavantageufe  à  la  cour 
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n  de  Rome ,  &  fit  un  nouveau  concordat  de 
w  beaucoup  d'urilité  au  ficge  apoftolique.  «i  Le 
roi  s'étant  retiré  à  Milan  avec  fes  troupes  pour 
repaffer  en  France,  le  pape  reprit  la  route  de  Ro- 
me ,  &  s'arrêta  quelques  mois  à  Florence  fa  patf  ie. 
L'an  1529  nous  voyons  Clément  VllI  à  fipr 
Icgne,  où  il  couronna  empereur  Charles  V,!:^ 
,24  février  1530.  »  Deux  années  après,  en 
»  1532  ,  dit  M.  Gtifta  ,  iis  fe  trouvèrent  de 
»  nouveau  à  Bologne  ,  &  dans  cette  féconde 
»  entrevue  on  traita  de  l'état  du  chriftianifmç 
n  en  Allemagne,  à  raifon  des  rapides  progrès 
M  qu'y  faifoit  J'héréfie  de  Luther,  &  on  y  c^n^ 
P  vint  de  la  néceffiré  de  convpquefr  un  conciig 
»  général.  A  peine  de  retour  à  Rome  ,  Clément 

V  fit  un  voyage  pour  s'aboucher  avec  le  roi 
}9  dec.  France.  L'objet  de  cette  etvtrevue  ,  qui 
»  eut  lieu  à  Marfeilleen  1533  ,  fut,  de  la  part 
»  du  pape  ,    de  donner  poiir  époufe  à  Henri  ^ 

V  duc  d'Orléans,  fa  nièce,  Catherine  de  Mé- 
»»  dicis,  fille  de  Laurent,  père  d'Alexandre, 
»  reconnu  alors  pour  duc  de  Florence ,  par  le 
»>  moyen  des  intrigues  &  des  violences  du  mê- 
I»  me  Clément. 

Le  fuccefTeur  de  Clément  VII  fut  Paul  III, 
qui,  pour  établir  la  paix  entre  la  France  & 
l'Empire  ,  irtvita  François  I  &  Charles  V  ,  à 
une  entrevue  à  Nice  en  Provence.  Afin  de 
les  obliger  de  s'y  trouver  ,  il  s'y  rendit  lui- 
même  en  perfonne.  Paul  III  s'aboucha  de  nou« 
veau  avec  l'empereur,  en  1541  ,  à  Lucque» 
L'an  1545,  il  eut  une  autre  avec  Charle  Y^ 
à  BuiletQ. 
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Clément  VIII  alla  en  1598  à  Ferrare:  voici 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  voyage* 

Céfar  d'Eft  ,  après  la  mort  d'Alfonfe  lî ,  duc 
de  Ferrare  ,  qui  l'avoit  déclaré  héritier  uni- 
verfel  de  (es  états,  fut  proclamé  duc  de  Fer- 
rare. Le  pape  prétendit  que  le  duché  de  Fer- 
rare étoit  dévolu  au  St.  Siège,  oh  llneam  fini' 
tam  f  feu  oh  alias  caiifas.  En  conftquence,  loin 
de  reconnoître  Céfar  d'Eft ,  pour  fuccefTeur 
légitime  d'Alfonfe  II ,  il  lui  fît  fignifier  qu'il 
eût  à  comparoître  fous  quitizaine  à  Rome  pour 
y  déduire  les  raifons  qui  l'avoient  porté  à 
prendre  le  titre  du  duc  de  Ferrare.  Clément 
excommunia  bientôt  Céfar  d'Eft,  qui,  à  l'arri- 
vée des  troupes  du  pape  ,  fut  obligé  de  fortir 
de  Ferrare  ,  pour  fe  retirer  à  Modene.  Clé- 
ment,  jaloux  de  voir  fa  conquête,  fit  alors  le 
voyage  de  Ferrare. 

M.  Gufta  finit  ici  l'hiftoire  des  courfes 
pontificales;  iî  ne  dit  rien  du  voyage  de  Pie  VI 
à  Vienne,  lailTant  à  d'autres  le  foin  d'en  faire 
rhiftoire. 

—  {^NovdU  letterarU,") 


■}*^3k^ 
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MÉLANGES, 


Que  Ar£  PEi/T  l'Amour  patirni.l? 

V^UAND  le  ciel  a  donné  à  l'homme  des 
defirs  violens,  le  plus  fiinefte  préfent  qu'il  puiffe 
y  ajourer,  c'eft  uni  grande  étendue  de  pou- 
voir. M.  de  Frémivjl  étoit  né  avec  des  fens 
fougeux  ;  une  furabondance  de  fanrè  &  de  vi- 
gueur lui  donnoit  des  paffions  brûlanfes ,  &  il 
étoit  riche,  c'eft-àdire,  qu'il  avoit  la  facuhé 
de  les  fatisfaire.  De  bonne  heure  il  avoit  eu 
la  paffîon  de  l'amour,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'amour  des  femmes  ;  de  bonne  heure  il  en 
avoit  fait ,  non  pas  fon  délaffement ,  mais  fon 
occupation  ;  &  ce  goût  chez  lui  n'avoir  fait  que 
fe  renforcer  encore  par  l'habitude  de  s'y  livrer. 
Depuis  vingt  ans ,  (  car  Frémival  en  avoit  déjà 
près  de  quarante  ,  &  il  croyoit  toujours  avoir 
le  même  âge,  parce  qu'il  avoit  toujours  la  même 
conduite  )  depuis  vingt  ans ,  dis  -  je  ,  il  groflîf- 
foit  la  lifte  de  fes  vidimes.  Cétoit  pourtant 
un  fcéiérat  qui  n'avoit  pas  encore  perdu  le 
titre  d'honnête  homme;  c'eftà-dire,  que  s'il 
contraignoit  au  divorce  deux  époux  autrefois 
bien  unis ,  s'il  caufoit  ainfi  !a  ruine  d'une  fa- 
mille entière ,   il  payoit  une  dette  de  jeu   en 
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moins  de  vingt  -  quatre  heures;  &  s'il  vioîoit» 
pour  perdre  une  femme  crédule  ,  les  fermens 
les  plus  facrés ,  il  re/peftoit  une  parole  donnée 
pour  une  partie  de  plaifir. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  méprendre  ;  Fré- 
mival  n'étoit  pas  un  far.  Un  fat  n'ambitionne 
que  le  bruit ,  au  lieu  qu'il  aimoit  moins  à  con- 
quérir qu'à  pofféder;  il  n'en  reftoit  pas  plus 
longtdms  en  place,  il  changeoit;  mais  ce  n'e* 
toit  pas  pour  multiplier  fes  conquêtes,  c'étoit 
par  le  defir  d'un  nouvel  objet.  CQttQ  confidc- 
ration  le  rendoit  moins  condamnable,  ou  du 
moins  plus  à  plaindre  ;  mais  fes  conquêtes  n'en 
étoienr  pas  moins  des  viftimes;  fa  pafîîoTi  étoit 
suffi  funefte  que  la  vanité  d'un  fat;  &  d'ailleurs 
l'habitude  l'avoit  rendu  fi  peu  difficile  fur  les 
moyens ,  que  les  plus  criminels  n'étoient  plus 
qu'un  jeu  pour  lui ,  s'ils  favorifoient  fes  projets. 

Tel  étoit  Frémival  ;  tel  il  va  fe  montrer 
dans  l'anecdote  qu'on  va  lire.  Il  avoit  vu  la 
jeune  Miléfie ,  &  il  n'avoit  pu  la  voir  fans  la 
defjrer.  Ce  n'étoit  pas  un  air  de  coquetterie, 
ce  n'étoit  pas  l'élégance  de  la  toilette  qui  l'a- 
voit féduit.  Si  la  beauté  de  Miléfie  brilloit, 
c'étoit  à  travers  les  habits  les  plus  greffiers; 
elle  étoit  belle  fous  la  livrée  de  l'indigence.  Ce 
qui  auroit  dû  la  rendre  refpeftable  aux  yeux 
de  Frémival,  ne  fervit  qu'à  ranimer  fon  efpoir; 
&  dès  le  jour  même  il  fit  jouer  les  refforts  de 
la   fédu6i:ion. 

Miléfie  étoit  fille  d'un  pauvre  ouvrier  qui 
avoit  une  famille  de  douze  enfans.  Il  n'avoit 
d'autre  revenu  que  le  travail  de  fes  bras;  quel* 
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ques-uns  de  Tes  fils  commençoient  à  le  fécon- 
der; mais  de  ù  foibles  fecours  ne  pouvoient 
fuifire  à  tant  de  befoins.  Ce  qui  ne  contri- 
buoir  guère  à  l'enrichir ,  c'eft  que  Jérôme , 
(tel  étoit  le  nom  du  vieillard)  étoit  de  la  pro- 
bité la  plus  exaâ:e.  Mais  cette  probiré  fer  voit- 
au  moins  à  le  confoler  dans  ("es  chagrins  &  à 
l'encourager  dans  fes  travaux  ;  Vz(pç6i  d'une  fa- 
mille trop  nombreufe  faifoit  quelquefois  couler 
fes  larmes  ,  mais  au  moins  il  avoit  vu  fa  pro- 
bité germer  dans  le  cœur  de  tous  fes  enfans  ; 
pas  un  ne  le  faifoit  rougir;  &  fi  fon  front 
étoit  fillonné  par  le  chagrin  &  les  années , 
le  fourire  du  p!aifir  étoit  quelquefois  fur  ks 
lèvres. 

Digne  élevé  d'un  père  aufTî  vertueux  .  Mî- 
léfie  l'honoroit  par  fa  conduite.  Quand  l'hon- 
neur ne  lui  auroit  pas  été  aufîî  cher  que  fa  • 
propre  vie  ,  la  feule  crainte  de  déplaire  à  l'au- 
teur de  fes  jours  l'eût  retenue  dans  les  bornes 
du  devoir.  Son  père  l'avoir  diftinguée  parmi 
fes  enfans  ;  il  les  rendoit  tous  heureux  autant 
qu'il  étoit  en  lui  ;  il  avoit  pour  tous  les  mê- 
mes foins;  mais  il  avoit  un  degré  de  tendreffe 
de  plus  pour  l'aimable  Miléfie  ,  &  elle  fe  mon- 
tra toujours  digne  de  cette  prédiîeélion.  Elle 
rejetta  les  offres  brillantes  que  lui  fit  faire 
Frémival,  &  elle  n'étoit  point  orgueilleufe  de 
fon  refus,  qui  lui  paroifToit  aufîi  naturel,  auffi 
(impie  qu'indifpenfable.  Elle  s'applaudifToit  plu- 
tôt de  ne  pas  affliger  fon  père.  Hélas!  elle 
ignoroir  que,  ians  le  vouloir,  elle  devoir  lui 
caufer  un  jour  le  plus  violent  chagrin. 
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Cependant  la  probué  du  vieiilard  ,  la  con- 
duite irréprochable  tie  fa  famille  ,  avoient  in- 
téreffé  à  Ton  fort  tous  les  coeurs  fenfibles  ;  & 
un  beau  jour ,  il  fut  mandé  chez  un  notaire , 
qui  lui  donna  les  affurances  d'une  penfion  de 
800  liv.  Ce  bienfait  ne  l'arrachoit  point  à  la 
pauvreté,  vu  le  nombre  de  Tes  enfans  ;  mais 
il  allégeoit  au  moins  fon  fardeau.  Le  boa  Jé- 
rôme ne  pouvoir  pas  recevoir  avec  indifFc:rence 
Jes  moyens  de  rendre  fa  famille  plus  heureufe. 
Sa  joie  éclata  par  les  tranfports  les  plus  vifs. 
Il  briilûtit  de  tomber  aux  genoux  de  fon  bien- 
faiteur ;  mais  cet  homme  généreux  avoit  voulu 
€tre  inconnu.  Content  du  témoignage  de  fon 
propre  cœur,  il  auroit  cru  fon  aétion  trop  in- 
térelTée ,  s'il  eût  afpiré  au  plus  léger  tribut  de 
.  recpnnoiflance. 

Peut-être  quelque  leéî^eur ,  en  apprenant  le 
bienfait ,  a  cru  en  avoir  deviné  l'auteur  ;  il 
aijra  nommé  Frémival ,  &  en  faveur  de  ce  pro- 
cédé ,  il  aura  va  avec  un  peu  plus  d'indul- 
gence Jes  travers  de  fa  conduite.  Je  fuis  forcé 
de  lui  enlever  cette  «douce  erreur.  Frémival , 
loin  d'être  l'auteur  d'un  procédé  aufîi  délicat , 
aima  mieux,  comme  on  va  voir,  en  faire  i'inf- 
trument  de  fes  coupables  projets.  La  morieftie 
^îéfintéreffée  du  bienfaiteur  va  devenir  dans 
fes  mains  l'arme  du  menfonge  &  de  la  plus  baffe 
fédu  <5:ion. 

Ayant  laiffé  paffer  quelque  tems  depuis  cette 
penfion,  dont  il  avoit  appris  la  nouv'elle  tout 
des  premiers ,  il  fe  préfenra  chez  le  bon  vieil- 
.i%rd,  c^ui  avoit  fait  de  vains  efforts  pour  dé; 
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couvrir  fon  benfaiteur.  Frémival  n'étoit  pas 
connu  du  père  ;  il  n'avoir  même  jamais  parlé 
à  Miléfie  ;  le  hafard  avoit  voulu  jufques  là  qu'il 
ne  pût  expliquer  Tes  defirs  que  par  un  interprè- 
te, accoutumé  fans  doute  à  de  pareilles  négocia- 
tions. Il  entre  avec  le  coftume  delà  richeffe, 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  donner  ,  &  avec 
le  maintien  de  l'honnêteté,  qu'il  faifit  avec  plus 
de  peine. 

Bon  homme  ,  lui  dit-il ,  vous  cherchez  de- 
puis long  tems  cet  inconnu  afîez  heureux  pour 
devenir  votre  bienfaiteur ,  qui  a  fu  ennoblir  fa 
fortune  en  la  faifant  fervir  à  vos  befoins. 
Vous  l'auriez  toujours  cherché  en  vain  ,  fi  le 
defir  d'ajouter  à  ce  foible  bienfait  ne  le  for- 
çoit  à  fe  faire  connoître.  Ce  bienfaiteur,  plus 
heureux  depuis  qu'il  a  pu  commencer  votre 
bonheur  ,  c'eft  moi. 

La  reconnoilTance  de  ce  fenfible  vieillard 
ne  s'exprime  d'abord  que  par  un  cri,  &  il  (e 
précipite  aux  genoux  de  Frémival.  Celui  ci  , 
avec  un  air  de  modeftie  qui  n'appartenoit  qu'au 
véritable  bienfaiteur,  recule  un  pas  ,  &  lui 
dit  :  levez  vous ,  mon  ami;  je  ferois  indigne 
d'être  votre  bienfaiteur,  fi  j'érois  venu  lever  un 
tribut  fur  votre  reconnoilTance.  A  ces  mots  , 
il  le  relevé  &  l'embraffe  :  bon  vieillard  ,  con- 
tinua t  il  ,  l'eftime  que  vous  m'avez  infpirée 
depuis  long  rems,  ne  doit  pas  fe  borner  à  cette 
penfion  modique  que  vous  avez  bien  voulu 
accepter  ;  mais  faites-moi  jouir  avant  tout  du 
fpe61acle  de  votre  famille  intérefiante.  Auflitôt 
le  vieillard  appelle  avec  empreflement  toute  Ca 
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famille ,  Therefe  ,  Pierre  ,  Guillaume  ;  il  les 
appelle  tous  enlemble  &  par  leur  nom  ,  en 
s'écriant  :  le  voilà  !  le  vi  ilà  notre  bienfaiteur! 
A  ces  mots  toute  cette  famille  intéreffante  fe 
jette  aux  pieds  ou  dans  les  bras  de  Fréruival, 
Quel  tableau  !  On  eft  indigné  de  voir  un  fpec- 
tacle  fi  touchant  étalé  aux  regards  d'un  homme 
qui  l'avoit  û  peu  mérité  ;  mais  n'envions  pas 
fon  fort  :  malgré  fes  habitudes  criminelles , 
malgré  fes  coupables  projets,  il  ne  dut  pas  le 
voir  d'un  œil  tranquille  ;  Ton  cœur  dut  être 
tourmenté  ;  il  ctoit  vil  à  fes  propres  yeux. 

Cependant  il  témoigne  l'intérêt  le  plus  vif, 
rattendrifîement  le  plus  vrai.  Il  interroge  tour- 
à  tour  chacun  des  enfans  ,  demande  leur  nom 
au  père  ,  donne  un  confeil  à  l'un ,  une  leçon 
à  l'aut^re ,  les  carefle  tous ,  &  Jérôme  le  re- 
mercie les  larmes  aux  yeux.  Au  milieu  d'eux, 
Fréniival  a  vu  Miléfle  ,  dont  la  joie  décente 
charmoit  le  cœur  du  père,  &  irritoit  les  defirs 
de  Frémival.  Dès  qu'il  l'eut  apperçue,  il  auroit 
voulu  ne  voir  qu'elle ,  ne  parler  qu'à  elle  ; 
mais  il  crut  devoir  fe  contraindre,  6:  il  ne  lui 
adrefTa  la  parole  qu'après  avoir  interrogé  pref- 
que  tous  fes  frères  &  fœurs.  Après  cet  exa- 
men ,  un  peu  long  à  fon  gré  ,  mais  indifpen- 
fabîe  pour  l'exécution  de  fon  deiTein ,  Frémival 
dit  au  vieillard  :  mon  cher  Jérôme  ,  je  fuis 
enchanté  de  voire  famille  ;  elle  efl  digne  de 
vous  ;  e'ie  fera  la  confolation  de  votre  vieil- 
lefTe;  mais  un  travail  excefîîf  épuife  vos  forces, 
&  pourroit ,  en  abrégeant  vos  jours,  leur 
enlever  trop  tôt  l'exefliple  de  vos  vertus.  Dès 
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ce  jour,  Tans  perdre  aucun  de  vos  enfans ,  Je 
veux  que  vous  en  ayez  deux  de  moins  à  en- 
tretenir. Voyons  ;  les  fi'Ies  font  les  plus  diffi- 
ciles à  placer  :  j'en  prends  deux  ,  &  je  me 
charge  de  leur  fort  prefent  &  à  venir.  J'enver- 
rai l'une  à  ma  mère ,  &  Taurre  je  la  place 
auprès  de  ma  femme.  J'efpere ,  ajoura-t-il  d'ua 
ton  hypocrite  ,  que  leur  conduite  répondra 
toujours  à  vos  projets  &  aux  miens  ,  &  que 
nous  n'aurons  jamais  à  rougir  ,  vous ,  d'être 
leur  père ,  &  moi ,  d'être  devenu  leur  ami.  A 
ces  mots  il  choifit  Miléfie  ,  &:  la  plus  laide 
de  Tes  fœurs,  pour  éloigner  encore  mieux  les 
foupçons. 

Jérôme  étoit  bien  défolé  de  fe  féparer  de 
fes  deux  fîUes  ;  mais  il  s'agifToit  de  leur  bon- 
heur, &  il  étoit  fi  bon  père!  Miiéfie  eût  bien 
voulu  ne  le  quitter  jamais  ;  mais  elle  connoil- 
foic  la  trifte  fitucitior.  de  ce  bon  vieiUard  ; 
comment  ne  pas  fe  prêter  à  l'adoucir  ?  Cenen- 
dant  elle  ne  put  s  empêcher  ,  ainfi  que  fa 
fœur ,  de  témoigner  fes  regrets  par  un  torrent 
de  larmes. 

Allons,  mon  bon  ami,  reprit  Fré:isival  en 
faifant  femblant  d'eiiuyer  les  fscuncs  .  faites- 
leur  un  petit  troulTeau  pour  le  moment  ,  & 
je  pourvoirai  à  tout;  mais  hâtez  vous ,  parce 
que  je  pars  pour  la  campagne.  Je  veux  qu'elles 
vous  vifitent  fouvent  ,  que  vous  veniez  les 
voir  vous-tiiême.  Dans  peu  de  jours  je  vous 
donnerai  de  leurs  nouvelles. 

Il  faut  conveî'sir  qu'on  ne  pouvoi*-  guère 
foupçonner  Frémival  de  mauvaife  foi.  Son  ton , 
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Ifes  manières  ,  le  titre  qu'il  uAirpoit  ne  per- 
Imettoit  aucun  doute  fur  fes  fentimens  ;  aufÏÏ 
n'entra  t  il  dans  le  cœur  des  enfans  &  du  père 
que  le  chagrin  de  fe  quitter.  On  oublia  même, 
ou  plutôt  on  ne  crut  pas  avoir  befoin  de 
demander  à  Frémival  où  il  alloit.  Il  ert  pour- 
tant à  préfumer  qu'il  avoit  préparé  une  réponfe 
à  cette  queftion  ,  û  Jérôme  avoit  fongé  à  la 
faire.  Les  deux  fbeurs  ayant  ramaffé  quelque 
peu  de  bardes  ,  embrafTerent  leur,  père  bien 
tendrement  ;  &  après  bien  des  larmes  répan- 
dues de  part  &  d'autre  ,   ils  fe  dirent  adieu. 

Cependant ,  ce  bon  Jérôme  a  peine  à  s'ar- 
racher des  bras  de  Miléfie.  Malheureux  vieil- 
l'ird  !  tu  ne  fais  pas  à  qui  tu  viens  de  livrer 
ta  fille  !  Tu  crois  ne  pleurer  que  fon  départ  ; 
mais  ton  cœur  paternel  a  prefTenri  fans  doute 
de  plus  grands  chagrins.  Après  l'avoir  quittée, 
tes  bras  s'ouvrent  encore  pour  l'em^brafler,  & 
il  femble  que  ces  embrr-ffemens  ne  foient 
qu'une  rufe  innocente  de  ton  cœur  pour  retar- 
der ,  pour  empêcher  ion  départ. 

Il  fallut  pourtant  fe  féparer.  Jérôme  donne 
de  fages  confeiîs  à  fes  deux  filles  ;  il  ne  les 
recommande  pas  à  Frémival;  (il  ne  croit  pas 
en  avoir  befoin  )  mais  il  les  exhorte  bien  à 
aimer  ce  fécond  père  :  il  ignoroit  combien  il 
profanoit  ce  tirre  facré  en  l'appliquant  à  Fré- 
mival !  La  tendre  Miléfie ,  tenant  fa  fœur  par 
la  main,  defcend  pour  monter  dans  un  carrofle 
qui  l'attendoit  à  la  porte.  Quand  fes  yeux 
humides  ne  virent  plus  fon  tendre  père  ,  e'ie 
les  baiiTa  mcdeftement  j  il  fembloir  qu'elle  n'o- 
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sât  les  lever    vers   Frémival   :  qu'eût-elie    fait  f 
û    elle    avoit    fu    que    celui    qu'elle    prenoit  \ 
pour  un  bienfaiteur,  n'étoit  qu'un  féduâ:eur  au- 
dacieux ? 

Ce  qu'il  y  a  fans  doute  de  plus  étonnant 
jufqu'ici ,  c'eft  l'audace  de  Frémival.  Sa  démar- 
che ,  quelque  puiflant ,  quelque  riche  qu'il  fût, 
pouvoir  avoir  des  fuites  fàcheufes  ;  mais  ou 
il  n  avoit  rien  prévu ,  ou  il  éioit  décidé  à 
tout  braver.  Quoi  qu'il  en  foit ,  après  avoir 
envoyé  la  laide  fœur  de  Miléfie  on  ne  fait  pas 
où ,  il  l'emmena  elle-même  dans  une  terre  qu'il 
venoit  d'acheter. 

Il  eft  tems  d'avertir  que  Frémival  avoit  été 
époux  ,  Si  qu'il  étoit  père  encore  d'un  gar- 
çon &  d'une  fille ,  tous  deux  àpeu-près  de 
i'âge  de  Miléfie.  Ce  détail  ne  fervira  guère  à 
diminuer  fes  torts  :  le  titre  de  père  ne  le  Tend 
que  plus  coupable.  Mais  en  déclarant  ce  nou- 
veau motif  de  blâme,  je  dois  avouer  auffi  une 
qualité  que  fon  incondiiite  ne  lui  avoit  pas  fait 
peidre.  Malgré  le  défordre  de  fa  vie  f  &  ceci 
paioicra  auffi  heureux  qu'étonnant)  (es  enfans 
avoient  toujours  confervé  leur  place  dans  fon 
cœur  ;  cet  homme  toujours  coupable  ,  n'avoit 
jamais  ceffé  d'être  bon  père.  Ceil  un  bon- 
heur dont  il  n'étoit  pas  digne;  mais  enfin  ce 
fentiment ,  qui  influera  fur  le  dénouement  de 
cette  hif^oire,  avoit  furvècù  aux  autres  quali- 
tés de  fon  cœur. 

En  arrivant  dans  fa  terre  avec  lui,  Miléfie 
fut  un  peu  étonnée  de  n'y  tiouver  peifcnne. 
Frémival  lui  dit  que  fa  femme ,  arriveroit  fous 
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peu  de  jours.  Il  lui  conta  quelques  douceurs  ; 
cependant  pour  ne  pas  l'effaroucher  d'abord  , 
il  voulut  différer  de  lui  déclarer  (es  fentitnens, 
&  lui  laiffer  foupçonner  Tes  véritables  projets. 
II  avoit  très -peu  de  monde  avec  lui;  il  eft 
même  à  préfumer  qu'il  n'avois  mis  près  d'elle 
que  des  gens  gagnés,  &  qui  ne  dévoient  lui 
dire  que  ce  qu'on  vouloit  lui  laiffer  appren- 
dre. 11  avoit  défendu  à  fbn  fils  de  venir  le  trou- 
ver à  la  campagne  fans  y  être  appelle  par  lui  ; 
&  fa  fille  vivoit  avec  une  très  •  vieille  tante , 
dont  elle  devoit  hériter. 

Mais  quoique  Frémival  eût  affez  d'efprit 
pour  fentir  qu'il  avoit  befoin  de  prudence  & 
de  précautions  dans  cette  intrigue ,  il  étoit 
trop  impatient  pour  perdre  beaucoup  de  jours. 
Il  fit  bientôt  taire  le  bienfaiteur  pour  ne  laif- 
fer parler  que  l'amant.  Enfin  ,  fa  conduite  de- 
vine telle  ,  que  la  pauvre  Miléfie  fentit  bien- 
tôt à  quel  péril  elle  fe  trouvoit  expofée.  Elle 
demanda  à  retourner  chez  fon  père;  &  le  re- 
fus qu'elle  efluya ,  ne  fit  que  redoubler  fa 
frayeur.  Elle  ofa  parler  avec  quelque  vivacité; 
mais  plus  elle  marquoit  de  répugnance  pour 
écouter  les  offres  de  Frémival ,  plus  fa  prifon 
fe  refferroit  ;  &  on  lui  fit  comprendre  qu'elle 
étoit  en  proie  aux  defirs  effrénés  d'un  tyran- 
nique  fédufleur.  Ueflime  que  Frémival  lui  avoit 
infpirè ,  &  la  reconnoiiTince  qu'elle  avoit  cru 
lui  devoir,  firent  place  à  la  haine,  &  même  au 
mépris;  &  cependant  elle  ignoroit  encore  qu'il 
n'avoit  fait  qu'ufurper  auprès  de  fa  famille  le 
titre  de  bienfaiteur  ;  elle  ignoroit  que  le  men- 
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fonge    &   l'audace  avoient  été  (es  feuls  titres 
pour  l'enlever  au  fein  paternel. 

Quoique  la  conduite  de  Frémival  eût  ex- 
cité dans  le  cœur  de  Miléfie  la  plus  ]uûe  in- 
dignation ,  comme  elle  fentolt  qu'elle  avoit  tout 
à  craindre  de  la  violence ,  &  qu'un  homme 
tel  que  lui  étoit  capable  d'en  ufer,  elle  crut 
que  la  prudence  devoit  venir  au  fecours  de  l'a 
vertu.  Les  innocens  ftratagémes ,  ou  plutôt  les 
heureufes  inCpirations  de  fon  cœur  ,  réprimoient 
la  fougue  de  (on  tyran.  Tantôt  un  coup- d'oeil 
afTuré  ,  interprète  de  la  noble  fierté  de  fon 
ame,  enchaînoit  (es  defirs,  ou  du  moins  arrê- 
toii  fes  coupables  efforts  ;  (  tant  il  eft  vrai  que 
le  vice  qui  oie  immoler  la  vertu,  n'ofe  pas 
toujours  la  regarder  fans  trembler)  tantôt,  par 
un  regard  attendriflant  qui  fembloit  lui  dire 
je  perds  la  vie  fi  vous  me  ravilTez  l'honneur, 
elle  fembloit  le  défarmer  au  moins  pour  un 
infiant.  Elle  en  venoit  mêaie  quelquefois  juf- 
qu'à  lui  laiffer  tout  efpérer  fans  lui  rien  pro- 
mettre. 

Tandis  que  la  pauvre  Miléfie  pafTe  les  jours 
&  les  nuits  dans  la  crainte  &  dans  la  dou- 
leur,  que  fait  fon  père  infortuné?  11  avoit 
attendu  quelques  jours  avec  impatience,  mais 
avec  fécurité  ,  des  nouvelles  de  fes  deux  en- 
fans  &  de  fon  prétendu  bienfaiteur.  Un  trop 
long  retard  lui  donna  du  chagrin  ,  fans  réveil- 
ler fes  foupçons  ;  comment  fufpefter  un  homme 
dont  la  conduite,  les  difcours  &  le  maintien 
ne  refpiroient  que  la  bienfaifance  î.  Mais  enfin 
quelques  amis,  à  qui  il  raconta  fon  aventure. 
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lui  infpirerent  leur  jufte  frayeur  ;  &  le  mal- 
heureux Jérôme  ,  qui  avoir  toujours  trouvé  la 
fortune  fi  cruelle,  fentit  bien  qu'il  y  avoir  des 
maux  plus  aifreux  que  ceux  qu'il  avoit  fouf- 
ferts-jufques-là.  La  pauvreté,  l'humiliation  n'ap- 
prochoient  point  du  fupplice  qu'il  éprouvoit. 
5a  douleur  étoit  commune  à  toute  fa  malheu- 
reufe  famille  ;  &  ils  fe  difperferent  tous  pour 
découvrir  Miiéfie  &  fa  fœur  ;  mais  toutes  leurs 
démarches  furent  inutiles,  comme  les  efforts 
de  Miléfie  pour  avertir  fon  père  de  fon  fatal 
emprifonnemenr. 

Tandis  que  Frémival  renouveiloit  fes  efforts, 
auprès  d'elle,  que  dis -je?  au  moment  qu'il 
•fembloit  fe  difpofer  à  ravir  par  la  violence 
ce  qu'il  ne  pouvoir  obtenir,  le  fîls  de  Frémi- 
val,  pour  une  affaire  de  la  dernière  impor- 
tance!, crut  devoir  venir  le  joindre  à  la  cam- 
pagne', malgré,  la  défenfe  qui  lui  en  avoit  été 
faite  ;  il  crut  que  l'objet  de  fa  vifite  le  met- 
troit  à  l'abri  des  reproches  de  fon  père.  Soit 
imbécillité  de  la  part  des  gardiens  de  Miléfie, 
foit  que ,  content  de  lui  avoir  défendu  d'arri- 
ver  fans  en*  être  averti ,  il  n'eût  pas  cru  devoir 
Je  confjgner,  les  portes  lui  furent  ouvertes  , 
&  fon  entrée  fut  fi  peu  prévue,  qu'il  furpric 
Frémival  avec  Miléfie.  Après  qu'il  fe  fut  ex- 
cufé  envers  ion  père  fur  l'importance  de  l'af- 
faire qui  l'amenoif  ,  celui-ci,  pour  paroître 
jneins  déconcerté  ,  ouvrit  une  converfation  va- 
gue avec  Miléfie  &  f"»n  fi!s,  bien  décidé  à  l'ar- 
xêter  au  premier  mot  fi  elle  devenoit  trop  par- 
ticulière. Mais  cet  entretien-  ne  fut  pas  long  ; 
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il  pria  Milefie  de  fe  retirer ,  donna  fecrétement 
des  ordres  pour  elle  ,  &  entendit  fon  fils  fur 
l'objet  de  Ion  voyage.  Après  lui  avoit  di6té 
fes  volontés  à  ce  fujet ,  il  lui  dit  que  la  jeune 
perfonne  qu'il  venoit  de  voir  lui  avoit  été 
confiée  par  Tes  parens  pour  des  raifons  de  fa- 
mille ,  &  qu'il  lui  ordpnnoit  le  filence  le  plus 
abfolu ,  fous  peine  de  fa  malédiélion.  Frémi- 
val  ,  quoique  aimant  fes  enfans ,  avoit  toujours 
(a  s'en  faire  craindre  ;  il  étoit  très-entier  dans 
ies  opinions,  &  très -defpotique  dans  fes  vo- 
Jontés. 

Mais  fî  fon  fils  avoit  un  motif  pour  ne  pas 
parler  de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  en  avoit  un  très- 
preffant  auffi  pour  defirer  de  favoir  ce  qu*é- 
toit  la  jeune  perfonne.  Sa  courte  entrevue 
avec  Miléfie  avoit  produit  un  de  ces  cvéne- 
iner>s  qui  étonnent  toujours  ,  quoiqu'ils  fe  re- 
nouvellent affez  fouvent.  11  n'avoit  pu  la  voir 
quelques  momens  ,  &  entendre  quelques  mots 
de  fa  bouche ,  fans  lui  trouver  des  charmes 
&  de  l'efprit.  Miléfie  étoit  réellement  char- 
mante, &  le  malheur  n'avoit  fait  qa'ajouter  à 
fa  phyfionomie  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
Elle  avoit  peu  parlé  ;  n  ais  fouvent  une  (ont 
&i  une  femme  d'efprit  prononcent  différemment 
la  même  phrafe  ,  de  manière  qu'avec  les  mê- 
mes mots,  l'une  prouve  fon  efprit,  l'aurce  fa 
bêtife.  Les  yeux  de  Selmour  (  c'eft  le  nom  du 
jeune  homme)  avoient  exprimé  fans  doute  ce 
qu'il  avoit  fenti;  &  ce  qu'il  y  a  .de  plus  fur- 
prenant,  c'eft  que  l'infortunée  Miléfie  ne  fut 
peut-être  pas  tout- à -fait  infènfible  à  l'amour 
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qu'elle  avoit  infpiré.  Mais ,  quoi  !  le  cœur  de 
id  vertueufe  Miléfie  ,  infortunée  par  l'amour, 
fe  fcroit  iaiffé  furprendre  au  même  fentiment 
qui  éroii  la  feule  canfa  de  Tes  malheurs!  Ces 
efFers ,  quoique  bizarres  ,  ne  font  point  étran- 
gers à  l'amour;  &  Miléfie,  pour  avoir  été  fen- 
fible  ,  n'auroit  pas  été  plus  coupable  :  fa  réfif- 
tance  étoit  l'effet  de  fa  vertu ,  Ôi  fon  amour 
étoit  l'ouvrage  du  hafsrd. 

Frémival  n'avoir  pas  envie  de  gnrder  long- 
tems  fon  fils  avec  lui  ;  cependant  il  étoit  trop 
tard  pour  le  renvoyer.  Scimour  paffa  donc  la 
nuit  à  la  campagne  ;  &  l'on  fe  doute  bien  que 
cette  nuit  ne  fjt  pas  employée  à  dormir.  Mi- 
léfie qu'il  voyoit ,  qu'il  entendoit  encore,  quoi- 
que abfente  ,  ne  lui  permit  pas  un  moment  de 
repos.  Le  lendemain  ,  quand  il  eut  pris  congé 
de  fon  père  ,  il  fenti:  déjà  vivement  le  chagria 
de  vivre  loin  de  Miléfie ,  dont  il  ne  favoit  pas 
encore  le  nom.  Au  lieu  de  retourner  à  Paris  , 
il  fe  cacha  dans  quelque  hameau  voifin;  il  con- 
ferva  des  intelligences  dans  le  château  qu'ha* 
bitoit  fon  père  ,  &  il  trouva  le  moyen  de  faire 
parvenir  une  lettre  à  Miléfie.  Il  eft  peu  fur- 
prenant  que  ,  dans  la  fituation  où  elle  étoir  , 
elle  ait  répondu  favorablement,  foif  de  vive 
voix,  foit  par  écrit.  Quand  fon  cœur  ne  fe- 
roit  entré  pour  rien  dans  fes  démarches  ,  l'a* 
mour  feul  de  la  liberté  éroit  un  motif  fiiffifant. 
Selmour,  encouragé,  halarda  de  nouveaux  ef- 
forts ,  &  il  vint  à  bout  de  parler  à  Miléfie , 
qui  lui  confia  fon  aventure.  Il  rougit  de  la 
conduite    de  fon    père  ;  mais  cette  confidence 
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le  mit  dans  l'embarras  te  plus  cruel.  îra-t  il  dé- 
noncer fon  père  ?  Laiflera-t-il  en  proie  à  Ja 
violence  ce  qu'il  aime  déjà  plus  que  iui-mê' 
me?  Il  connoiflbit  l'emportement  de  fon  père; 
il  le  favoii  capable  d'immoler  Miléfie  ,  &  d'at- 
tenter même  à  fes  propres  jours  ,  ù  l'on  fe 
préfentoit  ouvertement  pour  lui  enlever  fa  proie. 
La  nature  &  l'amour  déchiroient  fon  cœur ,  & 
ne  lui  fuggéroient  aucun  projet  qu'il  pût  avouer. 
De  fon  côté  ,  Miléfie  qui ,  comme  lui ,  voyoit 
fort  bien  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre  d'un 
homme  tel  que  Fréraival ,  n'ofoit  lui  confeiller 
une  aélion  d'éclat  ,  &  il  fut  convenu  qu'its  at- 
tendroient  huir  jours  encore  fans  prendre  au- 
cun parti.  Pendant  ce  tems-là ,  Miléfie,  en 
lailTant  à  Frénuval  un  faux  efpoir  ,  fe  jugeoit 
à  l'abri  de  fes  entreprifes. 

Cependant  Seimour  fe  vit  obligé  d'aller  pour 
un  jour  à  Paris,  &  il  revint  à  la  campagne 
pour  revoir  fecrétement  encore  fa  chère  cap- 
tive; mais  il  parut  devant  elle  avec  tous  les 
fignes  du  d'éfefpoir.  Elle  l'interrogea  ,  le  prefla 
vivement  pour  apprendre  la  caufe  de  fes  cha- 
grins. Enfin  Seimour  lui  confia  que  fa  fœur  ,  fé- 
duite  par  un  prince  étranger,  venoit  de  pren- 
dre la  fuite  ;  &  en  même-tems  il  lui  fit  voir 
une  lettre  de  fa  tante  qui  le  prioit  d'annoncer 
cette  ftîtale  nouvelle  à  Ton  père. 

La  fenfible  Miléfie  prit  beaucoup  de  part  à 
fon  chagrin  ;  mais  tout-à-coup  une  nouvelle  idée 
vint  la  frapper  comme  une  lumière  imprévue. 
Elle  la  communiqua  à  Seimour,  le  força  de 
lui  céder  la  lettre  ,   &i  de  confentir   à  i'ufage 


DECEMBRE,  1782.  115 
qu*elle  en  vouloit  faire.  Peu  de  tems  après , 
Frémival  revint  d'une  campagne  voidne,  oii 
il  avoir  fait  une  vifire.  En  arrivant  il  alla  voir 
Miléfie  ,  qui  ,  tenant  en  main  la  lettre  que  lui 
avoit  donnée  Selmour  ,  lui  dit  :  Monfieur  ,  vous 
allez  revoir  Monfieur  votre  fils  qui  vient  d'ar- 
river. 11  eft  allé  fe  promener  en  attendant  vo- 
tre retour,  &  voilà  une  lettre  qtie  j'ai  vu  de 
loin  tomber  de  fa  poche ,  comme  il  forroit  du 
jardin.  J'ai  cru  devoir  la  ramaffer  ,  &  vous  prier 
de  la  lui  remettre  vous-même.  Frémival,  à  la 
le<fture  de  cette  lettre ,  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre.  Il  tomba  dans  un  fauteuH  , 
accablé  du  plus  affreux  défefpoîr.  J'ai  dit  qu'il 
aimoit  fes  enfans  :  avoir  à  pleurer  en  même- 
tems  fon  honneur  &.  fa  fille,  étoit  un  nou- 
veau genre  de  tourment  qu'il  ne  connoifToit 
pas  encore.  Ses  forces  fembloîent  près  de  l'a- 
bandonner ,  quand  Miléfie  ,  s'approchsnt  de 
lui  fans  morgue,  fans  colère  &  avec  un  kn- 
timent  qu'on  ne  fauroit  exprimer  :  Monfieur 
de  Frémival,  lui  dit  elle,  le  défefpoir ,  le  tour- 
ment aflfreux  auquel  vous  femblez  prêt  à  fuc- 
comber  ,  mon  malheureux  père  le  foufFre  main- 
tenant pour  moi ,  &  c'cft  vous  qui  en  êtes 
la  caufe. 

Ces  mots  allèrent  jufqu*au  cœur  de  Frémi- 
val ,  qui  fembla  fortir  d'un  fommeil  léthargi- 
que. Il  fe  jetta  en  pleurant  dans  les  bras  de 
Miléfie,  lui  demanda  le  pardon  de  tous  fes 
torts,  &  lui  dit  qu'elle  ailoit  revoir  fon  père. 
En  effet ,  il  courut  fe  jetter  aux  pieds  du  mal- 
)kçur«ux  vieillard  ,  quç  le  chagrin  avoit  cou» 
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duit  aux  portes  du  tombeau  ,  &  qu'il  trouva 
dans  fon  lit ,  environné  de  toute  fa  famille  fon- 
dante en  larmes.  Il  confelTa  tous  fes  forfaits 
en  préfence  de  ceux  qui  en  avoient  été  les  té- 
moins,  &  preique  les  vidimes.  Cet  aveu  étoit 
un  châtiment  qu'il  voulut  s'impofer  lui  même. 
Jérôme  frémit  encore  d'effroi  en  apprenant  un 
péril  qui  étoit  déjà  p^iffé.  Mais  enfin  il  retrou- 
voit  (es  deux  filles ,  il  les  retrouvoit  encore 
dignes  de  lui;  il  pardonna  tout  à  Frémival, 
qui  lui  en  témoigna  la  plus  humble  reconnoif- 
fance.  Ce  n'eft  pas  tout,  ajouta  celui-ci  ,  qui 
avoit  appris  l'intrigue  de  Selmour  ;  fouffrez, 
refpedable  vieillard,  que  mon  fils  répare  mes 
torts  envers  la  vertueufe  Miléfie.  Leur  ma- 
riage fut  conclu  ;  &  Frémival ,  corrigé  par  l'a- 
mour paternel  ,  chercha  à  fe  confoler  de  fes 
chagrins  ,  en  s'occupant  du  bpnheur  de  fon  fils. 
(  Par  M.  Im^ert.  ) 
(  Mercure   de  France.  ) 


Le  Conciliateur  ,    ou  Lettre  sur   les 

JARDINS    ANGLOIS. 


V, 


Monsieur, 


ous  connoiffez  le  comte  d'EIblon  ,  ce  cour- 
tifan  aimable,  qui  penferoit  bien,  s'il  ne  bri- 
guoit  avec  trop  d'affeftation  le  titre  de  Penfeur, 
Ses  vertus  font  de  tous  les  pays,  comme  vous 
lavez  ;  mais  il  a  k  goût  exclufivemeot  anglois. 
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Ceft  à  cette  manie  que  je  dois  la  vifite  dont 
il  m'a  henoré  ,  &  qui  m'a  forcé  d'avoir  re- 
cours à  la  plaifanterie  pour  foutenir  une  autre 
piaifanterie  échappée  à  mon  indiTcrétion  de- 
vant une  aflemblée  d'anglomanes»  Cette  cotte- 
rie  vantoit  les  beautés  de  je  ne  fais  quel  jardin 
à  l'angloife  ,  oi^i  le  citadin  dégagé  du  labyrin- 
the des  grandes  villes  trouvoit,  avec  la  fim- 
pliciré  de  la  nature,  routes  les  variétés  de  la 
vie  ruftique.  J'avois  affuré  d'un  air  trèsférieux 
qae  mon  jardin  de  Rocvif  ofFroit  les  mêmes 
agrémens;  &  M.  d'Elbion ,  prévenu  par  ce 
nom  feul ,  promis  de  s'y  tranfporter  pour  en 
rendre  compte  à  la  fociété.  Il  tint  parole  hier 
matin  ,  accepta  un  petit  régal  de  thé  ,  &  diri- 
gea fes  pas  vers  le  parc,  dont  le  développe- 
ment ieroit  majeftueux  ,  s'il  n'éioit  gâté  par  la 
proportion  des  maffes.  Je  lui  demandai  pardon 
de  cette  régularité,  &  j'en  rejetrai  la  faute  fur 
mon  père,  qui  heureufement  fe  trouvoit  à  la 
chaffe  pendant  notre  favante  promenade. 

Une  petite  porte  s'ouvrit  enfuite,  &  nous 
montra  la  campagne.  Quelques  habitations  épar- 
fes  fur  un  espace  peu  étendu  fembloient  placées 
à  tort  &  à  travers ,  par  la  main  du  hafard. 
Cette  difpofiiion  plut  au  comte  ;  mais  elle  le 
frappa  moins  qu'un  grouppe  d'enfans  qui  gam- 
badoient  fur  le  gazon  pêîe-méle  avec  des  ag- 
neaux. Après  avoir  fait  des  réflexions  très- 
philofophiques  fur  la  fympathie  que  la  nature, 
quand  elle  n'eft  pas  encore  corrompue,  établit 
entre  toutes  les  t/peces ,  nous  parcourûmes  les 
bois ,  les  vallons ,  les  éminences ,  en  un  mot 
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tous  les  fîtes  qui  pouvoient  offrir  des  payfages 
variés.  Mon  homme  louoit  Tintelligence  du  dé- 
corateur qui  avoit  placé  ici  un  ruiffeau  rapi- 
de, là  une  flaque  d'eau  croupilîante,  plus  loin 
un  pré  verdoyant  au  pied  d'un  coteau  aride; 
enfin  il  admiroit  tout ,  jufqu'à  la  ftérilité. 

Dv's  cris  que  nous  entendîmes  dans  une  mai- 
fon  voifme,  nous  attirèrent  de  ce  côté.  Plu- 
iieurs  perfonnes  y  déploroient  la  perte  d'une 
vache  trouvée  morte  auprès  de  la  furet  fei- 
gnéuriale.  Le  chef  de  cette  fdmilîe  défolée  ofa 
me  dire  en  face  qu'on  devoii  fans  doute  im- 
puter à  mon  garde  bois  le  malheur  qui  privoit 
deux  enfans  de  leur  mère  nourricière.  Ce  re- 
proche humilia  mon  amour- propre,  mais  ne 
déconcerta  pas  ma  philo fophie.  Sans  m'amufer 
donc  à  réfuter  une  imputation  que  je  croyois 
faufle,  je  tirai  ma  bourfe ,  &  je  comptai  au 
payfan  cinq  louis  qui  coDipenfoient  au  double 
la  perte  qu'il  avoit  faite.  Cette  manière  de  con- 
foler  les  affligés  répandit  la  férénité  dans  le 
ménage ,  &  je  fortois  au  milieu  des  bénédic- 
tions ,  lorfqu'un  prud'homme  du  village  vint  dé- 
clarer qu'il  avoit  vu  la  vache  effayer  de  fran- 
chir un  toiïé  dont  le  bord  oppofé  lui  avoit 
tordu  le  cou  en  la  repoulTant.  Le  maîrre  du 
logis,  tombant  alors  à  mes  pieds,  demanda  par- 
don de  fes  injuftes  murmures  ,  &  fit  plufieurs 
tentatives  pour  m'ob'iger  à  reprendre  la  fomme 
que  je  lui  avois  donnée  (ï  généreufement  :  je 
kj'avois  aucune  envie  de  l'accepter  ;  &  quand 
même  ce  defleln  me  feroit  venu  dans  l'efprit , 
je  n'aurois  ofé  l'exécuter  devant  le  grave  phi- 
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lanthrope  qui  m'obfervoif  ;  mais  prenant  le  ton 
convenable  à  Ja  fituation ,  je  répondis  ainfi  ; 
L'or  qui  a  touché  la  main  d'un  malheureux  eft 
facré  pour  moi  ;  ainfi  gardez  ce  foible  ùédom- 
jnagement  que  Je  croyois  vous  devoir  par  des 
motifs  de  juftice  ,  61  que  je  vous  prie  de  gar- 
der par  amitié  pour  moi.  A  ces  mots,  le  comte 
fautant  à  mon  cou,  s'écria  avec  les  tranfports 
de  la  fcnfibilité  moderne  :  »>  Oh  !  le  plus  ref- 
w  pe61able  des  hommes!  viens,  que  je  t'embrafTe 
»>  mille  fois.  Oui,  tu  fera  des  nôtres,  puifque 
.»  tu  conftruis  &  que  tu  vifires  à  l'angloife.  a 
Enl'uite  la  curicfité  nous  porta  vers  quel- 
ques chaumières,  où  mon  compagnon  trouva 
des  tableaux  exa(^s,  à  la  vérité,  mais  prefque 
tous  uniformes.  On  y  voyoit  (les  hommes  ro- 
buftes  à  la  taille  élevée,  des  femmes  fraîches  à 
la  démarche  droite ,  &  cette  monotonie  com- 
mençûir  à  afFoiblir  l'enthoufiafme  de  M.  d'El- 
bion  échauffé  par  la  fcene  précédente,  lorfque 
le  hafard  offrit  à  nos  yeux  une  boiteufe  dont 
le  corps  balancé  fur  deux  hanches  ,  fembloit 
n'avoir  jamais  trouvé  Tà-plomb.  Ce  contrafl* 
mérita  les  éloges  de  mon  anglomane,  qui, 
croyant  que  je  l'avois  ainfi  placé  à  deffein  , 
ne  pouvoit  fe  laffer  d'admirer  mon  goût  anti- 
fymmétrique.  Nous  aurions  ri  plus  long-tems 
de  cette  caricature  ,  fi  nos  regards  ne  s'étoient 
fixés  fur  un  bâtiment  confacré  par  la  religion  : 
c'éîoit  l'églife  de  Rocvif ,  vaifTeau  fimple,  que 
le  comte  ne  daigna  pas  vifiter,  parce  que^e 
cimetière  fe  trouva  fur  fon  paffage.  Après  Ta- 
Yoir  parcouru  avec  uaç  cotnplairance  déiiciea* 
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fe ,  il  arrêta  enfin  h  vue  fur  une  grande  quan- 
;tité  d'os  humains  qui,  à  l'entendre,  méritoit 
feule  l'attention  d'un  obfervateur  réfléchi,  c'eft- 
à-dire ,  bien  fombre  &  bien  mélancolique.  M. 
d'Elbion  critiqua  p'ufieurs  détails,  &  conclut 
que  ce  théâtre  de  miferes  manquoit  de  goût, 
parce  que  les  crânes  confufément  entalTés  dans 
un  coin ,  étoient  entourés  de  plantes  élevées 
qui  ôtoient  à  cette  intércffante  pyramide  tout 
fon  effet  pittorefque. 

L'enfemble  de  la  trifte  dorure  charmoit  ce- 
pendant mon  bizarre  compagnon.  Ah  nature  , 
nature  !  s'écrioit  il ,  tu  nous  plais  toujours  mal- 
gré ta  difformité,  &  rhonime  te  contemple 
avec  plaifir  lors  même  que  tu  détruis  l'humanité. 
Ce  plaifir  pefoit  trop  fur  mon  sme  ;  ainfi  j'en- 
traînai M.  d'Elbion  vers  une  ferme  riante  doat 
ia  curiofité  parcourut  tous  les  recoins.  Il  n'ou- 
blia pas ,  comme  vous  le  penfez  bien ,  la  lai- 
terie &  le  poulailler,  affortimens  exigés  dans 
tout  jardin  anglois  par  ces  caillettes  de  la  ca- 
pitale qui,  pour  le  dire  en  pafTant ,  affichent 
un  goût  décidé  pour  la  campagne. 

La  fcene  changea  bientôt,  &  nous  eûmes  à 
peine  fait  50  pas  que  nos  regards  s'arrêtèrent 
fur  les  mafures  d'un  vieux  château.  A  merveil- 
le, s'écria  mon  enthoufiafte  !  La  couleur  des 
matériaux  ,  l'ébranlement  des  maifes  ,  la  confu- 
fion  des  débris ,  tout  forme  ici  i'illufion  la  plus 
parfaite.  C'eft  fans  doute  à  coups  de  canon  que 
ton  architefle  a  defîiné  ces  brèches,  &  diipofé 
Taugufte  délabrement  qui  nous  faifit  d'un  ref- 
pe^  religieux.  Oui,  mon  cher  ami,  tout  eft 
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parfait  dans  cette  imitation,  ainfi  que  dans  le 
refte  du  jardin.  Il  y  manque,  repris-je  alors  , 
une  jolie  voierie  dont  le  plan  doit  être  tracé 
par  un  amateur  qui  a  le  goût  très-délicat.  Soa 
deflîfi  charmera,  m'a  ton  dit,  les  âmes  tendres 
qui  aiment  à  fe  replier  fur  elles-mêmes  &  à 
favourer  le  pîaifir  que  l'on  goûte  en  réfléchif- 
fant  fur  la  décompofition  des  êtres.  Voilà  qui 
eft  bien  imaginé,  dit  le  comte,  &  cette  dé- 
pcufe  ajoutera  un  firgulier  ornement  au  jardin , 
où  ,  d'ailleurs ,  tout  fe  reflent  de  ton  opu- 
lence :  car  enfin  ceci  a  dû  te  coûter  immen- 
femenr.  Rien,  lui  répl:quai-je  alors,  voyant 
qu'il  étoit  tems  de  faire  finir  la  comédie.  Le 
vieux  château  dont  vous  avez  cru  les  ruines 
faélices  eft  un  monument  des  ravages  du  tems 
&  des  fureurs  de  la  ligue.  Quant  aux  malfons 
que  nous  avons  vifitées  ,  elles  forment  le. 
petit  hameau  de  Rocvif,  qui  exifte  tel  que 
vous  le  voyez  depuis  plufieurs  fiecles.  —  Mais 
tout  vous  appartient.  —  A  peu  près  comme 
Courbfvoi  appartient  à  fon  feigneur.  Content 
de  pofTéder  un  quart  de  ce  territoire ,  je  n'ai 
pas  eu  l'ambition  d'en  envahir  la  furface  en- 
tière pour  mettre  fous  la  clef  un  village  artifi- 
ciel ;  ainfi  j'ai  mon  lot  à  part  :  mes  vafTaux 
difpofent  arbitrairement  de  leur  patrimoine  ; 
mais  les  communications  établies  pour  l'utilité 
publique  femblent  ne  mettre  à  nos  courfes  & 
à  nos  promerades  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'horizon.  Cet  avantage  vaut  bien  celui  des 
enceintes  murées,  qui,  à  la  vérité,  vous  rap- 
pellent les    droits   d'une  jouiffance  exclufive. 
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mais  qui ,  en  vous  féparant  du  refte  de  I*unî- 
vers ,  vous  jaiff^nt  feul  au  milieu  d'un  peuple 
de  valefs. 

A  ces  mots ,  M.  d'EIbion  demande  fes  che* 
vaux  &  monte  dans  la  voiture  qui  l'avoit  ame- 
né. Au  ton  cavc^lier  de  fes  adieux ,  je  compris 
que  cet  anglomane  faifoit  beaucoup  de  cas  de 
la  propriété ,  &  fort  peu  de  Tair  qu'on  rerpire 
fur  les  terres  d*autrui. 

C'eft  airfi ,  Monfieur,  que  s'eft  terminée  la 
vifite  du  plus  vertueux  &  du  plus  fingulier  des 
hommes.  11  a  pris  le  petit,  village  de  Rocvif 
pour  un  jardin  à  rangloife,  &  je  ne  faurois 
l'en  blâmer ,  puifque  les  jsrdins  de  cette  efpecc 
font  une  imitation  platement  exauce  des  ha- 
meaux. Mais,  entre  nous  ,  doit-on  approuver 
la  manie  qu'il  a  de  bouleverfer  un  parc  deflîné 
'  par  le  Nôtre  ,  d'agrandir  fon  étendue  fans  s'em- 
barraffer  des  proportions  ,  d'y  occuper  tous 
les  maçons  &  tons  les  charpentiers  de  la  pro- 
vince à  des  conftru6lions  triviales,  enfin  de 
fe  ruiner  pour  bannir  de  fon  jardin  la  magni- 
ficence &  la  majefté  ? 

Eflayons  de  prouver  qu'on  pourroit  conci- 
lier les  deux  fyftémes,  c'eft  à-dire  ,  réunir  la 
décoration  à  la  limplicité.  Les  châteaux  de  la 
haute  nobleffe  font  en  général  impofans  par  les 
beautés  de  leur  architecture  :  quels  effets  pro- 
duiront ces  fuperbes  monumens ,  fi  vous  les 
entourez  de  la  nudité  angloife  ^  Ils  reffemble- 
ront  à  ces  brillans  palais  des  fées ,  incruftés  or- 
dinairement de  pierres  précieufes ,  &  toujours 
„Mds  dans  les  lieux  les  plus  agrçilçs.  Donnez 
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donc  à  ces  mogniriques  demeures  les  afforti- 
Riens  prelcrits  par  le  goût  &  par  la  raifon. 
Que  de  longues  allées ,  traverfant  impérieufe- 
ment  les  terres,  annoncent  au  loin  la  puilTance 
du  maître  Que  la  main  d'un  fculpteur  habile 
peuple  les  parterres  &  les  bofquets  de  ces  di- 
vinités champêtres  dont  la  poéfie  a  fait  l'em- 
bîême  de  la  nature  rianre.  Flore  fera  toujours 
vue  avec  plaifir  au  milieu  de  fes  fleurs.  Pomone 
femblera  ,  par  fa  préfence  ,  porter  l'abondance 
dans  vos  vergers  ;  &  Diane  prenant  le  bain 
vous  amufera  par  les  foins  qu'elle  fe  donne 
pour  former  avec  l'eau  tranfparente  un  man- 
teau à  fa  pudeur.  Enlin  ,  lorfque  vous  ferez  las 
de  ces  erres  chimériques  ,  vlfirez  l'humble  ré- 
duit prépiiré  vers  l'extrémité  du  parc  à  quel- 
que ménagère  furannée,  &  jertez  enfuite  des 
regards  philofophiques  fur  la  jeune  &  char- 
mante paftourelle  que  vous  avez  placée  auprès 
d'elle,  uniquement  pour  fuivre  la  loi  des  con- 
trâmes ,  qui   eft  rame  des  plaifirs. 

Mais  j'oublie  ici  que  l'anglomane  veut  fuir 
les  hommes.  Rien  n'eft  plus  fage  ;  ainfi  je  te 
laiffe ,  trifte  mifanthrope  ,  promener  ta  mélan- 
colie dans  ces  forêts,  où  la  nature  femble  vou' 
loir  cacher  fa  froide  végétation  aux  regards  du 
ibieil.  Oublie  l'univers  entier  ;  livre-toi  aux  mé- 
ditations les  plus  profondes.  En  t'ifolant ,  tu 
jouiras  de  toi-même,  dis  tu  ?  Tu  ne  jouiras  donc 
de  rien. 

Quant  à  vous,  heureux  François,  qui  cher- 
chez l'adivité  jufques  dans  la  folitude  même, 
extafiez-vous,  fi  vous  pouvez,  devact  un  che* 
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vreau  fautillant;  voyez  bondir  la  pefante  ge- 
niffe  ;  procurez-vous  le  tintamarre  de  quelque 
moulin  qui  réveille  le  fens  de  l'ouïe,  affoupi 
par  le  filence  des  bois  ;  en  un  mot ,  alliez  dans 
vos  poîTeffions  les  beautés  recherchées  de  l'art 
aux  charmes  naturels  de  la  campagne  ,  mais 
n'y  admettez  jamais  de  cimetières  :  on  o'ea 
trouve  que  trop  par-tout. 

Je  ne  blâme  pas,  comme  vous  avez  vu  ,  la 
mode  de  ces  maifonneties  que  l'on  conftruit 
aujourd'hui  dans  vos  jardins,  &  où  loge  (par 
votre  munificence  )  le  travail  avec  la  frugalité  ; 
mais  je  crains  qu'un  cenfeur  attabilaire  n'ac- 
cufe  la  grandeur  de  ne  bâtir  ainfi  que  pour 
avoir  le  plaifir  de  contempler  de  plus  près  la 
petireffe. 

Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter  cette  cauftique 
interprétation  :  j'ai  cependant  peur  qu'en  con- 
centrant ainfi  votre  bienfaifance  dans  les  limi- 
tes d'un  parc ,  vous  ne  perdiez  l'habitude  de 
ces  vîntes  charitables  que  la  fenfibilité  vous  inf- 
piroit  jadis,  &  que  Thumanité  réclame  toujours 
pour  les  ménages  indigens  placés  hors  de  l'en- 
ceinte de  vos  polTcfTions.  Le  ruftique  attirail 
de  la  vie  champêtre  fe  trouvera  par-tout  fans 
frais  pour  vous  :  en  effet ,  entrez  chez  le  plus 
chéîif fermier,  (où  taudis  vous  offrira,  avec  le 
cortège  de  l'agriculture ,  ces  diftributions  de 
laiterie  &  de  poulailler  que  votre  architeâe  a, 
par  un  fublime  effort  d'imagination ,  difpofées 
dans  vos  parcs.  Vous  y  verrez  encore ,  ce 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  vos  châteaux  , 
ni  dans  vos  prétendues  chaumières ,  un  père 
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èe  famille  content  au  milieu  des  privations,  & 
quelques  enfans  pleins  de  fraîcheur  fouriront  à 
votre  afped  ,  quand  même  la  iibéralité  ne  vous 
auroit  pas  rendu  digne  de  leurs  innocentes  Ca- 
refles. 

Uoifiveté  ,  qui  pefe  plus  à  la  cstnpagne  qu'à 
la  ville  ,  quoi  qu'en  difent  les  partifans  de  la 
vie  ruftiquc  ,  auroit  une  agréable  reffource  dans 
la  culture  des  plantes  étrangères  &  curieuies. 
L'amour  -  propre  trouveroit  certainement  Ton 
compte  en  forçant  la  nature  à  multiplier  dans 
nos  climats  les  arbriileaux  qui  produifent  la 
cire,  le  fuif&  le  verni?.  Ces  arbuftes  ne  croif- 
fent  ils  pas  dans  notre  zone  ?  Il  eil  vrai  qu'en 
France  ils  exigent  des  attentions  difpendieufes, 
heureufement  pour  vous,  perfonnages  opulens, 
qui  êtes  fi  fort  embarraffés  de  vos  tréfors  & 
de  votre  tems. 

Mille  autres  végétaux  exotiques  pourroient, 
en  embelliffant  les  bofquets,  leur  donner  une 
célébrité  ,  qui  a  fon  prix  dans  un  fiecle  où 
rkomîT.e  ne  fait  jouir  que  lorfqu'il  étonne  Thom- 
me.  Le  règne  animal  offre  de  fon  côté  un  valle 
champ  à  la  curiofité  françoife  :  qui  doute  ,  par 
exemple ,  que  les  poulets  à  laine  de  la  Chine 
ne  fe  naturalifent  chez  nous,  pourvu  que  les 
belles  mains  de  nos  dames  s'occupent  de  leur 
nourriture  ^  Quant  au  poiflbn  d'or  ,  qui  nous 
vient  du  même  pays ,  il  profpérera  facilement 
dans  les  réfervoirs  entretenus  par  l'opulence.. 
Si  les  yeux  de  nos  Créfus  ,  qui  aiment,  dit-on, 
à  voir  de  l'or  partout ,  font  réjouis  par  les 
rapides  évolutions  de  cette   brillante  dorade , 
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leur  ame  ne  fera  pas  moins  fatisfaite  lorfqu'ils 
procureront  à  notre  climat  des  richeffes  étran- 
gères. Elles  deviendront  peu-à-peu  indigènes, 
parce  que  le  tems  &  la  patience  plient  à  tout 
la  nature  elle  même.  L'honime,  cet  être  fragile, 
ne  la  dompte-t-il  pas  lorfqu'il  lui  plaît  de  fe 
tranfporter  indifféremment  fous  la  zone  torride 
ou  fous  la  zone  glaciale  ? 

Je  propofe ,  comme  vous  le  voyez ,  Mon- 
fieur  ,  des  amufemens  utiles.  Mes  projets  fe- 
ront-ils rejettes  tout-à-fait  ?  Je  ne  le  crains  pas  : 
la  fingularité  a  tant  de  charmes  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Pv  O  N  T  I  E  U. 

A  l^tleim,  le  4  célèbre  1782, 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Suite  de  la  notice  de  h   vis  &  des  écrits  du 
feint re  Meng  S.  (*) 

x^^E  n'efl  pas  aux  artifles ,  Mefîîeurs ,  mais 
aux  amateurs  ignorans  &  riches  qu'il  faut  at- 
tribuer la  décadence  des  arts.  L'opulence  ûu- 
pide ,  force  un  habile  artifîe  de  renoncer  à  (es 
idées;  fouvent  même  elle  lui  préfère  un  igno- 
rant qui  a  du  manège  &  de  la  docilité.  Quelle 


f*)  Joarsal    de  nercaik;  '  »   page  254- 
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gaucherie  de  la  part  des  amateurs  de  cette  ef- 
pece  !  Ne  verront  ils  jamais  qu'en  fe  condui- 
iant  aififi ,  l'or  ne  fert  qu'à  graver  le  mépris 
fur  leur  front?  En  effet  eit  il  poffible  à  un  vrai 
connoifTeur  de  voir  un  ouvrage  fait  en  dépit 
de  la  raifon  &  du  bon  Cens ,  fans  s'en  prendre 
à  l'ineptie  de  celui  qui  l'a  commandé  ?  Q^uq 
celui  qui  met  un  anifte  en  aftion ,  fâche  com- 
mander &  juger ,  &  nous  aurons  de  bons  & 
excellens  morceaux.  Les  produ<^ions  des  artif- 
tes  Grecs  n'ont  un  mérite  fi  éminent  que  parce 
qu'ils  travaillèrent  pour  de  vrais  connoifîeurs. 
Il  eft  donc  effentiel  que  les  amateurs  foient 
en  état  de  voir  &  de  juger;  pour  y  parve- 
nir ,  ils  n'ont  qu'à  lire  &  méditer  les  écrits  de 
Mengs  ,  qui  fe  fervit  aufîi  habilement  de  la  plu- 
me que  des  crayons  &  du  pinceau.  En  réu- 
niffant  &  publiant  ces  écrits,  M.  le  chevalier 
d'Azara  élevé  à  la  gloire  de  leur  auteur  un 
monument  aufîi  durable  &  certainement  plus 
iKiie  à  la  poftérité ,  que  la  flatue  de  bronze 
qu'il  lui  a  érigée  au  Panthéen,  Voici  quels  font 
ces  écrits  de  Mengs,  1°.  des  réflexions  fur  le 
beau  &  fur  le  goût  en  peinture  ;  2^.  d'autres 
réflexions  fur  les  trois  maîtres  modernes  de  la 
peinture,  Raphaël  ^  Correge  ^  Titien,  &  fur  les 
anciens  peintres  ;  3^.  fragment  d'un  difcours  fur 
les  moyens  de  faire  fleurir  les  beaux-arts  en 
Efpagne  ;  4^.  lettre  à  M.  Falconet ,  fculpteur 
François.  Ces  qustre  opufcules ,  auxquels  l'é- 
diteur a  joint  des  obfervations  favantes  de  fa 
CA.-)mpofjtion  fur  le  premier  traité  de  Mengs , 
i^oraient  5  avec  les  niéaioires  de  fa  vie   &  U 
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lifte  des  tableaux  qu'il  fir  en  Eîpagne ,  le  pre- 
mier volume  des  ouvrages  de  ce  grand  pein- 
tre. Le  fécond  volume  contient;  i^.  une  let- 
tre à  M.  Fabroni  fur  le  fameux  grouppe  de 
Aiobé  ;  2'^.  un  fragment  d'une  féconde  lettre 
au  même,  fur  le  même  fujet  ;  3^.  une  lettre 
à  Dom  Antoine  Fon^  fur  le  mérite  des  princi- 
paux tableaux  du  palais  de  Madrid.  Cette  let- 
tre a  été  imprimée  en  efpagnol  dans  le  voyage 
d'Efpagne  de  Ponz  ;  on  en  a  enfuite  donné 
une  mauvaifa  traduftion  italienne  à  Turin  ; 
4^.  lettre  fur  l'origine  ,  le  progrès  &  la  dé- 
cadence des  arts  du  defîin  ;  5^.  mémoire  fur 
la  vie  &  les  ouvrages  de  Correge ,  fuivi  de 
réflexions  fur  le  mérite  de  ce  peintre ,  aux- 
quelles l'éditeur  a  joint  des  notes  de  fa  façon  ; 
6^.  mémoire  fur  l'académie  des  beaux-arts  de 
Madrid  ;  7^.  enfin  des  leçons  pratiques  de 
peinture ,  à  Tufage  des  maîtres  &  des  élevés , 
où  l'auteur  traite  du  defîln  ,  du  clair-obfcur  , 
du  coloris  ,  de  la  compofition  ,  de  la  grâce 
&  des  proportions  du  corps- humain.  Ce  fé- 
cond volume  finit  par  une  ample  table  alpha-, 
bétique  des  matières. 

Je  n'entreprendrai  pas  ,  Meflieurs ,  une  ana- 
lyfe  de  ces  divers  écrits  ;  les  amateurs  &  loi 
artiftes  doivent  les  lire  &  relire;  pour  leur  en 
infpirer  le  goût ,  je  me  borne  à  extraire  un 
feul  morceau ,  c'efl  le  chapitre  5e.  de  la  fé- 
conde partie  du  1er.  traité;  il  a  pour  titre  : 
Hijîoire  du  goût. 

Toutes  les  chofes  d'ici  bas  étant  imparfaites; 
la  faculté  de  difcerner  le  bon  eft  ,  félon  Mengs , 
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la  feule  qualité  eflentielle  qui  Toit  reftée  aux 
hommes;  le  mérire  de  leurs  productions  con- 
fiÙQ  dans  le  difcernemenr  &  le  choix;  celui-là 
feui  tft  vraiment  raifonnable  qui  connoît  îa 
valeur  de  chaque  objet,  &  qui  fait  difcerner 
le  plus  eftimable  ,  pour  y  fixer  fon  efprir ,  & 
s'y  attacher  irrévocablement.  Cette  manière  de 
penfer  &  d'opérer  a  difilngué  tous  les  artiftes 
célèbres  depuis  les  Grecs  jurqu'à  nous.  Les 
plus  habiles  font  ceux  qui  dans  la  nature  ont 
fu  difcerner  le  meilleur,  &  qui,  d'après  ce 
difcernement ,  ont  dirigé  toutes  leurs  études, 
tous  leurs  foirs ,  toutes  leurs  facultés.  Au  con- 
traire ,  les  artiiles  médiocres  fe  font  attachés 
au  médiocre  ;  les  mauvais  fe  font  épris  du  mef- 
quin  &  du  minutieux  :  &  c'efl  ainfi  que  Ton 
a  pafTé  du  mefquin  à  l'inutile  ,  de  i'inuiile  au 
mauvais,  &  du  mauvais  au  faux  &  au  chimé- 
rique. Les  Grecs  font  les  premiers  qui  aient 
montré  un  vrai  goût;  prévenus  que  les  arts 
é^ant  faits  pour  l'homme  ,  &  que  l'homme  n'ai- 
mant rien  tant  que  lui-même,  l'homme  doit 
être  le  premier  objet  de  l'art ,  ils  tournèrent 
toute  leur  arte.ition  fur  lui  ;  en  conféquence 
ils  le  peignirent  &  le  moulèrent  tout  nud  ;  la 
régularité  &  la  fymmétrie  du  corps  humain  îes 
conduifit  à  la  connoilTance  des  proportions  ,  ob- 
fervant  enfuite  que  la  force  du  corps  coùfiÛQ 
en  deux  mouvemans  principaux ,  l'un  par  le- 
quel il  ramené  fes  membres  vers  le  tronc , 
l'autre  par  lequel  il  les  étend  au  delà  ,  ils  fu- 
rent fur  la  voie  de  l'anatomie ,  &  acquirent 
les  premières  idées  de  VexpreJJïon  ;  bientôt  re- 
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montant  jufqu'à  la  caufe  des  objets  qu'ils  avoient 
confidérés,  ils  s'élevèrent  jufqu'à  la  divinité; 
pour  en  faire  une  image  fenhble  ,  ils  choifirent 
parmi  les  parties  du  corps  humain  cel'es  qui  fe 
conciîioient  le  mieux  avec  les  qualités  imagi- 
naires de  leurs  dieux  ,  &  tout  en  leur  donnant 
h  forme  humaine  comrrie  la  plus  parfaite  qui 
foit  dans  la  na-ure,  ils  rejetrerent  judicieufe- 
ment  ce  qui  auroit  trop  rapproché  les  dieux 
de  la  foibleffe  de  l'homme.  Enfin  trouvant  un 
milieu  entre  la  diviniré  &  l'homme  ,  &  réunif- 
fant  ces  deux  idées ,  ils  en  formèrent  les  pein- 
tures de  leurs  héros.  Telle  fut  la  génération 
du  beau  dans  rcfprit  des  Grecs  qui  parvinrent 
par  ce  moyen  au  fublime  de  l'art.  Ce  but 
difficile  une  fois  atteint ,  les  ufages  reçus  chez 
les  anciens ,  leur  fournirent  les  moyens  de 
s'exercer  fur  les  objets  acceiToires ,  tels  que  les 
draperies,  les  animaux,  &c.  mais  ils  n'efti- 
moi«nt  ces  parties  que  ce  qu'elles  valent  ;  les 
efprits  juftes  &  élevés  refterent  attachés  à  l'ob- 
jet premier  &  effentiel  de  Tarr.  C'eft  alors  que 
des  génies  bornés  &  étroits  voulurent  aufli  fe 
jefter  dans  la  carrière  des  arts;  dès  ce  mo- 
ment, hs  ouvrages  ne  furent  plus  appréciés 
par  les  gens  raifonnables ,  mais  par  les  riches 
&i  les  puiffans;  ce  qui  amena  petit-à-perit  la 
chute  des  arts  ;  ils  dégénérèrent  en  futilités , 
en  bagatelles  minutieufes  ;  les  artiftes  ne  s'oc- 
cupèrent plus  que  d'ubjets  ridicules,  ou  invrai- 
femb'ables,  ou  f^iux ,  tels  que  les  grotefques ,  &c. 
L'art,  abandonné  par  la  raifon  ,  fat  fournis  au 
hafard  feul.    Ua  homme  de  goût  s'avifoit-il  de 

recoxaiand^^r 
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recommander  aux   artiftes  l'imitation  de  l'anti- 
que ?    Des   imitateurs   ferviles ,    qui    n'avoient 
que  des  yeux  &  point  de  jugement ,  copioient 
leurs  modèles,    fans  les    entendre,  &   fans  fe 
fervir  des  moyens  employés  par  les  anciens  , 
parce  qu'ils  méconnoiffoient  ces  moyens;  d'où 
il  arrive  que  dans  ces  copies  ferviles  ,   on  dif- 
tingue  encore  deux  mains  très-différentes  ;  celle 
du  grand  homme  qui  avoir  fervi  de    modtle  , 
&  celle  de  fon  ignorant  &  ftupide  copifte.  Sous 
quelques  empereurs  de  Rome  ,  il  y  eut  quel- 
ques vrais  connoiffeurs;   mais  ce  font  des  lu- 
mières rares  qui  s'éteignirent  bientôt  faute  d'a- 
liment.   Les   copiftes   mécaniques   précipitèrent 
l'arc   lui-ir.éme   dans   un    diTcrédit   général;    les 
vrais  artijftes  n'eurent  plus  le  moyen  de  s'éle- 
ver,  parce  qu'ils  ne  furent  p!us   fécondés;  & 
le  flambeau  du  goûr  s'éteignit  totalement  dans 
ces  fiecles  barbares  où  l'Europe,  occupée  de  guer- 
res &  de  dévaftatio^s  ,  dédaigna  les  arts,  amis 
de  la  paix ,  de  l'aiiance  &  du   favoir. 

Après  une  longue  léthargie ,  le  inonde  fé 
réveilla  pourtant ,  &  les  arts  renaquirent  de 
.leurs  cendres.  Quelques  pauvres  artirtes  de  la 
Grèce  opprimée,  les  feuls  qui  euffent  confervé 
quelque  idée  de  la  peinture,  à  caufe  de  lent 
religion  qui  admettoh  les  images,  rapportent 
en  Italie  les  débris  de  l'art,  mais  d'un  art  fi 
groiTier  ,  U  défiguré ,  que  dans  ces  informes 
produ£l:ions,  on  n'apperçoit  guère  que  l'envie 
de  peindre  les  objets;  bientôt  l'art  trouve  ac- 
cès chez  les  Italiens,  alors  riches  &  puiffans; 
le  génie  des  artiftes  s'élève  à  mefure  qu'ils 
Tome  XIL  L  - 
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fortent  de  la  pauvreté ,  &  la  peinture  eft  ti- 
rée de  l'oubli  par  quelques  hommes  de  mérite, 
parmi  lefquels  on  doit  diftinguer  le  Giotto. 
Néanmoins  comme  le  difcernement  ne  vient 
qu'à  la  fuite  de  rinftruftion  ,  tous  ceux  qui 
ont  précédé  Raphaël  ,  Correge  &  Titien  ,  ne 
fongerent  qu'à  imiter  l'antique ,  &  ils  l'imitè- 
rent (ans  goût.  Leurs  tableaux  font  de  vrais 
chaos,  ouvrages  informes  d'artiftes  qui  vouloient 
&  ne  pouvoient  copier  la  nature  ;  ou  qui ,  pou- 
vant rimiter,  ne  s'en  tenoient  pas  à  l'imita- 
tion ,  &  cherchoient  à  choifir ,  fans  favoir  faire 
un  choix.  Ce  n'eft  qu'au  tems  des  trois  lumiè- 
res de  la  peinture  ,  que  celle-ci  &  la  fculpture 
s'éieverent  jufqu'au  choix,  par  l'impulfion  du 
^énie  de  Michel  •  Ange  ;  de  ce  choix  naquit  le 
goût  de  l'art.  Mais  l'art  n'étant  qu'une  imita- 
tion de  la  nature  entière,  &  la  nature  furpaf- 
Tant ,  par  fon  étendue ,  les  bornes  de  notre 
intelligence ,  les  hommes  ne  fauroient  embraf- 
fer  un  fujet  aufli  vafte  dans  fon  univerfalité. 
Aulîi  ces  trois  maîtres  de  l'art  fe  bornerentiîs 
chaw^in  à  une  partie ,  à  laquelle  fe  porta  toute 
leur  attention ,  comme  û  en  elle  feule  eût 
confifté  l'art  entier.  Raphaël  choifit  l'expref- 
fion ,  qu'il  trouva  dans  la  compofition  &  le 
delîin  ;  Correge  prit  le  gracieux,  qu'il  trouva 
dans  certaines  formes,  &  finguliérement  dans 
le  clair obfcur;  Titien  s'attacha  à  la  vérité,  & 
la  trouva  dans  le  coloris.  Celui  d'etnr'eux  qui 
a  poffédé  la  partie  de  l'art  la  plus  importante, 
eft  affurém'^'nt  ie  plus  grand  des  trois  ;  aufïï 
Raphaël  occupe-t-il,  fans  conteflatioa ,  le  pre- 
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mîer  rang,  pour  rexpreiîîon  ;  Correge  tint  le 
fécond ,  parce  que  la  grâce  eft  la  féconde  par- 
tie de  la  peinture  ;  &  comme  la  vérité  dans 
les  tableaux  eft  une  loi ,  plutôt  qu'un  orne- 
ment,  Titien  n'eft  qu'au  troifieme  rang;  mais 
ils  font  tous  trois  grands  peintres  ,  parce  que 
chacun  d'eux  a  poffédé  une  partie  effentielle 
de  l'art.  Le  mérite  de  ceux  qui  font  venus  de- 
puis eft  inférieur ,  parce  qu'ils  n'ont  eu  qu'une 
portion  de  l'une  de  ces  parties  principales.  Mais, 
de  tous  les  artiftes,  les  plus  grands  font  les 
anciens  Grecs ,  parce  que  le  beau  idéal  conf- 
tituant  la  première  &  la  plus  importante  par- 
tie de  l'art ,  eux  feuls  ont  fu  réunir  dans  leurs 
compcfirions  toutes  les  perfeâ:ions  imaginables. 
Eh  !  comment  ces  Grecs  parvinrent  -  ils  à  ce 
degré  de  perfe£lion  .^  Ceft,  i**.  parce  que, 
loin  d'avoir  la  témérité  d'embraîTer  la  nature 
dans  tonte  (on  étendue ,  ils  s'attachèrent  à  une 
feule  partie  ;  enforte  qu'à  égalité  de  talens  avec 
ks  modernes  ,  il  eft  tout  fimple  qu'ils  aient 
été  plus  loin  qu'eux  ,  &  qu'ils  foient  arrivés 
plu«  près  de  la  perfeétion  ;  1^.  parce  que  ,  chex 
eux,  les  ouvrages  n*étoient  pas,  comme  chez 
nous,  jugés  par  l'ignorance,  mais  par  la  rai- 
fon  ;  or  l'homme  railonnable  &  inftruit  juge 
communément  avec  indulgence  ,  &  avec  dif- 
crétion;  au-lieu  que  les  fols  &  les  ignorans 
font  toujours  prêts  à  déprimer  ,  à  ravaler  & 
à  porter  atteinte  aux  réputations  les  mieux  éta- 
blies. Telle  eft  donc  la  raifon  de  la  différence 
des  peintres  anciens  &  des  nôtres.  Ceux  -  ci 
font  tout  le  contraire  des  premiers;  ils  veu-», 
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lent  embraffer   toutes   les    parties ,    &   n'attei- 
gnent dans  aucune  à  la  perfedion.  Contens  au 
fuffrage  des  fots  &   des   ignorans   qui  paient  , 
les  modernes  négligent   les  gens  fages   &  inl- 
truits  qui  fouvent  paient  mal ,    &  ils  abandon- 
nent ainfi  la  raifon  Sz  les  règles  de  l'art.  A'-fli 
à  qui  devons -nous   le  goût  du  beau  dans  les 
arts  ?  C^ft  à  ces  peuples  qui  accordoienr  leur 
eftime ,  non  à  la  fortune,  mais  à  la  raifon   & 
au   favoir,  qui    confidéroient  un   fage    comme 
le   plus  grand  homme  d'une  ciré,  &  qui   don-, 
noient  fans  héfiter  au  plus  habiîe  artiiie  le  nom 
de  philoiophe.  Avec  des  mœurs  auffi  énormé- 
ment différentes  de  ces  mœurs  antiques ,  pou- 
vons-nous raifonnablement  efpérer  que  de  no- 
tre tems  les   arts  puiffent  jamais   reprendre  ce 
Jiaut  degré  de  gloire  d'où  ils  font  déchus?  &c. 
Telle  eft  en  fubûance ,  Meilleurs,    la  ma- 
nière dont  Mengs  trace  i'hiftoire  du  goût  ;  les 
bornes   d'une    lettre  ne  permettant    pas   feule- 
fr.ent  d'entamer  refquiffe  de  fes  autres  écrits, 
je  finis  -par  quelques  traits  fur  la  perfonne  de 
l'auteur,   qui    feront    plus   agréables  au  gr-and 
fjombre  de  vos  leileurs,  que  des  obfervations 
^idaftiques. 

Mengs  eut  un  caraâere  fraac ,  mais  très  iraf- 
cible.  L'enthoufiafme  pour  les  arts  lui  faifoit 
;dire  avec  une  franchife  qui  tenoit  de  la  dure- 
té,  fon  fenâment  fur  les  ouvrages  de  peinture 
.&  de  fculptme  que  l'on  foumetroit  à  fes  re- 
gards. Mais  au  fond  ,  c'éroit  (félon  M.  !e  che- 
vsiier  d'Azara ,  fon  admirateur  &  fphami,) 
U  bonté  même  ;  quand  il  s'appercevoit  qu'il  avoit 
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ofFcnfé  quelqu'un  par  fa  franchife,  il  ne  tar- 
doit  pas  à  s'en  repentir ,  à  réparer  Tes  torts  au- 
tant qu'il  éroit  en  lui ,  &  même  à  aider  de  fes 
conCeils  l'artirte  ofFenfé.  Le  pape  Clément  XIV 
ayant  acheté  d'un  marchand  de  Venife  quel- 
ques tableaux  ,  demanda  un  jour  à  Mengs  ce 
qu'il  en  penfoit.  —  Quils  ne  valent  rien  ,  ré- 
pond -  il  brulquement  ;  ^.  S.  a  été  trompée.  — . 
Mais  un  tel  peintre  les  a  beaucoup  vantés.  —  Ceji 
que  ce  peintre  &  moi  ,  nous  fommes  deux  ;  il  loue 
ce  q.à  ejî  au  dejfus  de  fes  forces  ,  &  je  blâtne  ce 
qui  efl  audejfjus  des  miennes. 

Un  fculpreur  fir  une  ftatue  mauffade  pour 
le  maufolée  d'un  pape,  &  y  mit  fon  nom  de 
cette  manière  iV.  invenit.n  Très-bien  fait  à  lui, 
»  dit  Mengs ,.  d'avoir  averti  que  cette  ftatue 
j>  eft  de  (on  invention;  à  coup  (ûr  il  ne  l'a  pas 
»  prife  hors  de  fa  téte.u 

Malgré  ces  bnifqueries ,  il  paroît  qu'on  ne 
peut  refufer  à  Mengs  une  candeur  très  -  efti- 
mable.  II  eut  toute  fa  vie  une  horreur  ex- 
trême pour  le  menfonge  :  en  voici  une  preu- 
ve. A  fon  arrivée  en  France  par  le  pont  de 
Beauvoifin  ,  les  commis  de  la  douane  trou- 
vant dans  fes  malles  pjufieurs  tab.itieres  d'or 
enrichies  de  brilians,  qu'il  avôit  reçues  en  pré- 
fent,  lui  demandent  s'il  les  a  pour  les  vendre 
ou  pour  fon  propre  ufage.  Mengs  répond  qu'il 
n'étoit  point  marchand  ,  &  qu'il  ne  faifoit  pas 
lifage  du  tabac.  Inftances  des  commis  &  priè- 
res 7  de  leur  part,  d'affirmer  que  ces  tabatiè- 
res font>à  fon  ufage  j  pour  les  laiffer  palTer  li- 
brement 3  jamais,  ils  ne:  purent  en  tirer  d'autre 
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déclaration  que  celle  déjà  faite  ,  favoir,  que  de 
ia  vie  il  n'avoit  fait  ufage  du  tabac.  En  con- 
féquence  ,  les  commis  fe  trouvèrent  forcés  de 
confifqucr  les  bijoux  comme  marchandifes  ; 
Mengs  les  laiffa  faire  tranquillement,  &  jamais 
il  n'auroit  fongé  à  les  Féclamer  ,  fi  des  amis  ne 
fe  fuffent  chargés  de  ce  foin.  Mari  fidèle ,  père 
tendre ,  il  a  pourtant  fait  tort  à  fa  famiiie  par 
fen  définréreffement  &  par  un  mépris  pour  la 
fortune  ,  qu'il  porta  û  loin  ,  que  quoique  du- 
rant hs  18  dernières  années  de  fa  vie  il  eût 
touché  plus  de  180  mille  écus  ,  à  fa  mort  il 
ne  laiffa  pas  de  quoi  fe  faire  enterrer.  La  cza- 
line  lui  avoit  commandé  deux  tableaux  fans 
€n  fixer  le  iujet  &  le  prix ,  en  lui  avançant 
feulement  2000  écus  à  compta.  La  mort  de 
notre  peintre  ne  lui  avoit  pas  permis  de  met- 
tre la  première  main  à  ces  tableaux  ;  mais  l'im- 
pératrice informée  par  M.  le  cardinal  de  Berni^ 
de  l'état  de  détrelTe  où  cet  artifte  laiffoit  fà 
famille,  lui  a  donné  cette  fomme.  Charles  III, 
roi  d'Efpagne  qui ,  durant  la  vie  de  Mengs  ; 
l'avoit  comblé  de  biens ,  a,  depuis  fa  mort ,  doté 
fes  cinq  filles  &  penfionné  fes  deux  fils.  De 
pareils  traits  de  bienfaifance  rappellent  ce  dé- 
cret des  Amphyé^ions  qui  ,  par  eftime  pour  les 
talens  du  peintre  Polygnote ,  &:  par  reconnoif- 
fance  pour  les  ouvrages  qu'il  avoit  faits  à  Athè- 
nes ,  arrêtèrent  que  cet  artifie  célèbre  fsroit 
logé  &  entretenu  aux  frais  de  l'état ,  dans  qud- 
qu'endroit  de  la  Grèce  qu'il  voulût  habiter. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  Pabbé  de  St.  L***. 
(  Journal  de  Paris.  ) 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  encyclopédi- 
que ,  fur  un  ouvrage  dont  Us  ont  rendu  compte. 

Messieurs, 

JLje  foin  que  vous  prenez  d'inférer  dans  vo- 
tre journal  les  prodiiftions  vraiment  ef^lmables 
des  auteurs  qui  préfèrent  Tavantage  d'être  uti- 
les à  leurs  concitoyens,  à  la  réputation  qu'ils 
auroient  pu  acquérir  comme  hommes- de -let- 
tres ,  doit  le  rendre  précieux  :  peut-on  faire 
un  rreilleur  ufage  de  fes  talens ,  que  de  les 
cenfacrer  au  bonheur  des  hommes  ?  Saper 
leurs  inflitutions  vicieufes,  déraciner  leurs  pré- 
jugés ,  c*eft  évidemment  diminuer  la  fomme 
des  maux  qui  affligent  notre  efpece.  J'ai  lu 
avec  beaucoup  de  plaifir  dans  votre  journal , 
l'anaiyfe  de  ï  Opinion  d'un  citoyen  fur  le  mariage 
&  fur  la  dot  (*).  L'ame  honnête  de  l'auteur  fe 
peint  dans  fes  écrits  :  frappé  des  défordres  qu'en- 
traînent les  mariages  où  l'inférêt  feul  prefide , 
du  mépris  des  bonnes  mœurs  ,  fi  eflentielies  à 
Tordre  focial ,  qui  en  eft  la  fuite  ,  il  a  voulu 
remédier  à  un  mal  incurable.  Auroit-il  réuffi 
à  rétablir  l'ordre  &  l'harmonie  dans  les  famil- 
les ,  à  refferrer  les  liens  qui  unifient  un  époux 
à  fa  femme ,  une  mère   à  fes   enfans ,  les  en- 


(*)  Voyez  notre  journal  de  novembre,  pag.  43,  où 
nous  avons  donné  un  extraie  de  l'ouvrage  qui  fait  le 
Tu  jet  de  cette  lettre. 
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fans  à  leurs  pères ,  fi  fon  plan  étoit  adopté  ? 
C'eft  ce  que  je  vais  examiner.  L'auteur  ano- 
nyme paroît  n'avoir  confidéré  la  matière  im- 
portante qu'il  a  traitée  ,  que  fous  le  point  de 
vue  relatif  à  fes  idées  ;  il  n'a  entrevu  que  les 
avantages  d'une  pareille  inftitution  ,  fans  pré- 
voir les  inconvéniens  trop  multipliés  qui  en 
réfuîteroient  nécefiairement  d'après  nos  ufages 
&  nos  mœurs.  Je  doute  fort  qu'il  fur  poiîible 
de  changer  l'opinion  qui  décide  même  l'homme 
fage  à  ne  point  époufer  une  femme  fans  dot  : 
il  fent  la  nécelfité  indifoenfable  de  laiiTer  à  Tes 
enfans  une  fortune  honnête,  s'il  fe  marie  :  il 
fait  à  fa  poflérité  le  facrifice  de  Ton  bonheur  ; 
lîiais  la  certitude  d'affurer  une  exiftence  à  ceux 
oui  lui  devront  le  jour ,  le  dédommage  des 
iacrifîces  pénibles  qu'il  leur  fait. 

Si  le  fauverain  rendoit  un  édit  qui  obligeât 
chaque  citoyen ,  de  quelque  clalTe  qu'il  fur , 
d  époufer  une  femme  fans  dot  ,  une  pareille 
loi  prcduiroit  néceffairement  l'effet  contraire  à 
celui  qu'il  croit  devoir  en  réfuher  ;  &  loin 
d'augmenrer  le  nombre  des  mariages,  elle  ten- 
droit  évidemment  à  les  diminuer.  Je  ne  lui 
©ppoferai  pas  les  infradions  continuelles  qui 
rcndroient  inutiles  un  règlement  de  ce  genre  , 
&  qui  feroient  toujours  pencher  la  balance  en 
faveur  de  la  fille  opulente.  L'homme  très  riche 
pourroit  feul  fe  foumettre  à  la  loi  ;  il  ne  crain- 
droit  point  de  divifer  fa  fortune  entre  plufieurs 
lejettons,:  il  fait  que ,  quelque  grand  que  puifTo 
cire  leur'nombre,  ils  ne  fuiront  que  diminuer 
leur  opulence,  fans  ôter  à  leurs  befoins. 
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Le  citoyen  pauvre  ,  qui  n'a  d'héritage  que 
fcs  bras,  de  reflburces  que  dans  fon  induftrie, 
fipoufe ,  fans  contrainte  &  fans  îoix ,  la  fille 
qui  n'a  pour  <lot  qu'uiie  bonne  fanre  &  des 
vertus  ;  il  s'engage  avec  joie  dans  les  liens  du 
mariage  ;  une  poftériié  nombreufe  ne  fauroit 
l'efFrayer  ; .  il  fe  livre  avec  tranfport  au  plus^ 
doux  penchant  de  la  nature,  &  dédaigné  ces' 
précautions  deftruftives  de  l'efpece  humaineJ 
Eft-il  ouvrier  ,  cultivateur  ?  Ces  enfans  qu'il 
aura  nourris,  élevés  à  la  fuepr  de  (on  front, 
feront  un  jour  (a  richefle.  Meurt-il  ?  rincerti- 
tude  de  leur,  fort  ne  vient  poinrt  troubler  fes 
derniers'  moraens  ;  il  leur  9  tranftnis  Théritage 
de  Tes  pères,  urie  conftitution'fortè*&  l'amour 
du  travail.  Mais  le  citoyen  des  villes,  le  gen- 
tilhotnme,  par  exemple,  qui  n'a  qu'un  modi- 
que patrimoine ,  dont  la  diviaon  feule  met- 
troii  les  co-partageans  dans  i'rndigénce,,&  dont 
la  fubdivifion  plus  étendue  réduirbit  à  rien  la 
portion  de  chaque  individu,  peut -il  époufer 
une  femme  fans  dot ,  &  combler  ainfi  la  me- 
fure  de  fon  infortune,  en  faifant  partager  les 
privations  continijelles  qu'il  eft  forcé  dé  s''im- 
pofer  ,  aux  malheureufes  viâimes  qui  lui'  de- 
vroient  le  jour ,  &  dont  le  ,feul ,  criqie  feroit 
ri:r;prudence  de  leur,  perôà?  J  ""'  ?"     '   7/    ' '' 

L*auieur  n'ayant  en  vue  que  Tes  cfalTes  les 
jîlus  diftinguées  de  l'état ,  ne  fauroit  ignorei^ 
que  la  nobleffe  françoife,  cette  partie  précieùfe 
de  la  nation  ,  grâce  à  nos  inftitutions  &  à  nos 
préjugés ,  n'a  point  Toption  d'état  :  l'églife,  le 
militaire   &  la  robe  font.  les  feuîs  dêbouf;hés 
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^ui  lui  foienî  ouverts.  11  faut  qu'il  reçoive  une 
éducation  analogue  au  choix  qu'il  fe  propofe 
de  faire.  Le  noble  malheureux  qui  (e  trouvera 
dans  la  portion  que  je  viens  d*indiqMer  ,  lan- 
guira fans  efpoir  comme  (ans  reflburces. 

Sans  doute  l'auteur  phiiofophe  mobje(5ier^ 
fabfurdité  du  préjugé  qui  empêche  le  gentil- 
Iiomme  de  s'enrichir  par  le  commerce,  de  pro- 
fiter du  double  avantage  d'être  utile  à  fa  patrie 
&  d'acquérir  une  fortune  confidérable  qu'il  ne 
devroit  qu'à  fes  talcns  &  à  fon  induftrie.  Quel- 
que ridicule  que  puiffe  être  ce  préjugé  ,  il  s 
jette  de  trop  profondes  racines  dans  les  efprits , 
jpour  que  la  nobleffe  françoife  ofe  encore  le 
braver. 

Rétablir  Tordre  fociaî ,  ramener  l'homme  au 
^îus  doux  fentiment  de  la  nature,  le  rapprocher 
je  la  compagne  que  l'être  fupréme  créa  pour 
jfon  bonheur,  tel  eft  le  but  de  l'anonyme.  J'au- 
fois  pu  trouver  dans  la  dépravation  des  mœurs 
qu'il  veut  reftaurer ,  dans  les  progrès  du  luxe 
qu'il  veut  arrêter,  de  quoi  réduire- fon  fyf- 
téme  à  un  fimple  paradoxe,  ingénieux  à  la 
vérité ,  mais  impraticable.  Il  y  auroit  de  la 
barbarie  à  vouloir  enlever  au  phiiofophe  qui , 
dans  le  filence  au  cabinet ,  s'occupe  des  moyens 
d'améliorer  la  condition  humaine ,  l'efpoir  de 
voir  réalifer  la  chimère  de  la  félicité  publique. 
J'ai  l'honneur  d'éïre,  &c. 

L***. ,  officier  au  régiment 
de  L***.  ,  infanterie» 

A  Brep^  h  p  mai  1782» 
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Avis  à  MeJJlturs  Us  Antiquairts  ^  avec  indication 
de  médailles  romaines  très-rares  ^  &  de  quelques_ 
découvertes  récemment  faites  à    Tongres, 
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ANS  le  dernier  avis  fur  les  découvertes  fai- 
tes à  Tongres  ,  que  je  publiai  dans  VEfprit  des 
Journaux  du  mois  de  février  1781  ,  j'avois  in- 
diqué les  empereurs^  impératrices ,  Céfars  &  /j- 
rans  qui  manquoient  dans  ma  collection  de  mé- 
dailles ,  &  j'invitois  MM.  les  antiquaires  qui  au- 
roient  voulu  fe  défaire  de  quelques-unes  des 
têtes  qui  me  mancuoient ,  de  traiter  avec  moi  , 
par  échange  contre  des  curiofités  naturelles  ou 
des  médailles  modernes  alors  ciaiTifiées ,  afin  de 
completter  ,  autant  qu'il  eft  pciîible^  la  fuite  des 
têtes  impériales  depuis  Pompée- le- Grand  jufqu'à 
Héraclius.  Depuis  la  publicité  de  cet  avis,  p!u- 
fieurs  curieux  fe  font  gracieufement  offerts  pour 
traiter  avec  moi ,  les  uns  par  échange  ,  les  au- 
tres par  vente  ;  &  leur  emprefTement  m'a  déjà 
procuré  des  médailles  très-curieufes  dont  je  crois 
devoir  donner  une  notice  détaillée  pour  la  fatis- 
faftion  des  amateurs.  Je  m'y  crois  d'autant  plus 
obligé,  que  parmi  ces  têtes,  il  s'en  trouve  qui 
n'ont  pas  encore  été  décrites  ,  ou  même  dont 
Texiftence  ou  l'authenticité  a  été  révoquée  en 
doute  par  quelques  auteurs.  Je  fuis  cependant 
fondé  à  afTurer  qu'elles  ne  font  pas  fufpeétes., 
ayant  été  examinées  avec  le  plus  grand  foin  par 
^es  favans,  à  qui  elles  ont  caulé  autant  de  fur- 
prife  que  de  fatisfaâion. 

La  première  médaille,  en  grec,  repréfente  la 
lêie  de  Livie ,  femme  d'Augufte ,  fous  le  nom 

L  é 
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de  Junon  ,  &  au  revers  la  tête  de  Julie,  fille 
d'Augiifte  'Si  de  Scribonie ,  fous  le  nom.de  Vé- 
nus.  M.  Vaillant,  dans  fon  livre  des  médailles 
grecques ,  a  cité  une  pareille  médaille  du  cabinet 
de  la  reine  Chrifline  de  Suéde  >  mais  fon  infcrip* 
tlon  y  eft  mutilée  :  la  voici  entiers  :  autour  de 
la  tête  de  Livie ,  on  lit  fur  ma  médaille  AIBIAN 
EPAN  XAPIN02  !  &  au  revers  autour  de  la  tête 
de  Julie  :  lOTAIAN  A4>P0AITHN.  D'ailleurs  celle 
dont  pirle  M.  Vaillant  eft  de  la  troifieme  torme 
de  bronze  ;  celle-ci  approche  de  la  première. 

La  faconde  porte  la  tête  de  Marc  Agrippa  » 
gendre  d'Au^ufte.  S'enfuit  la  légende  :  P.  QVIN- 
TILI  VARi.  AGRIPPA.  Au  revers  eft  la  tête 
d'Augufle  ,  élevée  entre  celles  de  Caius  &l  Lu- 
cius,  fes  fils  adoptés.  AVG  PONT  MAX.  Cette 
très-rare  médaille  repréfente  l'empereur  &  fes 
fucceffeurs  défignés  ;  elle  efl  de  bronze  6c  de  la 
5 me.  forme.  Je  ne  penfe  pas  qu'elle  foit  publiée 
dans  ce  module.  Mais  je  la  trouve  en  grande 
forme  dans  les  colonies  de  M.  Vaillant,  où  elle 
cfl  regardée  comme  pièce  unique  du  tréfor  royal  , 
par  l'auteur  ,  qui  l'a  copiée  de  M.  Morelle  ,  in 
.  Specim,  tab,  ij. 

Sur  la  3me.  on  voit  la  tête  nue  d'Agrippa  le 
jeune  ;  voici  la  légende  :  AGRIPPA  CAESAR 
CORINT.  Au  revers  on  lit  dans  une  couronne  : 
C.  HEÎO  POLLIONE  ITER.  C.  MVSSID. 
PRISCO  II  VIR.  Cette  médaille  de  bronza  de 
îa  3me.  forme  ,  fe  trouve  parfaitement  repré- 
*fentée  dans  les  colonies  de  M.  Vaillant,  qui  ia 
regarde  comme   une  pièce  unique. 

La  4m;.  préfente  la  tête  de  Julie,  nîle  d'Au- 
gufle ,  avec  un  paon  au-devant  ,  &.  un  épi  der- 
rière, fans  légende.  Au^  revers,  efl  la  tête  de 
Minerre,  coëffée  de  fon  cafque;  la  légende  y 
€&  eji  caraiUres  puniques  ,  don.t  quelques-un*  5e 


DECEMBRE,  1782.    25? 

trouvent  fur  une  médaille  d'argent  de  Juba  le 
peie,  roi  de  Numidie,  au  revers  du  temple.  Cette 
médaille  de  la  ime.  forme  de  bronze  ,  peut 
être  placée  entre  les  rarijjimcs.  Voyez  M.  Beau-- 
vais ,  dans  Ton  Hijloire  abrégée  des  empereurs, 
tome  I  ,  pag.  66. 

Sur  la  5  me.  fe  préiente  la  tête  de  Julie  Livie^ 
fille  de  Germanicus  (k  d'Agrippine;  l'inicriptlon 
y  eft  grecque  :  lOTAIAN  NEAN  TEPIMANIKOT^ 
&  au  milieu  :  MTTI.  Au  revers  eft  debout  la 
figure  voilée  de  Caiigula,  comme  pontife  ;  on  y 
lit  :  r  KAI2APA  2EBA2T0N  ,  &  au  milieu  en- 
core :  IMTTI.  Cette  médaille  de  la  3me.  forme 
de  brome  a  été  pubiiie  par  M.  Seguin,  &  pa^ 
roît  ex-copiée  par  M.  Vaillant  dans  fon  livre  Â^u* 
mifmata  Grœca ,  où  elle  eft  par- tout  un  peu  mu- 
tilée ,  quant  à  la  légende.  Celle-ci  eft  très-bien 
confervée.  M.  Seguin  la  dit  être  frappée  par  les 
.Mytilenois ,  en  mémoire  de  la  naiftance  de  Livie 
dans  rifle  de  Lesboi ,  où  Germanicus  &  Agrippi- 
ïie  ,  dans  leur  route  vers  Syrie  ,  étoient  abordés. 
Sa  rareté  fe  diftingue  par  R»R.  R. 

Delà  6me.  qui  eft  médaillon  de  bronze,  s'é- 
lève le  bufte  de  Britannicus  jufqu'à  la  poitrine; 
fa  tête  y  eft  nue  6i  tournée  vers  la  gauche  :  s'en- 
fuit l'infcription  grecque  ;  KAATAIOS  BPETAN- 
NIKOS  KAISAP.  Au  revers  eft  debout  6c  nud 
le  dieu  d'Alabande,  qui  tient  de  la  droite  quel- 
que vafe  ,  5i  de  la  gauche  un  rayon  i  devant  (es 
pieds  on  voit  un  cerf  ,  à  ce  qu'il  paroîr.  AAA,- 
BANAEQN.  Ce  médaillon  peut  être  regardé  com- 
me pièce  unique. 

La  yme.  porte  l'effigie  de  Poppée ,  femme  de 
Néron.  L'épigraphe  y  eft  en  grec  :  nOnnAL4. 
2EBASTH.  Au  revers  on  lit  :  E*E2  ,  5i  on  voit 
une  figure  aflàfe,  qui  tient  de  fa  droite  étendue 
«ne  viilûire,  &  de  fa  gauche  une  lance  ;  devaiU 
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fes  pieds  eft  une  petite  figure  qu'on  ne  diflingue 
pas  bien.  Cette  médaille  de  bronze  de  la  ime# 
forme  ,  ne  fe  trouve  pas  dans  ma  petite  biblio- 
thèque, elle  doit  être  très-rare  comme  toutes  les 
autres  de  Poppée ,  avec  les  noms  des  villes  qui 
les  ont  fabriquées. 

Dans  la  8me.  on  voit  la  tête  lauriée  d'Othon , 
tournée  vers  fa  droite  :  voici  l'infcription  : 
ATTOK.  MAPK.  OGP-NOS  2EB.  Au  revers  eft  le 
type  ordinaire  de  l'eTpérance  entre  ces  deux 
lettres  L.  A.  qui  marquent  l'année  première  de 
fon  règne.  Elle  eft  de  la  deuxième  forme  de 
bronze  d'Egypte,  Sa  tête  ne  me  manquoit  pas 
abfolument ,  car  j*en  pofledois  deux  de  revers 
différents  en  argent  ;  mais  comme  c'eft  la  pre- 
mière originale  qui  me  vient  en  bronze ,  & 
qu'elle  ne  fe  trouve  point  entre  les  douze  dif- 
férentes grecques  de  M.  Vaillant ,  ni  entre  celles 
de  M.  Patin,  j'ai  jugé  à  propos  d'en  faire  men- 
tion. 

La  9me.  préfente  la  tête  de  Matidia ,  nièce 
de  l'empereur  Trajan  ,  comme  un  peu  mitrée; 
la  légende  eft  encore  grecque  :  MATIAIA  CE- 
EASTH.  Au  revers  il  y  a  un  aigle  :  à  fa  droite 
on  voit  une  N.  au-deiTus  de  l'aigle  un  B  ,  & 
à  fa  gauche  un  A.  Cette  médaille  eft  de  la 
3me.  forme  de  bronze.  Le  degré  de  fa  rareté 
paroît  indiqué  par  M.  Beauvais  par  R.  R.  R.  R. 

La  lome.  donne  la  tête  nue  d'Antinous  , 
tournée  vers  fa  droite  :  ANTINOOC  HPOC. 
Au  revers  on  lit  à  l't  ntour  d'un  taureau  : 
nOAEMON  ANFOHKE  CBITPNAIOIC.  Pareille  mé- 
daille fe  trouve  gravée  dans  le  livre  de  M. 
Vaillant,  intitulé  :  Numifmata  Grccca ,  en  forme 
de  médaillon.  Celle-ci  n'eft  que  de  la  ime. 
forme  de  bronze,  mais  je, ne  penfe  pas  qu'elle 
loit  encore  publiée  fous  cette  forme. 
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L*iime.  porte  la  tête  de  la  deuxième  femme 
d'Elio^abal  en  argent.  On  y  lit  fa  nomination  : 
IVLIA  AQVILIA  SEVERA  AVG.  &  au  re- 
vers :  CONCORDIA  ;  où  l'on  voit  une  déeiÏQ 
debout  devant  un  autel ,  lur  lequel  elle  étend 
de  fa  droite  une  patere  ,  &  de  fa  gauche  elle 
porte  une  double  corne  d'abondance. 

Les  médailles  d'argent  de  cette  princeffe  étoient 
autrefois  comptée  entre  les  communes,  excepté 
quelques-unes,  comme  on  le  volt  dans  le  fécond 
tome  de  M.  Vaillant  ,  imprimé  à  Rome  1743. 
Aujourd'hui  les  cabinets  fe  font  beaucoup  mul- 
tipliés :  un  officier  de  diftinélion  ,  m'a  dit  que 
dans  la  feule  ville  de  Touloufe ,  on  trouvoit 
aujourd'hui  plus  de  trente  cabinets  de  médailles 
antiques ,  où  autrefois  à  peine  on  en  auroît 
compté  quinze.  C'efl  apparemment  cette  multi- 
plication des  cabinets  depuis  ladite  année  1743, 
iqui  a  déterminé  M,  Beauvais ,  dans  Touvrage 
publié  en  1767 ,  à  placer  déjà  les  médailles 
d'argent  de  cette  Julia  au  fécond  degré  de  rareté. 

Dans  la  lame.  on  admire  la  tête  de  la  troi- 
sième femme  d'Eliogabal  ,  décrite  en  grec  : 
ANNIA  4>ATCTiNA.  Au  revers  on  voit  un  aigle 
les  aîles  déployées;  de(rous,un  demi-cercle  avec 
ces  lettres  L.  E. ,  ou  la  date  de  k  cinquième 
année.  Cette  médaille  de  petit  bronze  d'Egypte, 
cft  d^éfignée  entre  les  grecques  de  Mrs.  Vail- 
lant &  Patin.  AufTi  feroit-elle  beaucoup  plus 
Tare  que  la  précédente;  mais  elle  n'eft  pas  hors 
de  tout  foupçon. 

La  I3me.  préfente  la  tête  lauriée  de  Balbin 
regardant  fa  droite  ;  on  y  voit  cette  infcriptioa 
grecque  :  ATT  K.  AEK.  KAIA  BÂABEINOC  CEB. 
Au  revers  efl  un  navire  rempli  de  fept  figures 
&  ayant  des  voiles  :  la  légende  eft  :  KOPKT- 
TAIl^Nr  Cette  médaille  de  brooze  de  la  deu^vi^t^e 
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forme  manque  entre  les  grecques  des  auteurs 
cités  ci-deffus. 

La  i4me.  donne  la  tête  de  Tranquilline , 
coëfFée  en  fommet  :  on  y  lit  autour  ;  SAB, 
TRANQVILLINA  AVG.  Au  revers  on  voit 
une  proue  chargée  de  trois  hommes:  la  légende 
porte  ;  C.  I.  C.  A.  APA.  D.  D.  Ce  qui  (e 
doit  lire,  félon  mon  avis  :  Colonia  Julia  Claudia 
Augujla  Apamda  decreto  decurionum.  Cette  mé» 
daille  de  la  deuxième  forme  de  bronze  ,  man- 
que dans  les  colonies  de  M.  Vaillant. 

La  15 me.  porte  la  tête  de  Marin,  &  un  aigle 
deflous  les  ailes  déployées  :  voici  la  fanatique 
Hifcription  :  0Eiî  MAPINfi.  Au  revers  efl  Pallas 
debout  avec  fon  cafque  fur  la  tête  ;  elle  tient 
de  fa  droite  une  patere  ,  &  de  fa  gauche  une 
lance  :  aux  pieds  on  voit  fon  bouclier  décore 
de  l'effigie  de  Gorgon.  On  y  lit  4>IAin  flOnO- 
AITHN  KOAaNIÂC.  Cette  médaille  de  la  troi- 
fi«me  forme  de  bronze ,  fe  trouve  dans  Strada 
&  Occo ,  où  elle  a  été  tenue  pour  faufTe  par 
quelques  amateurs  ;  aujourd'hui  elle  eft  recon- 
nue pour  originale  ,  &  mérite  d'être  placée 
entre  les  rar'iffimes, 

A  la  i6me.  on  admire  la  tête  de  Pacatien, 
tyran  dans  les  Gaules ,  ornée  d'une  couronne  à 
rayons ,  &  re2;ardant  fa  gauche  ;  on  y  lit  fes 
noms  :  IMP.  T.lVL.  M.  PACATIANVS  AVG  , 
&'au  revers  :  VICTORIA  AVG,  où  l'on  voit 
une  vi<5loire  debout  tournés  vers  fa  gauche. 
Cette  rariflime  médaille  eft  de  la  troifiemç 
forme  de  bronze;  je  ne  penfe  pas  qu'elle>ait 
encore  éié  publiée. 

La  I7me.  n'eft  pas  moins  digne  d'admiration^ 
ai  raifon  de  la  tête  de  Cyriade,  qu'elle  porte 
tournée  vers  fa  gauche>&.  également  couronnée 
çomuie    U  précédente.    S'enfuit   U    légende  } 
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IMP.  C.  CYRÎADES  P.  F.  AVG.  Au  revers 
on  lit  GENIVS  EXERCI.  On  y  voit  le  dieu 
nud  debout ,  qui  tient  de  fà  droite  une  lampe  , 
&  de  fa  gauche  une  corne  d'abondance.  Cette 
médaille  ell  de  la  troifieme  forme  de  bronze, 
&  peut  être  regardée  comme  finguliere  ,  puif- 
que  M.  Beauvais  dit ,  qu'on  n'en  connoît  point 
dans  les  cabinets  ;  quoique  Golzius  &  Urfinus 
rapportent  une  médaille  d'or ,  du  même  tyran 
de  l'Orient. 

.  S'enCuit  la  i8me. ,  qui  porte  la  tête  de  Ma- 
crien  le  jeune  ,  tyran  en  Orient  ,  rayonnée 
comme  la  précédente  ;  on  y  lit  :  iMP.  C. 
FVL.  MACRIANVS  P.  F.  AVG,  &  au  revers 
lOVl  CONSERVATORI.  Jupiter  y  e(l  affis 
tenant  de  fa  droite  une  patere  &  de  ia  gauche 
une  lance.  A  fes  pieds  eÙ  un  aigle.  Cette  mé- 
daille de  bronze  ell  de  la  troifieme  forme  :  on 
la  trouve  dans  Patin,  Vaillant  &  Mezabarbe^ 
mais  pas  îe  revers. 

La  lome.  préfente  une  tête  couronnée  de 
rayons  :  LMP.  C.  F.  QVIETVS  ÀVG.  Au 
revers  on  voit  une  victoire  debout  regardant 
fa  droite  ,  &  on  y  lit  :  VICTORIA  AVG. 
Elle  ii\  de  troifieme  forme  de  bronze. 

La  2ome.  porte  la  tête  d3  Zénobie  ,  avec  la 
légende  en  grec  :  CENT.  HHNOBIA  CEB.  Au 
revers  on  voit  une  femme  debout ,  qui  élevé 
fa  droite  &  porte  de  fa  gauche  une  double 
corne  d'abondance.  On  voit  à  fa  gauche  L.  A. 
ce  qui  marque  la  4me.  année  de  fon  règne. 
Cette  rariiTime  médailie  fe  trouve  parfaitement, 
quant  à  fa  forme  &  fes  repréfentations  ,  dans 
Spanheim  ,  tom.  2.  differt.  7.  pag.  6^7  ,  à 
l'exception  qu'elle  marque  la  5  me.  année  par 
ces  lettres   L.   E. 

Je  polTede  ,   depuis   long  -  tems ,  une  autre 
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médaille  de  Zénobie  ;  mais  dont  la  légende  da 
côté  de  la  tête  avoit  foniTcrt  des  injures  du 
tems  :  elle  a  pour  revers  le  type  de  Tefpérance 
avec  ces  lettres  L.  E.  comme  on  la  trouve 
tdans  le  célèbre  Séguin  :  voyez  NVMISMATA 
SELECTA.  pag.  75.  Il  eft  à  remarquer  que  le 
favant  Spanheim  ,  qui  la  cite  d'après  Séguin , 
conclut  de  ce  revers ,  contre  ;  puifque  cette 
héroïne  n'a  pas  feulement  gouverné  l'Orient  fous 
les  noms  de  fes  fils  ;  mais  auffi  fous  Ton  propre 
nom  ,  ou  de  fa  propre  autorité.  On  peut  voir 
Spanheim  au  lieu  indiqué. 

A  la  '^ime,  on  voit  avec  furprife  la  tête  lau- 
rlée  d'Odenat ,  roi  de  Paimyre,  &.  mari  de  Zéno- 
bie ,  tournée  vers  (a  gauche  ;  on  lit  à  Tentour 
Arr.  K,  OAENA0OC  CEB.  Au  revers  ,  on  voit 
le  fii2me  type  de  Tefpérance  debout  ,  &  la  date 
de  fa  deuxième  année  :  L.  B.  Cette  médaille 
de  bronze  d'Egypte,  de  la  3me.  forme  ,  comhie 
les  deux  précédentes  ,  paroît  originale  aux  ama- 
teurs qui  Tont  vue  &  examinée.  D'ailleurs  M.  Spar.- 
heim  ,  dans  fon  tome  I,  diiîért.  2,  pag.  91, 
parle  des  excelleates  médailles  d'Odenat  :  in 
prcEcUrls  ejufdem  aummis.  Urfmus  6c  Golzius  les 
citent  ;  je  ne  fais  par  quelle  raifon  un  auteur 
les  regarde  toutes  comme  fauOes.  Il  parle  de 
même  de  médailles  d'Hérodien  ,  qui  font  citées 
par  plufieurs  auteurs  ;  mais  j'efpere  en  recevoir 
fous  peu  de  jours,  une  originale  d'un  feigneur 
Allemand  ,  qui  en  poflede  deux  ,  &  qui  m'a  déjà 
honoré  de  fa  gracieufe  lettre  d'avis. 

La  lime,  préfente  la  tête  de  Junia  Donata,' 
dans  une  lune  en  croiffant  :  on  y  lit  IVN. 
DONATA  AUG.  &  au  revers  FECVNDITAS 
AUG.  où  Ton  voit  une  femme  debout,  ten- 
dant fa  droite  à  un  enfant  ,  qui  eft  à  fes  pieds; 
de  la   gauche ,  elle  porte  une  corne  d'abondan- 
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ce  ;  deflbus  cette  corne  eu  un  A.  Cette  mé- 
daille de  la  3me.  forme  de  bronze,  eft  fingu- 
iiere  ,  &  peut-être  unique. 

La  23me.  porte  la  tête  d'Auréole  ,  tyran  en 
Italie,  couronnée  de  rayons;  avec  la  légende: 
IMP.  C.  AVREOLVS  AUG.  Au  revers  on 
lit  :  MONETA  AUG.  où  la  déeffe  debout 
tient  de  fa  droite  une  balance  ,  &  de  fa  gau- 
che une  corne  d'abondance.  Cette  médaille  de 
la  3me.  forme  de  bronze,  peut  être  placée  en- 
tre les  rariffimes, 

A  la  24me.  on  voit  la  tête  de  Magnia  Ur- 
bica,  dans  une  demi  -  lune  :  on  lit  autour  : 
MAGNIA  VRBICA  AUG.  au  revers  VENVS 
GENETRIX.  Cette  aéeffe  debout ,  tient  de  fa 
droite  une  pomme,  &  de  fa  gauche  une  jave- 
line; à  fa  droite  eft  une  D.  Cette  médaille  de 
la  3me.  forme  de  bronze,  eft  placée  entre  les 
rares. 

Sur  la  15 me.  on  voit  la  rariffimc  tête  lau- 
riée  d'Alexandre  ^  tyran  en  Afrique.  L'infcrip- 
tion  poue  :IMP. -ALEXANDER  P.  F.  AVG. 
Au  revers  on  le  voit  à  cheval  ,  terraflTant  un 
ennemi  ;  &  on  y  lit  :  GLORIA  EXERCITV5 
KART.  Dans  l'exergue  PRT.  Cette  médaille 
de  la  2me.  forme  de  bronze  ,  vu  le  revers, 
paroît  très .-  finguliere.  Je  ne  penfe  pas  qu'elle 
foit  encore  publiée. 

La  a6me.  repréfente  le  bufte  d'Hannibalien  , 
roi  du  Pont  :  a  l'eBîour  on  lit  :  FL.  CL. 
HANNIBALIANO  REGI.  Au  revers  on  le  voit 
debout  dans  un  naviie,  tenant  de  fa  droite  un 
phénix  lur  un  globe  ,  &.  de  fa  gauche  un  ctan- 
dard ,  avec  le  monogramme  du  chrift.  A  fa  gau- 
che on  voit  une  viâioire,  la  légende  porte:  FEL 
TEMP.  REPARATIO.  Cette  rariflime  médaille 
de  bronze  eft  de  la  3 me.  forme. 
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La  ayme.  porte  la  tête  nue  de  Nepotien ,  ty- 
ran à  Rome  :  voici  la  légende  :  FL.  POP. 
NEPOTIANVS  P.  F.  AVG.  Au  revers  on  lit: 
GLORIA  ROMANORUM;  il  y  eft  à  cheval, 
traverCant  de  fa  lance  un  captif ,  qui  eft  à  ge- 
noux. Dans  l'exergue  font  ces  lettres  :  R.  S  L  G. 
Cette  médaille  de  bronze  de  la  3  me.  forme  , 
efl  placée  entre  les  rariflimes. 

S'enfuit  le  28me.  avec  la  tête  de  Conflan- 
tln  le  tyran  ,/coëifée  de  perles  :  D.  N.  CONS- 
TANTIN VS  P.  F.  AVG.  Au  revers  on  lit  : 
VICTORIA.  D.  AVGG  G.  On  le  voit  de- 
bout avec  un  étendard  dans  fa  droite,  ôc  de  fa 
gauche  ,  il  tient  un  globe  avec  une  victoire  def* 
lus  ,  qui  le  couronne  :  il  foule  de  fon  pied  gau- 
che un  ennemi.  Au  bas  on  lit  TR.  OBS.  Cette 
médaille  de  la  3me.  forme  de  bronze  eu.  ra- 
rilîime. 

La  29me.  qui  eft  d'argent  fin ,  montre  la 
tête  de  Jovin  ,  tyran  dans  les  Gaules  ,  couron- 
née de  perles.  S'enfuit  Tinfcription  :  D.  N. 
lOVINVS  P.  F.  AVG.  Au  revers  on  lit 
VICTORIA  AVG.  où  la  figure  affife  tient 
de  fa  droite  une  victoire,  qui  la  couronne,  6c 
de  fa  gauche  une  lance.  Dans  l'exergue  on  voit  : 
TR.  M.  S.  C'eft-à-dire,  TReviris  Moneta , 
Signata,  comme  fur  la  précédente,  TReviris, 
OBSignata. 

La  3ome.  &  dernière  porte  la  tête  laurlée 
d'Attale  :  on  y  lit  :  PRISCVS  ATTALVS  P. 
F.  AVG ,  &  au  revers  SECVRITAS  REIPV- 
BLICAE.  On  y  voit  une  victoire  ordinaire  de- 
bout. A  fa  droite  vers  le  milieu  de  la  médaille  , 
on  voit  les  lettres  RCA,  fur  une  ligne  perpen- 
diculaire. Du  côté  gauche  uneL,  &  dans  l'exer- 
gue, il  me  paroît  que  je  découvre  à  la  loupe  : 
CONS  OB  :  ce  feroit  CONStantiaopoU  OBfig- 
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uata.  Cette  médaille  cft  placée  par  M.  Beauvais 
entre  les  rarifTimes. 

Au  moyen  de  ces  médailles  que   je   me  fuis 
procurées,  il  ne  me  manque  plus  entre  tous  les 
empereurs  ,  impératrices  ,  céfars  &  tyrans  ,   de- 
puis   Pompée-le-Grand  ,  jufqu'à  Heraclius,   que 
les  têtes   luivantes  :   de  M.  Brutus,   C.  Cailius, 
M.  Antoine  le  fils  ,  C.  Antoine  ,  frère  aine  de 
Alarc   le   triumvir  ,  Céfarion ,     Céfonie  ,    Dru- 
fille,  les  Meffalines ,  Odavie  ,  Claudia,  Clodius 
Macer,  Vitellius    le   père,   Julie  fi'ie    de    Tite 
(  car  celle  que  je  pofTede  de  cette  princefTe  me 
paroît  fauffe  );  Domirille ,  de  laquelle  je  poffede 
un    grand  bronze   fans    fa    tête  ,    Vefpafien    le 
jeune,  Marciana,  GAE.  Antonln  ,  Titiane,vPlau- 
tiane  ,  Pauline  ,  Perpenna  ,  Corn.    Supera,Sulp, 
Ântonin,  Ingenuus,  Macrlen  le  père,  Val.  Va- 
lens  ,    Regillianus,   Alex.  EmiHen  ,  Trebellien, 
Celfus ,  Saturnin,  Herennien ,  Timolaus,  Meo- 
nius ,   Lollien  ,  Vi£lorine  ,    Cenforin  ,  Firmius, 
Proculus,  Bonofus ,  Nigrina  ,    Nigrinianus  ,   M« 
Aur.   Julianus ,   Valeria  ,  AchlUeus ,  Amandus, 
Cal  p.  Pi  fo,  Domit.  Domitien  ,  Romulus  Cefar, 
Martinien  ,  Hélène  &  Faufta ,  NOB   F.  Vetra- 
nion,  Defiderius  ,   Procope   Flacilla,   Eudocie  , 
Placidie,  Sebaftien  ,  Eudoxie,  Jean  tyran,  Ho- 
norie  ,  Petron.   Maxime,  Pulcherie  ,  A  vite,  Vé- 
rins ,  Majorien  ,  Severe  III ,  Anthemius ,  0!y- 
brius ,  Glycerius  ,  Jules  Nepos ,  Momulus  ,  Ba- 
filifque ,    Zenonide,  Euphtmie-,  Vitalien  ,  Julta 
Procla  ,  Uran.  Antonin  ,  Balifle. 
,    Il  ell  VI ai  qu'entre  cette  claiTe  ,  il  s'en  trouve 
'plufieurs  dont   on  ne  cqnnoît  point  de  mcdail- 
jes;    mais  comme    il    arrive    de  tems   en   tems 
qu'on  découvre  quelques  têtes  auparavant  incon- 
nues, &  qui  ne  font  pas  d'abord  publiées,  fur- 
tout  quand  elles  ne  tombent  pas  dans  les  mains 
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de  quelqu'amateur  aftif  ;  j'ai  trouvé  bon  de  met- 
tre enfemble  toutes  lefdites  têtes  qui  me  man- 
quent, foit  qu'on  en  conr.sjule  aujourd'hui  des 
médailles,  où  que  l'on  n'en  connoifle  pas.  Si 
donc  quelques  perfonnes  qui  ont  une  ou  plu- 
fieurs  defdites  têtes  doubles  ,  vouloient  s'en  dé- 
faire, j'ai  l'honneur  de  leur  propofer  en  échange 
des  médailles  antiques  &  modernes ,  tant  des 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Elpagne  ,  que 
des  évêques  de  Liège ,  Cologne  ,  &c.  des  prin- 
ces, ducs,  comtes,  barons,  &  feigneurs  de 
beaucoup  de  différens  endroits;  ou  contre  des 
curiofités  naturelles  ,  félon  le  goût  des  ama- 
teurs ,  qui  peuvent  m'écrire  directement  ;  je  les 
prie  de  vouloir  bien  affranchir  leurs  lettres. 

Quant  aux  découvertes  d'antiques  qui  fe'fai- 
foient  autrefois  5c  fi  fréquemment  à  Tongres  ; 
à  proportion  que  la  plantation  de  la  garance 
a  diminué  ,  elles  ont  diminué  aufli.  Depuis 
trois  ans  on  ne  peut  plus  débiter  ici  cette  tein- 
ture ,  qui  étoit  autrefois  û  recherchée ,  qu'avec 
perte  confidérable  :  ainfi  cette  culture  a  pref- 
que  univerfellement  cefTé.  On  a  cependant  en- 
core trouvé  les  antiquités  fuivantes,  depuis  ma 
dernière  publication. 

I.  Un  demi-corps  de  Minerve  en  or  émaillé, 
dont  la  tête  efl  couverte  d'un  cafque  ,  qui  porte 
fa  crête  très-joliment  chargée  de  différentes  cou- 
leurs ,  &  recourbée  vers  le  front.  Son  collier 
efl:  une  très-délicate  bande  d'or,  fa  cuiralle  <ant 
devant  que  derrière  efl  émaillée  en  bleu  noirâ- 
tre &  bordé  d'or.  Au-lieu  de  fes  mamelles,  on 
voit  de  chaque  côté  une  petite  perle.  Comme 
cette  figure  efl  faite  fans  bras  ,  elle  n'a  pas  notl 
plus  le  refte  du  corps  :  fa  longueur,  y  com- 
pris le  cafque,  ne  furpaflfe  pas  celle  d'un  demi- 
pouce.  Cette  pièce  très -délicatement  travaillée 
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mérite  d'être  placée  dans  le  cabinet  d'un  prince. 
Elle  a  été  trouvée  près  de  rYferenborn.  C't;lt 
ce  lieu  où  anciennement  jaillit  la  fontaine  fer- 
Tugineufe  ,  dont  P!ine-le- jeune,  dans  fon  liv.  31 , 
a  tait  un  fi  bel  éloge  ,  &  qui  par  le  renverfe- 
ment  de  l'ancienne  ville^  étant  couverte  de  pier- 
res &  de  décombres  ,  s'eft  fait  plus  bas  une 
ouverture ,  par  laquelle  elle  coule  encore  de 
nos  jours ,  confervant  fes  mêmes  propriétés  fa- 
lutaires  ôc  le  même  goût  ferrugineux  indiqué  par 
Plin«. 

2.  Une  tête  de  lion  en  bronze,  pefant  à-peu- 
près  une  Vivre ,  qui  a  fcrvi  à  l'extrémité  de  la 
poignée  d'une  épée. 

3.  Un  manche  de  couteau  ,  qui  doit  avoir 
fervi  aux  facrifices  de  Diane  ,  comme  on  peut 
le  conjedlurer  :  ce  manche  étant  fait  en  forme 
d'un  bras,  qui  tient  de  fes  doigts  étandus  une 
pâtre  de  cerf.  11  eu.  d'ivoire  6c  de  la  longueur 
d*un  doigt. 

4.  L'agraphe  d'un  latîclavjum ,  ou  robe  d'ua 
fénateur  Romain,  en  forme  d'une  étoile,  dont 
les  points  font  ornés  de  ùx  rofettes  qui  ont  été 
émaillées,  comme  aufli  le  tour  du  centre  qui  eft 
ouvert.  Elle  a  la  circonférence  d'une  demi-cou- 
ronne  de  France.  Sa  languette  y  manque. 

5.  Une  médaille  d'or  de  la  forme  des  qui- 
naires ,  repréfentant  une  tête  couronnée  de  per- 
les. On  y  lit  :  TRIECTO  FIT ,  &  au  revers 
BOSONE.  MOnetario;  où  l'on  voit  une  croix 
fur  une  bafe  ,  &  dans  les  angles  inférieurs  un 
point  ,  c'eiTous  la  bafe  encore  fix  points.  M. 
van  Mieris  a  fait  graver  cette  médaille  dans 
fon  livre  intitulé  :  Befchryving  der  bijfchoplyke 
munten  van  Utrecht  ,  fur  fa  première  planche  ; 
tnais  il  n'en  donne  pas  d'éclairciflement.  Il  eft 
vrai  que  dans  une  chofe  fi  obfcure,  on  auroit 
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befoln  d'un  (Edipe  pour  donner  une  explication 
inconteftable.  Néanmoins  û  je  peux  hafarder  ma 
penlee,  je  crois  d'gberd  que  beaucoup  d'amateurs 
conviendront  que  cette  médaille  app:î'-tient  à  un 
ancien  roi  de  France,  &  qu'ils  conviendront  auiïi 
qu'au,  revers  le  nom  d'un  Bofon  eft  fa  qualité  de 
monétaire.  Or ,  entre  plufieurs  Bofons  que  je  ren- 
contre dans  l'hiftoire  -bréoée  de   la   France   de 
Al.  de  Mezeray  ,  je  ne  trouve  aucun  autre  ,  au- 
quel je  pourrais  avec   plus  de  fondement  attri- 
buer cette  médaille  ,    qu'à  ce  Bofon ,    qui  étoit 
1-e  favori   de   Charles-le-Chauve  &   beau -frère 
de  la    reine    Richilde ,   deuxième  femme  de    ce 
roi.  Charles  fit  ce  Bofon  duc  d'/îquitaine,  grand- 
maître  des  portiers,  il  lui  céda    la   Provence  à 
perpétuité,  ÔL  fa  nièce  Hermengarde  pour  épou- 
fe  ;  enfin    il    le   combla  tellement    de    richefTes  , 
d'autorité,  de  faveurs,  qu'il  fut  peu  après  un  de 
ceux  qui    démembrèrent  la  monarchie.    Voyez 
l'auteur  cité,    pag.   341,  350,  3')9j   &c.  de  ce 
que  j'ai    avancé    d'après  Mezeray.     I!   eft   afTez 
vraifcmblable  que  ce  Bofon  étoit  aufli  intendant 
de  la  monnoie   &  en  tira    fon  profit  ;    quoique 
l'hiflorien  ne  le  dife  pas  pofitivement.  Ainfi  cctt« 
médaille    pourroit   bien    repréfenter    la  tête  de 
Charles-le-Chauve:  ce  qui  me  tait  pencher  davan- 
tage vers  cette   idée  ,  c'eù   que   les  lettres  font 
très-reffemblantes  à  celles,  qu'on  trouve  fur  une 
médaille   d'argent  de  Louis  dit  le  Débonnaire  , 
où  il  efl  au  revers  d'un  navire,  &  qui  étoit  fon 
prédéctfTeur. 

6.  Une  médaille  d'arpjent,  qui  porte  la  tête 
de  Tite  Antonin  ,  en  forme  de  Sérapis  avec  un 
vafe  :  au  revers  il  y  a  une  autre  tête  lauriée 
qui  porte  quelque  chofe  de  la  forme  d'un  ^lobe. 
L'infcription  en  partie  effacée  eft  très-difîîcile  ; 
cependant  elle  paroît  grecque. 

7.  Une 
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7.  Une  autre  en  argent  de  Cnrpïne  :  on 
lit  autour  :  CRISPINA  AVGVSTA.  Au  re- 
revers CONCORDIA  ;  où  l'on  voit  deux  mains 
jointes. 

8.  Une  autre  en  argent  :  SEVERUS  PIVS 
AVG;  fa  tête  y  ei\  lauriée.  Au  revers  on  lit  : 
MINERVA  SANCT.  Cette  déeile  y  eft  de- 
bout; de  fa  main  droite  elle  tient  Ion  bouclier 
devant  Tes  pieds ,  ôc  de  fa  gauche  une  lance. 
C'feft  la  première  de  Severe  qui  fe  rencontre 
avec  ce  revers, 

0.  Une  autre  du  même  empereur  avec  le  re- 
vers RECTOR  ORBIS. 

10.  Une  de  Geta  en  argent  avec  fa  tête 
nue  :  SEPT.  GETA  CAES  PON.  Au  revers 
on  lit  :  CAS  1  OR,  qu'on  y  voit  mener  foa 
cheval. 

11.  Une  autre  en  argent  de  Confiance  Chlo- 
re; fa  tête  lauriée  y  eft  entourée  de  cette  inf- 
cription  :  CONSTANTIVS  N.  C.  Au  revers 
on  lit  VICTORIA  SARMAT.  cù  l'on  voit 
quatre  figures  militaires  faire  leur  facrifice  fur 
un  autel  devant  la  porte  du  fort  Prétorien. 
Ces  quatre  figures  repréfentent  hs  deux  Auguî"-, 
tes,  Dioclétien  &  Maximien  ,  &  les  deux  Cé- 
fars,  Confiance  &  Galère,  qui  étoient  tous  pré- 
fens  à  la  guerre  ,  &  participèrent  aux  victoires 
remportées   fur  les  Sarmates. 

12.  Une  médaille  de  petit  bronze  qui  porte 
la  tête  lauriée  de  Confiance  -  le  -  Jeune,  fans 
légende.  Au  revers  on  voit  delTous  une 
étoile ,  avec  cette  infcription  horizontalement 
placée  :  CONSTANTIVS  CAESAR,  &  plvs 
bas    :  P.  TR. 

15.  Une  autre  petit  bronze  qui  porte  la  tête 
lauriée  de  Valens,  D.  N.  VALENS  P.  F.  AVG. 
Au  revers  on  lit  GLORIA  ROMANORVM, 

Tome  XIL  M 
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&  on  y  volt  une  vi6loire  ordinaire  debout,  C3 
qui  eft  très-fingulier,  vue  la  légende  dans  l'exer- 
gue P.  TR. 

Toutes  ces  découvertes  font  partie  du  cabi- 
net de  Mr.  Van  Muyden  à  Tongres ,  pays 
d&  Liège. 

(  Article  communiqué  par  M»  Van 
Muyflen.) 
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POESIES  FUGITIVES. 


Adélaïde^    ou   la  raïfon  dupe    de    r amour ^ 
Conte. 


A 


PÉLAïDE,   au  printems  de  fa  vîe, 
Penfoit  en  philofophe,   &c  méprifoit  l'amour. 

Adélaïde  étoit  pourtant  jolie; 

Taille  bien  prifc  &  jambe  faite  au   rour, 
Qucloue   peu   de  penchant  à   la  coquetterie, 

Df^s  yeux  fripons  ^  de  Tefprit ,  des  talens , 

Et  l'âge  heureux  de  feize  à  dix-fe»t  ans  : 
Voilà  le  vrai  portrait  de  la  genre   fillette. 
Elle  aiinoit  à  parler,  (je  m'en  étonne  peu. 
On  dit  qu'à   ce  défaut  toute  femme  eft  fujctte. 

Et  j'en  fais  de  grand  cœur  l'aveu, 
Car  je  fuis  femme,  ôc  dois  en  favoir  quelque  chofc.) 
Adélaïde,  un  foir  ,    dans  un  cercle  nombreux  , 
O'i  de   l'indifFérence  elle  plaidoit  la  caufe , 
S'exprimoit  en  ces  mots  :  »  Heureux  !  cent  fois  heureux! 
>»  Celui   qui  de  l'amour  ne  rcfient  point  les  feux  ! 
»  Pour  lui,  dans  tous  les  tems  ,   la  nature  efl  riante, 
»  Il  fait  jouir  de   tout.   Une  arae  indifférente 

»>  A  peu  de  frais  peut    goûter  le  bonheur; 
»  Le  vol  d'un  papillon,  le  parfum   d'une  fleur, 

»  Tout  l'intérefle ,  tout  l'enchante 

M  Loin   de  l'objet  aimé,   rien  ne  plaît  à  ramant» 
3>  Sombre ,  diftrait ,  rêveur  ,  impatient , 

î>  S'il  veut  parler  ,  fa  langue  s'embatrafTc; 
M  II   entend  fans  comprendre  ,  Se  regarde  fans  voir. 
n  L'clpciancc  l'enflamme,  &  1a  crainte  le  glace  j 

M    2 
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»  Le  plus  léger   foupçon  le  met  au  défefpoir. 

n  S'il    dort ,  la  trifte  jaloufic 
»>  Vient  troubler  Ton  repos  par  un  fonge   fatal, 
»♦  Qui  lui  fait  voir   un  amant  ^  un  rival 

3}  Aux  pieds  de  fon  ingrate  amie.  ^. 

»  II  en   frémit,  il  s'éveille  indigné, 
ï>  Et  croit  fans   ceflTc  entendre  une  voix  <]ui  lui   crie  i 
»>  Eft-il  vrai  que  tu    fois  aiméî 
»>  Ce   doute   affreux   erapoifonnc  fa  vie. 
»*  Je  le  répète  encor ,   heureux  !  cent   fols  heureux  '. 
9»    Celui  qui  de  l'amour  ne  rcflent  point  les  feux. 
»  Je  jure....   «  En  cet  endroit  on  interrompt  la  btîlc^ 
On  annonce  Dçrval.   Ce  Derval ,  cher  ledkur, 
EU  fait  pour— captiver  le   cœur 
De  la  beauté  la  plus  cruelle. 
Il  entre ,  &  fa  préfence  interdit  l'orateur  , 

Qui,   ç^ur-à-tour,  rougît,  pâlit,  chancelle. 
Adieu  les   beaux  difcours  ,  les  préceptes  moraux  } 
Un  regard  de  Derval  enfiamnie  Adélaïde  , 
3St   de  mon  héroïne   un   coup-d'ceil  bien  dmide 
A  Derval  ôte  le   repos. 
J'ignore  la  lin  de    l'hiftoire  ; 
Mais  fi  j'en  crois  les  méclifans. 
Après  mains  beaux  raifonnemens  ^ 
ta  fiere  Adélaïde  a  cédé  la  vidoire. 

Et  répète  depuis  ce  tems  : 
Qu'à  fon  âge  on  eft  foible  ,    &  qu'il  ne  faut  pas  croîte 
Aux  pkilofophes  de  fcize  ans. 

Far  Mlle.   DE    G  AU  D  I  If, 


«^j^Vc^ 
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V  Hiver  y  Jîances  à  E^U, 

M  ^  'hiyer  dcfcend  dans  nos  cân:ipagncs  , 
l^ts  vents  (Itflcnt  ,  l'air  s'obfcurcit, 
La  neige  voltige  &  blanchie 
Le  front  fourcilleux  des  montagnes. 

Sous  ce  trifte  fardeau  les  forets  ont  plié  j 
Dans  chaque  Heur,  dans  chaque  plante. 
Par-tout  l'hiver  s'offre  à  ma  vue  errante , 
Par-touc  il  s'efl  multiplié. 

De  l'aftre  qui  nous  luit  les  rayons  falutaires , 
Sans  force  ôc  fans  chaleur  colorent  nos  coteaux } 

Et  dans  fes  ruches  folitaires  , 
L'abeille  pareffeufe  interrompt   fes  travaux. 

Les  ruiflTeaux  enchaînés  fur  leurs  rives  glacées  , 
Repofent  en  (îlence  &:  prefque  inanimés  , 
Et  fur  les  neiges   entaiïees , 
Mes  pas  tremblans   font  imprîmes. 

Tous  les  élcmens  fc  confondenr. 
Les  fougueux  aquilons  répondent 
Au  mugifTemeTic  fourd  des   flots  tumultueux; 
De  l'hiver  déchaîné  tout  nous  peint  les  ravages j 
Et  ces  fleuves  errans  fufpendus  dans  les  cieux, 
Rapides  précurfeurs  àts  foudres  ,  dts  orages. 
Ceignent  des  monts  blanchis  les  fommets  faftueux, 

fintends-ru  ,  chère  Eglé  ,  du  fracas  àti  tempêtes 
Retentir  les  monts  foudroyés  î 
Tout  fc  confond,  la   mort  eft  fur  nos  têtes, 
Mais  le  plailîr  &:   à  nos  pieds. 

M  3 
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Ame  de  tout  ce  qui  icfpirc  , 
Toi,  pour  qui  j'ai  monté   ma  lyre  , 
Divin  plaifir,  viens  réchauffer  mes  fcns  j 
Je  lailTe   au  loin  gronder  les  vents  , 
C'eft  ea  vain  que  leur   rage  à  m'effraycr  confpire. 

,Quand  je  tiens  mon   Eglé  dans  mes  bras  amoureux', 

Ai-je  befoin  de  Flore  ou  de  Zcpkyre? 
Au  milieu  des  frimats  mon  coeur  eft  plein  de    feux; 
Eglé  ,   par   un   coup-d'œil ,   par  un  tendre   fouvire  , 
Me  ramené  au  printcuis  qu-inU  la  nature  expire, 

Ptf  r  M,  LjI  T  OU  R    DeLamONTAGNE, 


H 


A   M,  DE    W. ,  dt  l^ académie  françoïfc. 


ORACS  eu  le  chantant  fait  aimer  Tivoli; 
Qui  n'habite  en  efprit  le  Laurentin  de  Pline? 

Qui  ne  connoît  Moulin-Joli , 
Au  moins  par  les  tableaux  que  ta  mufe  en  dcflîne  ? 
Quand    tu  décris  on  voit,    &  bien  voir  c'cfi:  jouir; 
Mais  à  moi  Provençal   il  me  refte  une  envie  ; 

C'eft   de  comparer  la  copie 
Au   modèle   vanté   qui  pique  mon  defir. 
Qu'il  doit  être  charmant  ton  heureux   hermîtagc  î 
Le  Virgile  François,    ton   ami,  l'a  chanté; 

Et  mon   efprit   tout  enchaatc  , 
Des  fîtes  ,  àcs  bofquess ,  dont  il  trace  l'image , 

Court  après  la  réalité  , 

Qui   plaît  toujours  bien  davantage. 
N'aguere  un  des   Ccfars  vifitant  ce  féjour  , 
A  toi-même  ,   à  ton  goût ,  fut  rendre  ub  digne  hommage. 
Après  les  demi-dieux  je  puis   avoir  mon   tour. 
Amant  pafTionné  d'un  riant  payfagc  , 

Chez  toi  ,  je  viens  en  fîmple   troubadour, 
'Admirer  la  nature  &   vifiter  un  fage. 

,  Far  M.  S,,,, 
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Couplets    chantés  en  trio  à  la  fin  de   la  FÉE  \ 
Urgele  ,  fur  le  théâtre    de  Strasbourg^    le  // 

fiptembre  1^82  ,  devant  Ai.  le  comte  &  Madame  j 

h  câmteffe  du  Nord,                                           ^  1 

V_J  OUPLE   CiURMANT  ,    VOtrC  fccrçç ,  '' 

Malgré  vous,  Te,  révèle  j 
Votre  cœur  eft   un  indifcrec 

Qui,  par-tout,   vous  décelé. 
En   vair. ,   dans  un   nuage   épaii,  ■ 

L'aftre  du  jour  voile   (es  craies:  « 

Des   cieux  l'azur  ,-: 

Paroîc  moins   pur 
Privé  de    fa  préfencc}  • 

Mais  de    fon  cours 
On  fent  toujours 
La  divine   influence. 

Tout  héros  fur   nous  a  des  droits,  ■ 

Tout  François  chérie  les   bons  roisj  ' 

Si  de  LOUIS 

Nos   coeurs   épris  I 

Portent  l'amour  jufqu'au  délire,  | 

Vous  partagez   ce  qu'il  infpirc.  j 

Couple  charmant,   votre  fecrct. 

Maigre  vous  ,  fe  révèle  ; 
Votre  cœur  cfl  un  in'iifcrec 

Qui ,   par-tout ,    /ous  décelé.  ; 

Ainlî  PIERRE   vire  parmi  nous. 
Mais  il  fut  moins  heureux  que  vous; 
Car   fi  FalUs 
Suivoit  kî  pat, 

M  4  ■  i 
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Vous  voyez  fur  vos   traces 
Et  les  vertus  &  les  appas 
De  Minerve  &  des   Grâces, 

En   voyageant,   vous  triomphez; 
Les  peuples,  que  vous  vifitez , 

Par  vos   bienfaus  , 

Sont  vos    fujets  ; 
Dans  chaque  état,   vous  pouvez  dire  :] 
M  Je  n'ai  point  quitté  mon  empire  «c. 

Couple  charmant ,  votre  fccrcs. 

Malgré  vous  j  fe  révèle  ; 
Votre  cœur  efl  un  indifcret 

Qui,  par-tout  j  vous  décèle. 
Vous  allez.,  loin  de  ce  féjour  , 
Servir  la  patrie  &  l'amour.... 
Sous  leurs  drapeaux  favoir   jouir 

D'une  double  viûoire  , 
C'eft  joindre  les  fieurs  du  plaific 

Aux  rayons  de  la   gloire. 

Ces  couplets  font  de  M.  Belleval  ,  comédien  du  rsî 
à  Strasbourg  ,  connu  fous  le  nom  de  M***  ,  par  plu- 
fieurs  picces  de  théâtre  données  en  province,  de  l'opéra 
de  Zitlima  ,  joué  aux  Italiens, 

li'^fl.'"!        '   '  I       M     ■    ■         . .i,imTW>«r.iy.«»n> 

LE  BON -SENS  ET  lE  BEL  -  ESPRIT. 
Fable. 

y^  UISQUE,  pour  un  inftant ,  le  hafard  nous  ralTemblc, 
Efprit  fort  &:  fubtil ,  voyons  ,  caufons  enfcmble.  — 
Je  ne  peux  difpofer  d'un  moment  aujourd'hui , 
Et  fuis   même  attendu  ,  chez  la  marquife  d'Amble, 
Ou  nous  devtfis  d'abord  difTçrççi:  fut  l'ennui 
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Que  le  bon-fens  apporte  avec  foi  dans  le  monde. — 
Bravo. — J'y  veux  prouver  que  cet  êcre  divin. 
Sur   qui  le  fol  efpoir  du  vil  peuple  fe  fonde, 
N'eft  rien  autre   que  l'air,    le  feu  ,  la  terre.  Tonde; 
Le  ciel,  le  tems  ,  l'efpace  ,  ou  la  nature  enfin.— 

BraviJJîmo C'eft-là   ta  dodlrine  profonde? 

Ah  î  qu'en  abfurdicés  le  bel-efprit  abonde  ! 
L'univers  fcroit  donc  fon  propre  crcateuc: 
Remonte  au  premier  homme  ,  &  nomme  fon  auteur?—» 
La  nflfure.— Faut-il  qu'ainfî  tout  fe  confonde  I 
L'imagination  errante  &:  vagabonde. 
Prend  l'effet  peur  la  caufe  ,  &  Tocuvre  pour  la  main. 
Serviteur  :  à  tromper  le  pauvre  genre  humain. 
Pour  moi  ,  je  n'entrevois  qu'un  funefle  avantage  •, 
Et  j'aime   cent  fois  mieux,   comme  l'a  dit  un  fage. 
Le  fimple   fens-commun ,   qu'un  efpric  aufll   fin, 
Lorfque  l'on  en  voit  faire  un  fi  mauvais   w^a^t. 

Far  M.  F**j  de  la  foc'Uté  philofophlque  de 
Philadelphie. 


EPIGRAMME 

Contre  un  Médecin. 

J  'ÉTOls  indîfpofé ,  mais  je  ne  foufîrois  guère. 

Chez  moi    Vachide  arrive  incontinent , 
Il  me  tâte  le  poulx,  me  preiïe  un  peu  l*artere; 
Je  n'avois  poin:  la  fièvre  ,  &  je  l'ai   maintenant. 

Far  M,  MÉRARD    DL    S  A  I N  T-J  V  S  T, 


M 
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^  M,L'^,  B**,  qui  rnengagtoit  à  traiter  en  vers, 
un  fujet  vertueux, 

,fLi  N  vers  moraux ,  moi  prêcher  la  vertu 

A  mon  pays!..  Mais  qui  voudroit  me  lire? 

Ce  vieux  fultan ,  de  langueur  abattu, 

A  qui  Vénus  ne  daigne  plus  fourirc? 

Ce  parvenu  qui  brave  1a  fatyre. 

Coquin  titré,  de  larcins  revitu  ? 

Ce   lourd   Midas  qui  mange  ,  boit ,  digère , 

Et  bâille  Se  dort  ?  Ce  fainéant  doré , 

Brigand  public  Se  pourtant  honoré. 

Qui,  de  fon  poids,  charge,  à  grands  frais,   la  terre? 

Ce  pkilofophe   en  vogue  chez  Iris  , 

A  fcs  genoux  décriant  la  tendreffe? 

Ce  colonel,  brave  au  cœur  de  Paris î 

Cet  artifan  de  blarphêraes  écrits, 

Dont  l'infarnie  eft  livrée  à  la  picffe  î 

Ce  gros  Craflus ,   de  honte  enveloppé. 

Qui ,  contre  dieu  ,    s'irrite   à  fon  foupé  î 

Ce   cher  abbé ,  rcvcil-matin  à.&%  belles , 


Petit  élu,  fort  bon  juge  en  dentelles? 

Cet  harpagon  qui  ne  prife  que  Tor, 

Et  veille  oc  féche  &  meurt  fur  fon  tréfor! 


Cet  hiftrion.  . .  Mais  pourquoi  t'affliger 
Par  ÀQS  tableaux...  que  j'adorois  encore? 
Tel  eft  le  vice  :  on  maudit,  on  abhorre 
Son  portrait  feul  ;  mais  pour  le  corriger. 
Le  peintre  eft  peu  :  pour  ce  pénible   ouvrage. 
Cent  écrivains  ne  valent  pas  un  fagc.=* 
Qu'un  troid  pédant,  prodigue  de  leçons, 
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A  fermoner  épuife  fon    génie; 

Faire   parler  une  honorable  vie, 

yoili  ,   je  crois ,  le  plus  beau  des  fermons. 

Far  M.  Gautier» 


LES  NOUVELLES  PHILIPPIQUES; 

Par  M.  C o  LLi  N, 

Ode     L 

\^_j  ONTRE  le  roi  de  Macédoine 
L'orateur  Grec  (t  déchaîna; 
Sur  l'ambitieux  Marc -Antoine 
Le  conful  Romain  s'acharna; 
En  France,   un  poète  farouche 
Vomit  le  poifon  de  fa  bouche 
Contre  un  prince   qu'il  abhorrpitj 
Et  moi  j   poëte  fubaltcrne, 
Je  veux  d'un  Philippe  moëernc 
Crayonner  auili  le  pQrtraiç, 

Mais  cette  triple  Philîppiquc 
Diftilloit  l'abfynthe  S>c  le  fiel  ; 
Moi,  dans  la  mienne,  je  me  pique 
D'élever  mon  héros  au  ciel; 
Et  H  ma    mufe    s'émancipe 
A  chanter  un  nouveau  Philippe , 
C*eft   pour   que  la  poftérité 
Sache  qu'pm  doic  à  notre  ville  (*) 


(*)  Chartres,  L'auteur  a  trop  bonne  opinion  du  goûc 
de  la  capitale,  pçur  douter  que  le  nom  de  i'hUippe  y 
foit  parvenu, 

M  C 
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Le  pâtiflîcr  le  plus  habile 
Que  la  terre  aie  jamais  porté, 

De  Chartres  fupcrbe  rivale, 
J'eftime  tes  pâtés,   Amiens} 
Mais  dieux  !    quel  immenfe  intervalle 
De  ceux  de  mon   Philippe   aux  tiens  ! 
Des  tiens  l'igaobJe  couverture 
Aux  animaux  fcrt  de  pâture  ; 
Des  Tiens  le  toit,   les  murs  dorés. 
Sous  l'avide  main  qui  les  fappe  , 
Croulent...  nulle  pierre  n'échappe, 
Ec  murs  &C  toit  font  dévorés. 

Le  râle,   habitant  de  nos  rives. 

Le  guinard  ,  fier  d'être  çhartin , 

Cailles,   pluviers,  perdrix  &  griv«s 

ReconnoiflTent  leur   fouverain. 

Il    parle  j   à  fa  voix   tous    paroiflent  : 

Leve-t-il  !e  bras?  tous  s'emprcflTenç 

De  fubir  un  trépas  (i  beau. 

A  regret  encore  ils  refpirenti 

Par  tes  mains,   Philippe,  ils  afpirent 

A  fe  voir  creufer  un  tombeau. 

Enfans  d'un  père  infatigable. 
Courez,   volez,  pâtes  exquis: 
Vous  ferez  admis  à  la  table 
Et  du   prélat  &  du  marquis... 
Que  dis-je?  à  la  table  royale.  (*) 
Qu'au  gré  d'une  ardeur  martiale , 
Sous  les  yeux  du   vaillant  d'Artois, 
Crillon  combatte  pour  fon  prince  ; 


(*)  Philippe  envoie  f   toutes  les  femaînes,  des  pâtés 
à  la  cour. 


\ 
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Philippe ,  au  fond  de  fa  province  , 
Régale  le  meilleur  des  rois. 

Bien  qu'en  ma  friande   patrie 
Philippe  aie  nombre   de  rivaux  j 
Dans  l'arcade  la  pâcilTerie, 
Jamais  Philippe  n'eut  d'égaux. 
Vérité  j  prcllde   âmes  rimesî 
Vous  étiez',   6  rivaux  fublimest 
Dignes  de  naître  parmi  nous. 
Célèbres  par-tout  à  la  ronde  > 
Sur  tous  les  pâtiiïîers  du   monde 
Yous  régnez,,.,  il  règne  fur  vous. 

Ode     II. 


,^    Plein  d'un  poétique  délire  , 
";•  Par  des  accens  féditieux 
.le   n'ai  point  profané  ma  lyre: 
J'ai  mis  un  homme  au  rang  des  diçwxi 
Mufe,    l'occailôn  eft  belle  j 
Accours  à  la  voix  qui  t'appelle. 
Déjà  de   ton   cerveau  fécond 
Une  Philippique  cft  éclofe  : 
Il  faut  d'une  autre  apothéofc 
Honorer  Philippe  fécond. 

Si  j'ai  ,  fidèle  à  mes  principes  ^ 
Elevé  l'autre  au  premier  rang  , 
C'cft  que  le  chantre  des  Philippes 
Dut  coirmencer  par  le  plus  grand. 
J'entends  un  févere  critique 
Me  dire  d'un  ton  phlegmatiquc  : 
»  ElVce  ainli  que  vous  plajfantez 
39  Sur  un  fujet  grave  «?  ~  Silence  : 
Le  Philippe  par  excellence 
Eft  le  Philippe  aux  bons  pâtés, 
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Maïs  de  nos  Philippes  qu'importe     ^ 

Lequel  eft  l'aîné  ,  le  cadet? 

Digne  du  nom  fameux   qu'il  porte  , 

Illuftre  élevé  de  Bardet(*)  , 

Les  héros  de  ma,  Philjppiquc 

Souvent  dans  l'arène  olympique  (**) 

Terraffa  Tes  plus -fiers  rivaux. 

Paris  le  demande  j  il  s'écrie  : 

3»  Non.  C'eft  à  vous,  ô  ma  patrie  ! 

»»  Que  je  coniacrc  mes  travaux.  •« 

Long-tems  Philippe  de  fon  maître 
Fut  l'intrépide  compagnon. 
Bardée  n'eft  plus.  . .  il  va  renaître  j 
Nous  n'avons  change   que  de  nom. 
Le  grand  Bardée,  nouvel  Alcidc, 
Pourfuivoit  l'efiaim  homicide 
Des  fléaux  acharnés  fur  nous  : 
O  toi,  digne  héritier  d'Hercule, 
La  mort  à  toa  afpeû  recule. 
Et  fa  faux  tombe  à  tes  genoux! 

Pourfuis,  Philoiîiete  moderne, 
Pourfuis  tes  exploits  glorieux  ; 
Et  (ij  tels  que  l'hydre  de  Lerne, 
Tu  vois  cz%  monftres  furieux 
De  leur  fanj  renaître  fass  cefTe , 
Redouble  de  force  &  d'adreffe; 
Il  eft  beau  de  vaincre  toujours. 
Si  tu  n'en  purges  »os  rivages. 


(*)  Célèbre  chirurgien,  Tun  des  plus  habiles  opéra- 
teurs de  fon  tems:  il  eft  mort  en  1777. 

(*♦)  M.  Philippe  a  remporté  plus  d'une  médaille  à  l'a- 
cadémie de  chirurgie.  (  Cts  notes  &  celles  dent  la  pre- 
mière Qdç  eji  uçççmpagnéç j  font  d<  l'auteur.) 
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Au  moins  de  leur*  cruels  ravages 
Tu  fauras   arrêter  le   cours. 

Du  haut  de  la  voûte  cclefte , 
Barder,  fon  fcapel  à  la  main, 
Applaudit  de  l'oeil  &  du   geftc 
A  ton  courage  plus  qu'humain. . . 
Ah!    que  dis-je»  il  te  porce   envie; 
Et  comparant  fa   courte  vie 
Avec  un  repos  éternel  , 
Honteux  de  fe  voir  immobile  , 
Il   brife  fon  arme  inutile. 
Et  s'indigne  d'être  immortel. 

Beau  dépit  digne   d'Alexandre! 

Souvent  à  des  moyens  plus  doux 

Son  fucceffcur  daigac  defcendrc  : 

Sûr  de  vaincre  ,  il  fufpend  fes  coups. 

A  regret  il  taille,  il  mutile  j 

S'il  peut  fauver  un  membre  utile, 

Ahî  plutôt  jufqu'au  lendemain 

Il  va  retarder  fa  vicloire  : 

Il  met  la  véritable  gloire 

A  ménager  le  fang  humain. 

O  ville  heureufe  qui  poffede 
Un  défcnfeur  fi  généreux  ! 
Trop  heureux  qui  peut ,  à  fon  aide  , 
L'appellcr  contre  un  mal  atïreux 
Qui  le    ronge,  avide  fangfue  I 
Philippe  ,   armé  de  fa  malTue  , 
Accourt...  le   mal  eft  déjà  loin. 
Mais  plus  heureux  cent  fois  encore 
Celui  qui  l'eftime  &  l'honore, 
£t  de  lui  n'eut  jamais  bcfoiu  1 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 


'Académie    royale   des  fcunces  ,  belles-lettres  & 
ans  de  Rouen, 

JLi 'académie  tint  le  7  août  1782  fa  féance 
publique.  Elle  y  annonça  que  le  Prix  des  belles^ 
lettres  ,  dont  le  fujet  éroit  ï Eloge  du  comte  de 
Tourville y  vice-amiral  de  France,  avoit  été  dé- 
cerné au  diicours  de  M.  Cambon ,  avocat  en 
parlement. 

L'aureur,  préfent  à  la  féance ,  vint  recevoir 
de  M.  le  dire^leur  ,  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  îiv.  ;  on  lut  un  abrégé  de  ce 
difcours ,  qui  fit  connoître  le  zèle  de  M.  Cam- 
bon pour  les  intérêts  de  la  patrie ,  &  combien 
fon  cœur  afpire  à  lui  fufciter  un  vengeur,  fur 
le  grand  modèle  dont  fa  plume  ^  tracé  le  ta- 
bleau. 

On  propofa  pour  fujet  du  prix  à  donner 
dans  le  même  département   en  17S3  ,  l'£lo^c 
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it  Nicolas  Poujfin  ,  peintre    célèbre,  né  aux  An- 
delys^  6»  mon  à   Rome. 

Les  difcours ,  lifiblement  écrits  en  François 
ou  en  latin  ,  feront  adreffés,  francs  de  port, 
avant  îe  ler.  jour  de  juiiiet  1783,  à  M.  h  aille  t 
de  Couronne ,  fecrétaire-perpétuel  pour  la  partie 
des  belles-lettres. 

On  annonça  que  les  préfens  de  divers  par* 
ticuliers  &  l'emploi  des  bienfaits  du  roi ,  procu- 
roient  enfin  à  l'académie  la  fatisfadion  de  ren- 
dre publique  fa  bibliothèque.  M.  l'abbé  Vrége- 
ncn  ,  tréforier,  qui  a  bien  voulu  la  mettre  en 
ordre  ,  dans  l'emplacement  concédé  par  Mrs. 
les  maire  &  échevins  ,  a  promis  encore  de  s'y 
trouver  les  mercredi  &  famedi  de  chaque 
femaine,  depuis  deux  heures  jufqu'à  quatre 
après-midi. 

L'académie  avoir  propofé  pour  le  prix  des 
fàences  qu'elle  deûroit  décerner  cette  année  ; 
Jufqu'à  quel  point  &  à  quelles  conditions  peut-on 
compter  dans  le  traitement  des  vialadles  ,  fur  U 
maonétifme  &  fur  rèleHricité  tant  pofitive  que  né" 
gative  ?  la  théorie  doit  être  appuyée  par  des  faits. 
Vappareil  des  expériences  doit  être  ajfi  dé- 
taillé, pour  que  Ion    puijfe  les    répéter  au  hcfoin, 

On  rîi^nore  point  le  nombre  décrits  publiés  à 

ce  fujeî  ;  les  auteurs  y  trouveront  des  matériaux, 
pour  former  le  tableau  de  nos  connoijfances  acqui- 
fss  fur  cet  objet ,  &  il  fera  facile  d'apprécier  ce 
que  Part  devra  â  leurs  recherches  perfgnnelles.  -•-- 
Le  prix   cjl  une  médaille  d'or  de  ^oo  livres. 

Depuis  cette  propofition ,  publiée  en  feptem- 
bre  ^  odlobrc   1781  ,  l'académie  a  reçu  plu- 
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fieurs  lettres  anonymes ,  par  lefquelles  elle  eft 
priée  d'accorder  aux  concurrens  un  délai ,  pour 
perfedlionner  leurs  travaux  &  multiplier  leurs 
expériences  ;  &  vu  l'importance  majeure  de 
Tobjet,  elle  s'eft  déterminée  à  laiffer  le  con- 
cours ouvert  jufqu'au  ler.  jour  de  juin  1783  , 
paffé  lequel  tems ,  aucun  ouvrage  n'y  fera  plus 
admis. 

Un  amateur  des  fciences ,  qui  dcfire  refter 
inconnu  ,  a  vu  avec  intérêt  combien  la  quef- 
tion  fur  les  terres  calcaires,,  propofée  en  1780, 
avoit  donné  lieu  à  l'auteur  couronné  ,  de  s'é- 
tendre en  applications  à  Tagricuirure  &  aux 
arts.  Dans  l'efpoir  quMl  pourroit  réfulier  autant 
d'avantages  d'un  travail  femblable  fur  les  terres 
vhrifiahles,  Jl  a  fait  offrir  une  fomme  de  trois 
cents  livres  ,  pour  un  prix  extraordinaire  à  dé- 
cerner au  mois  d'août  i^8y.  L'académie  de  Rouen 
accepta  fes  offres  généreufes  avec  reconnoif- 
fance  ,  &  autant  pour  en  accélérer  le  témoi- 
gnage, que  pour  ménager  plus  de  loifir  aux 
favans  qui  defireroient  concourir,  elle  annonça 
par  les  papiers  publics  du  mois  de  mai  dernier, 
qu'elle  propoferoit  ce  prix  de  trois  cents  li- 
vres, pour  être  adjugé  au  mois  d'aoiàt  1783  , 
à  un  mémoire  dont  l'objet  feroit  d'établir  des 
caraêlsres  dijlinBifs  entre  les  diverfes  terres  ,  AR- 
GILLEUSE  ,  ALUMINEUSE  ,  QUARTZEUSE  (S*  aU' 
très  ,  que  les  chymijles  ont  jufquà  préfent  confon' 
dues  fous  le  nom  de  TERRES  VITRIFIABLES  :  en- 
forte  que  de  ces  difîinflions  phyfeques  &  chymiques 
bien  établies  ,  réfuhent  des  connoijfances  utiles  à 
l'agriculture  &  à  dijfcrens  arts ,  tels  que  la  FOU- 
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tERiE ,  la  POTERIE  ,  la  FAYANCERiE ,  celui  de 

la  PORCELAINE,  la  VERRERIE,  &  autres  ^  dont 
pîufuurs  font  cultivés  à  Rouen  avec  fuccès ,  <S» 
font  une  partie  du  commerce  de  cette  ville.  Ces  deux 
propofHÏons  furent  répétées  dans  la  féance  pu- 
blique du  7  août  1782. 

Les  mémoires ,  lifiblement  écrits  en  françois 
ou  en  latin,  feront  adreilés ,  francs  de  port, 
avant  le  ler.  jour  de  juin  1783  ,  à  M.  L.  A. 
Dambourney ,  négociant  à  Rouen  ,  fecrétaire- 
perpétuel  pour  la  partie  des  fclences. 
{Journal  de  Paris.) 

I  I. 

Société  royale  des  fciences  &  déserts  de  Metz* 

La  fociété  n'a  reçu  aucun  mémoire  fur  la 
queftion  fuivante,  propcfée  pour  le  concours 
de  cette  année  (*)  :  Lorfque  la  ville  de  Met^  fe 
^ouvernoit  en  république ,  a-t-elle  été  commerçante 
eu  manufacturière?  Si  elle  la  été,  quand,  comment 
&  pourquoi  a-t-elle  ceffé  de  l'être  ?  Quels  obflacles 
soppofent  aujourd'hui,  fait  à  rétabli  (fe  ment ,  foi  t  au 
rétabl'ijfement  du  commerce  6*  des  manufaâures  dans 
cette  ville  ,  &  quels  feraient  les  moyens  de  dimi' 
nuer  ces  objlacles ,  j'i/  ejî  impojfible  de  les  anéan^ 
tir  tout-à-fait?  Ce  défaut  de  mémoires  fait  fuf- 
fifatnment  fentir ,  foit  la  difficulté  du  fujet ,  foit 
la   difette    des    matériaux   nécelTaires    pour  le 


(*)Journal  d'avn'Z  j   1781  ,  page  2S4, 
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bien  traiter.  La  partie  hiftorique  de  cette  (juef- 
tion  lui  donne  en  efîet  une  étendue  qu'on  ne 
fauroit  bien  remplir  qu'après  des  recherches 
qui  ne  font  pas  aifément  à  la  portée  des  pcr- 
fonnes  qui  auroient  pu  fe  livrer  à  ce  travail. 
Ce  motif  a  déterminé  la  fociété  royale ,  non  à 
abandonaer  totalement  le  fujet,  mais  à  le  divi- 
fer ,  pour  le  réduire  à  une  queftion  de  fait, 
dont  la  folution  feroit  infiniment  utile  en  pro^ 
curant  la  connoilTance  de  l'état  aftuel  du  com- 
merce de  cette  ville;  connoilTance  néceffaire , 
(o'v  pour  diriger  les  pas  des  hommes  d'état  qui 
s'occupent  du  bonheur  des  peuples  ,  en  don- 
nant à  chaque  branche  de  l'induftrie  le  degré 
d'encouragement  qui  peut  lui  convenir ,  (bit 
pour  expofer  aux  yeux  des  citoyens  le  tableau 
de  leur  fituation ,  &  leur  indiquer  les  objers 
vers  lefquels  il  feroit  plus  utile  de  tourner  leurs 
fpéculations.  En  conféquence ,  cette  compagnie 
demande  pour  le  fujet  du  prix  qu'elle  décer- 
nera en  1784  ,  ^uon  donne  l'état  d€S  différentes 
branches  du  commerce  a&îf^  p-^Mf  ^  d'entrepôt  de 
la  ville  de  Aiet^  &  du  Pays-Mejfin  ,  6-  ^w'o/z  en 
établijfe  la  balance.  Elle  propofe  en  même  tems, 
pour  un  prix  extraordinaire  qu'un  citoyen  l'a 
mife  à  portée  de  diftribuer  Tannée  prochaine, 
de  déterminer  avec  le  plus  de  précifion  quil  fera 
poffîble  ,  les  avantages  qui  réfulteront  de  la  conf- 
tru6îion  des  canaux  indiqués  pour  le  commerce  ac' 
tif,  pajjîf  6»  d! entrepôt  de  toutes  les  parties  de  la 
frovînce.  Le  plan  de  ces  canaux ,  dont  l'idée  a 
éfé  conçue  par  M.  !e  comte  de  Caraman ,  eft, 
i^^.  de  rendre  la  Meufe  navigable  jufquà  Pa- 
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gny  &  au-delà  ;  a*^.  de  faire  communiquer  cette 
rivière  avec  TAifiie ,  &  d'établir  une  navigation 
de  Donchery,  avec  l'Oife  par  l'Aifne;  3^.  de 
faire  communiquer  la  Meufe  avec  la  Mofelle , 
entre  Toul  &  Pùgny.  L'académie  obferve  que  , 
pour  remplir  l'objet  qu'elle  fe  propofe  ,  il  fera 
effentiel  de  conlidérer  la  queftion  fous  des  rap- 
ports diftinfts  avec  les  différentes  villes  &  les 
divers  pays  dont  la  province  ei\  compofée,  & 
il  eft  nécefTsire  de  remarquer  que ,  par  ce  mot 
la  province  ^  Tacadémie  n'entend  point  feulement 
parler  des  TroisEvêchés   de  Metz  ,    Toul  6l 
Verdun  ,   ce  qui  excluroit  les  villes  de  Long- 
wy ,  Sarîouis ,  Sedan  &  autres ,    mais  tous  les 
pays  fnués  dans  la  généralité  &  dans  le  refTort 
du  parlement  de  Metz.  Le  fujet  du  prix  qui  a 
dejd  été  annoncé  l'année  dernière  pour  1783, 
eft  cette  queftion  :  Quelle  eft  rorigine  de  ropinlon 
fui  itend  fur  tous  les  individus  d^une  même  famille 
une  partie   de  la   honte   attachée  aux  peines  infa^ 
mantes  que  fubit  un  coupable  ?  Si  cette  opinion  eji 
plus   nutfible  qu  utile  ;    6»  dans    le   cas  ou  l'on  fe 
décideroit  pour  l'affirmative,  quels  ferolent  les  moyens 
de  parer  aux  inconvènitns  qui  en  réfultent?  Le  prix 
pour  chacun  des  fujets  propofés  fera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  400  liv.  Les  mémoi- 
res doivent  être  adreffés  ,  francs  de  port ,   au 
fecrétaire-perpétuel  de  la  fociété  royale,  avant 
le  ler.  juin  de  chacune  des   années  pour  lef* 
quelles  les  queftions  font  propofées. 

(^ Journal  encyclopédique,) 
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Académie    royale   des  fcicnces ,   infcrîptîons    d» 
belles-lettres    de  Touloufe. 

.  Le  fujet  propofé  par  Tacadémie  ,  pour  le  prix 
de  1782  ,  étoit  de  détailler  les  avantages  en  géné- 
ral de  CétabliJJement  des  Etats  provinciaux ,  &  en 
■particulier  ceux  dont  le  Languedoc  ejl  redevable  aux 
états    de  cette  province. 

Les  vues  de  l'académie  n'ayant  point  été 
remplies  pour  le  prix  de  cette  aniîée,  elle  pro- 
pofé pour  celui  de  1785  ,  qui  fera  de  ci.)q 
cens  livres  ,  aexpofcr  les  principales  révolutio.is 
que  le  commerce  de  Touloufe  a  ejfuyées ,  6»  les 
moyens  de  ranimer ,  de  l'étendre  ,  6*  de  détruire 
les  obflacles ,  foit  moraux  ,  foit  phyfiquis  ,  s'il  en 
eft  ,  'qui  i^ppofent  à  fon  aBii'ité  &   à  [es  progrès, 

A  l'égard  du  prix  de  1783,  l'acadénûe  an- 
nonça en  1780,  qu'elle  propofoit  deux  ruje;s, 
à  chacun  defquels  elle  deftine  un  pris  de  cent 
plftoles. 

Le  premier  efî  Vînflu^nce  de  Fermât  fur  fon 
fîecle  y  relativement  aux  progrès  de  la  hûutc  géo- 
métrie &  du  calcul  y  &  l'avantage  que  les  maihè' 
viatiques  ont  retiré  depuis  ,  6*  peuvent  retirer  en' 
cote  de  fes  ouvrages. 

Le  fécond  eft  de  déterminer  les  moyens  les 
plus  avantageux  de  conduire  dans  la  ville  di  Tou' 
loufe  une  quantité  d'eau  fu^ifante  ,  foit  des  fources 
èparfes  dans  le  territoire  de  cette  ville ,  foit  du 
fleuve  qui  baigne  fes   murs ,  pour  fournir,  en  tout 
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ttms ,  dans  les  d'iffcrcns  quarturs  ,  aux  bcjoins  do' 
mejliques ,  aux  incendies  &  à  ïarTofcment  des  rues  , 
des  places  ,  des  quais  &   des  promenades. 

Les  auteurs  font  invirés  de  joindre  à  leurs 
projets  le  plan  des  ouvrages  à  faire  avec  les 
élévations ,  les  coupes  &:  les  eftimations  nécef- 
iaires  pour  conftatcr  la  Iblidiré  &  la  dépenfe 
de  1  entreprife  ,  &  à  donner  auffi  un  apperçu 
des  frais  de  conftruftion  des  tuyaux  S:  déri- 
vation &  de  conduire  pour  amener  les  eaux 
dans  les  niaiibns  particulières.  Ils  font  libres 
de  faire  ufage,  à  leur  gré,  des  eaux  de  fource 
&  des  eaux  de  la  Garonne  ,  relativement  aux 
quartiers  de  la.  ville  qui  pourront  être  plus,  ai- 
fément  &  plus  abondamment  fournis  de  ces 
diverfes  eaux  ,  même  de  lae  propofer  que  les 
unes  ou  les  autres  pour  tous  les  objets  de 
fervice. 

L'adminidration  municipale  de  cette  ville, 
pénétrée  de  l'importance  de  ce  dernier  fujet, 
&  du  peu  de  proportion  qui  fe  trouve  enfe 
les  travaux  qu'il  exige  ,  &  une  fomme  de  mille 
îiv. ,  a  délibéré  d'y  ajouter  cent  louis  ;  de  ma- 
nière que  le  prix  total  fera  de  trois  mille  qua- 
tre cens  livres. 

L'académie  communiquera  à  ceux  qui  fe  pro- 
poferont  de  concourir  pour  ce  prix,  les  ren- 
feignemens  qu'elle  a  déjà  ,  &  ceux  qu'elle  ef- 
pere  de  fe  procurer  encore. 

Quant  au  prix  de  17S4,  le  public  fut  In- 
formé l'année  dernière  ,  qu'elle  reproduifoit  le 
fujet  donné  en  1778,  dans  l'efpoir  que  les 
auteurs  traiteront  avec  une  égale  profondeur 
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la  partie  chymique ,  &   la  partie  médicale.  Ce 

fujet    confifte  à  ajjl^ner  Us   effets   de  t air   6»  des 

fluides  aériformes  ,    introduits  ou  produits  dans    U 
corps   humain  y   relativement  a  l'économie  animale. 

Les  ouvrages  ,  écrits  lifiblement  en  François 
ou  en  latin,  feront  adreiïés  fanes  de  port,  à 
M,  l'abbé  Rey ,  confeiller  au  parlement,  fe« 
crétaire  perpétuel  de  l'académie.  Ils  ne  feront 
reçus  que  jufqu'au  dernier  jour  de  janvier  des 
années  pour  les  prix  deCquelles  ils  auront  été 
compoiés ,  &  r??cadémie  proclamera  ,  dans  f'on 
afTemblée  publique  du  25  du  mois  d'août  de 
chaque  année  ,  la  pièce  qu'elle  aura  couronnée. 

L'académie  ,  qui  ne  prefcrit  aycun  lyrtéme , 
déclare   auiîi  qu'elle  n'entend   pss  adopter  les 
principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
(Journal  de  Paris.) 

I  V. 

AcjdÀmie  impénale  &  royale  des  fciences  6» 
hdUi-Uitres  de  Bruxelles. 

L'académie  tint  le  17  &  le  18  du  mois  d'oc- 
tobre ,  une  féance  générale  pour  la  diftribuiiori 
des  prix. 

Elle  avoît  propofé  en  1780,  pour  queflîon 
hiftorique  de  déterminer.  »  Depuis  quand  le 
»  droit  romain  étoit  connu  dans  les  provinces 
»  des  Pays  Bas  Autrichiens,  &  depuis  quand 
î>  il  y  avoit  force  de  loi  ?  «  Le  prix  de  cette 
queftion  fut  décerné  à  M.  de  Berg  ,  écuyer , 
amman  de  Bruxelles,  qui  à  l'ouverture  du  bil- 

ler; 
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let  ,  a  été  reconnu  ?iiteur  du  mémoire  Fran- 
çois ,  portant  pour  devife  :  Leges  facratijfma. 
q:t(Z  conjlringunt  omnium  vitas  ,  intelligi  ab  om- 
nibus debtnt ,  &c.  Quatre  méirioires  furent  ju- 
^és  dignes  de  VacceJJlt  ;  le  premier  en  latin 
par  M.  Heylen ,  archivifte  de  i'abbaye  de  Ton- 
gerlo,  ayant  pour  deviie  :  Mons  Uges  perduxt- 
Tunt  jam  in  potijîatem  fuam ,  &c.  ;  le  fécond  pa- 
reillement écrit  en  latin,  par  M.  Hettema  ,  avo- 
cat à  Malines,  dont  la  devife  éfoir  :  Media 
tuùjjîmus  ibis  ;\ttrQ\£iQm^  en  françois  ,  par  M. 
d'Oiurepont ,  avocat  au  confeil  iouverain  de 
Brabant ,  qui  avoit  pris  pour  devife  :  Nos  mo^ 
ribus  nojlris  vivimus  ;  le  quatrième ,  écrit  ea 
flamand ,  par  M.  Verhoeven  ,  négociant ,  fecré- 
taire  de  l'académie  des  beaux-arts  à  Malines, 
auteur  déjà  connu  dans  les  concours  de  cette 
académie  ;  fa  devife  étoit  :  Be/gicè  pro  patria. 

Parmi  les  autres  mémoires  ,  il  s'en  eft  trouvé 
deux  ,  écrits  en  latin  ,  qui  n'ont  pu  ni  Qi5h- 
courir ,  ni  être  examinés ,  parce  qu'on  ne  les 
a  reçus  que  dans  le  mois  d'oâobre  :  l'un  por- 
toit  pour  devife  :  Nihil  eft  ab  omni  pam  bea- 
tum  ;  l'autre,  Déficients  meo  Romano  jure  gu- 
bernor. 

Pour  la  queftion  de  phyflque  ,  auffi  propo- 
fée  en  17S0,  il  s'agiiToit  »>  d'indiquer  les  ar» 
»  bres  &  les  phntes  étrangères  qu'on  pour- 
n  roit  naturaîifer  dans  nos  provinces  ;  de  faire 
»  connoître  leur  utilité ,  le  terroir  qui  leur 
»  convient ,  la  culture  qu'ils  exigent.  Outre  les 
»  noms  lutins  &  françois  ,  les  auteurs  dévoient 
n  ajouter,  autant  qu'il  fe  pouvoit ,   les  noms 
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•>  flamands,  a  Le  prix  de  cette  queftion  fut 
adjugé  à  l'auteur  d'un  mémoire  flamand  fous 
la  devife  ;  ô  Fonunatos  nimiùm  fua  fi  hona  no- 
Tint  A^ricolas  !  A  l'ouverture  du  billet  on  re- 
connut que  cet  auteur  étoit  M.  Scgers  ,  curé 
de  St.  Léonard,  près  de  Hoogftraeten  ,  le  mém« 
qui  remporta  en  1779  ^^  P''*^  ^^  ^^^  queflion 
fur  les  abeilles.  Au  refte  l'académie  ne  cou- 
ronne point  ce  mémoire  comme  ayant  fatisfait 
à  tous  égards  ;  mais  comme  renfermant  des 
recherches  dont  la  publicarion  pourroit  être 
utile  au  public.  V AcceJJît  fut  accordé  à  M.  de 
Badts ,  négociant  à  Steenvoorde  près  de  CafTel , 
auteur  d'un  mémoire  flamand  ,  qui  portoit  pour 
devife  :  De  éeu^h  behoud  haer  waerde  en  prys. 

Dans  Tufage  où  efî  l'académie  de  publier 
fes  programmes  deux  années  d'avance ,  elle 
propofe  pour  le  concours  de  1784,  les  deux 
queflions  fuivantes. 

1**.  ï>  Comment,  &  depuis. quel  tems  s'efi 
w  formé  l'ordre  du  Tiers- Etat,  en  fa"  qualité 
»  de  repréfentant  du  peuple  dans  les  alTem- 
n  blées  des  états  du  duché  de  Brabant?  Cet 
j>  ordre  eft-il  plus  ancien  ,  ou  moins  ancien 
w  que  celui  de  la  nobleife  ?  « 

Q.^.  On  demande  m  quels  font  les  effets  de 
0  réle6tricité  appliquée  aux  plantes  &  aux  ar- 
M  bres  dans  les  ferre  s  ;  les  auteurs  doivent  conf- 
M  tarer  ces  elKis  par  une  fuite  d'expériences 
»  â>ien   détaillées,  a 

Le  prix  de  chacune  de  ces  queflions  fera 
une  médaille  d'or  du  poids  de  ving-cinq  du- 
cats. Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  la; 
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tin  ,  en  françois  ou  en  flamand.  Ils  feront  adref- 
Tés  &  remis  franc  de  port  à  M.  des  Roches," 
fecréiaire  perpétuel,  avant  le  16  juin  1784. 
Lacadeniie  exige  la  plus  grande  exaditude  dans 
les  clrarions.  Pour  cet  effet,  les  auteurs  au-^ 
ronr  foin  de  rrarquer  les  pages  des  éditions  donc 
ils  (a  feront  fervis.  Ils  ne  mettront  point  leur 
nom  à  leurs  ouvrages,  mais  feulement  une 
devife  à  leur  choix.  Ils  la  répéteront  dans  un 
biUet  cacheté  qui  contiendra  leur  nom  &  leur 
adreiTe.  Ceux  qui  fe  feront  connoître  de  quel- 
que manière  que  ce  foit ,  &  ceux  dont  les 
mémoire?  auront  été  remis  eiprès  le  terme  preft 
crit,  feront  abfolumen.  exclus  du  concours. 
{Ga^ate  des  Pays-Bas.) 

V. 

ACADÉMIE  de  Padoue, 

L*académie  des  fciences  ,  belles  -  lettres  5c 
arts  de  Padoue  ,  n'a  rien  trouvé  de  farisfai- 
fant  dans  les  mémoires  relatifs  au  programme 
analytique. 

Le  concours  pour  le  problême  optique  n*a 
point  eu  lieu,  faute  de  mémoires. 

Quant  à  l'éloge  de  Pétrarque ,  propofé  pour 
prix  ,  un  feul  mémoire  eft  arrivé  à  rems  ;  le 
prix  a  été  réfervé  pour  le  concours  de  l'an- 
née 1783. 

Pour  la  féconde  queftion  relative  à  la  clafTe 
de  la  philofophie  ,  on  propofe  d'examiner  ,  y?, 
quant  au  phyjï^ue  &  au  moral  ,    on  peut  dîmori' 
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trer  avec  les  feules  lumières  de  la  raifon  qm 
V  homme  foi  t  tel  qu'il  dsvroit  être  ^  6»  tel  quil  feroit 
forti  des  mains  de  fon  auteur  ;  d'où  il  faut  cori' 
dure  quil  ejl  néctffaïrement  arrivé  un  changement 
dans  la  nature  humaine. 

Quant  au  troifieme  fujer ,  touchant  les  arts , 
Tacadémie  ,  ayant  pour  but  d'encourager  les 
artiftes  en  tous  genres ,  à  perfectionner  & 
améliorer  les  arts ,  croît,  d'après  l'elprit  de  Ion 
in^itut,  ne  point  reîlreindre  le  génie  inventif»- 
à  l'imitation  de  quelque  art  ou  à  quelque  re- 
cherche particulière  ;  elle  propofe  un  prix  de 
30  féquins  à  l'inventeur  d'une  machine  ou 
înftrument  quelconque,  de  quelque  efpece  qu'il 
foit ,  &  qu'on  jugera  de  la  plus  grande  utilité. 
Dans  le  cas  où  plufieurs  de  ces  inventions 
leroient  jugées  d'un  mérite  ou  d'un  avantage 
égal ,  l'académie  difpofera ,  en  faveur  des  con- 
currens ,  des  fommes  deftinées  aux  prix  qui 
ont  été  remis.  Ce  programme  s'étendra  pour 
toutes  les  années  à  venir. 

Le  tems  fixé  pour  envoyer  tant  les  mémoi- 
res que  les  machines  ou  autres  découvertes  , 
fera  tout  le  mois  de  juin  1783  ,  &  les  prix 
feront  dirtribués  en  décembre  de  la  même  année. 
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»       ■   -       .  —  »« 

SPECTACLES. 


PARIS. 

OPÉRA. 

X_j  E  mardi  8  d'û6>obre  ,  on  a  remis  à  ce 
théâtre  Colinctte  à  la  Cour  ,  paroles  de  M***. , 
mufique  de  M.  Grétry  ,  &  les  repréfentarions 
de  cet  opéra  ont  le  plus  brillant  fuccès. 

Nous  ne  reviendrons  pas  fur  les  beautés  & 
les  défauts  que  le  public  a  obfervés  dans  cet 
ouvrage,  lors  de  fa  nouveauté  (*),  mais  nous 
répéterons  qu'on  doit  de  la  reconnoiffance  à 
l'homme  de  eoût  qui  a  ouvert  cette  carriers 
aux  talens  ,  en  introduifant  ce  genre  nouveau  , 
fufceptible  non-feujement  de  toutes  les  richefles 
nruficales,  mais  encore  des  tableaux,  des  fêtes 
&  de  tous  les  accelToires  qui  embelIilTent  le 
théâtre  lyrique.  Cefl  le  premier  ouvrage  où 
l'on  ait  vu  des  fcenes  &  un  dialogue  de  co- 
médie exprimés  par  une  mufique  vraiment  co- 
mique, lî  nppartenoit  au  compositeur  ingénieux, 
briijaat  &  fécond  ,  qui  a  enrichi  de  tant  de 
chef  d'œuvres    le   théâtre   Italien,  d'introduire 


{*)   Journal  àt  février  ^  1782»  pag.  298. 
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fur  celui  de  l'opéra  cette  heureuie  nouveauté. 
Ce  n'eil  pas  qu'il  n'eût  déjà  prouvé,  par  une 
multitude  d'airs  &  de  duos  dans  Tes  opéras- 
comiques  ,  comment  on  peut  allier  la  vérité 
&  la  force  comique  avec  le  naturel  &  la  grâce 
du  chant  ;  mais  dans  un  opéra  il  falloit  tout- 
à-la-fois  un  récitatif  fimple,  clair,  rapide  & 
accentué  ,  dont  le  Devin  de  VULt^e  avoit  feul 
donné  quelque  idée;  il  falloit  unir  &  fondie 
ce  récitatif  avec  le  chant  mefuré,  les  duos, 
les  chœurs ,  pour  n'en  faire  qu'un  enfemble  de 
mufique ,  dont  les  variétés  ne  fulTent  détermi- 
nées que  par  le  mouvement  &  les  nuances  de 
la  fcene  mém^  ;  voilà  ce  que  M.  Grétry  a  fait 
le  premier.  On  ne  fauroit  trop  louer  1  art  ou 
plutôt  le  goût  infini  avec  lequel  il  a  fu  iier , 
dans  le  premier  a6le ,  le  beau  duo  ,  Q^uoi ,  U 
veille  d'un  mariage ,  &  le  petit  monologue  de 
plainte  qui  fuit ,  avec  la  fcene  entière  de  Co- 
îinette,  du  prince  &  du  confident,  qui  termine 
ra(!^e.  C'eft  un  modèle  de  la  manière  dont  cii 
peut  adapter  à  la  fcene  ces  finales ,  dont  iheu- 
reufe  invention  eft  due,  comme  tant  d'autres, 
au  génie  fécond  des  Italiens  ;  mais  où  ils  oux 
plutôt  cherché  en  général, une  variété  de  mu- 
fique  que  l'effet  dramatiqLie.  Ils  leur  ont  donné 
le  nom  de  finAes ,  parce  que  les  compofiteurs 
ne  les  ont  placées  qu'à  la  fin  des  afles ,  comme 
dans  leurs  opéras  ils  ne  placent  les  airs  &  les 
duos  qu'à  la  fia  des  fcenes  ;  mais  à  mefure 
que  là  mufiqùe  dramatique  fe  perfedtionne  , 
on  fent  que  ces  différentes  combinaifons  d«2 
chant  peuvent  fe  placer  par-tout  où  Taélion 
en  fournit  naturellement  le  fujet. 
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Le  fucc-ès  de  cette  reprife  dQ  Colinettc  à  lu 
Cour  ^  doit  nous  faire  attendre  avec  impatience 
un  ouvrage  du  même  genre  par  les  mêmes 
auteurs  ,  qu'on  répète  ,  &  qui  a  pour  titre  : 
CEmbarras   des  Richeffès.    ■ 

{Mercure  de  France.) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  famedi  5  o6lobfe ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  Zoraï ,  ou  Us  Infa^ 
laires  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  tragédie  CQ  cinq 
a^^es  &  en  vers. 

Les  fauvages  de  la, Nouvelle-Zélande  ont 
voulu  fe  donner  uae  forme  d'adminiftration. 
Ils  ont  envoyé  deux  députés  en  Europe.  L'un 
d'eux  ,  nommé  Hulifcar  ^  après  avoir  obfervé 
la  conftitution  du  gouvernement  ang'ois  ,  eft 
revenu  dans  fa  patrie.  II  brûle  du  defir  de  lui 
donner  des  fsrs ,  de  fe  faire  choifir  pour  roi , 
&  de  la  gouverner  en  defpote.  Amoureux 
à' Afilo'é ,  filJe  d'un  vieillard  aimé  &  refpedlé 
de  toute  la  peuplade,  du  vénérable  Tango ^  il 
a  demandé  fa  main  à  Ton  père  ;  mais  le  fau- 
vage,  qui  a  lu  dans  l'ame  d'Hulifcer  ,  &  que 
les  projets  de  cet  audacieux  ont  prévenu  con- 
fire tout  fyftéme  de  gouvernement  émané  de 
l'Europe,  fait  jurer  à  fa  fille  de  ne  jamais  être 
répoufe  d'Huiifcar ,.  ni  même  de  Zoraï.  C« 
Zoraï  eft  Taniantai.Tié  d'Afiloë ,  le  fécond  dé- 
puté de  la  Nouvelie-Zâlande.  Sa  million  étoit 
d'étudier  les  rrœurs  des  François,  &  TeTprit 
de  leux  çconoimiç  politique  ;.il   eft  attendu  dt 


i^6  UÈSPKIT  DE^  JOURNAUX, 
joui' en  jour.  La  tendre  Afiioë  jure,  fans  peine» 
que  jamais   Hulifcar  ne  fera  fon  époux  ;  mais 
elle   ne  fait ,  en   parlant  de  Zoraï ,   qu*un  fer- 
aient conditionnel.  11  eft  parti  de  la  Nouvelle- 
Zélande ,  vertueux,  cher  à  Tango,  à  fes  com- 
patriotes ,    &    digue  d'obtenir  fon  cœur  &  fa 
main.. Si,  à  fon  retour,  il  tente,  comme  Hu- 
lifcar, d'afTervir  fon  pays  ,   Zorai  ne  lui  infpi- 
rera  plus  que   le   mépris  &  la  haine   que  l'on 
doit  aux    tyrans.    On  apprend   que   Zoraï  "re- 
vient ,  qu'on  a  VU  fon  vaiffeau ,  que  dans  quel- 
ques  Vnftâti's  41  doit  entr&r  dans    la  rade.    Le 
perfide  Hulifcar,  qui.çraint  cjarts  Zoraï  un  rivât 
de   fa  grandeur  futiirè  ,    aitifi  que   de  fa  ten- 
dreffe  ,    envoie   â   fâ   reîicontr'e    des  afTaflins , 
auquel  le  jeune  fâuvage  échappe ,   tant  par  fa 
valeur  que  par  le  fecours  de  fon  ami  Telafco, 
Zoraï  &    HuMfcar   ont  enfemble   un   entretien 
iiâns  lequel  ce  deroier  expofe  fes  vues  &  fês 
projets,  &  propofe  à   Zorâï  de  partager  avec 
îui  la  puifîVi'ice  fouVeraine.   Le   jeune  homme 
S*étonne  &:  slndigne.  Peu  feîifible  aux  tnenaces 
du  tyran  ,  il  lui  annonce  qu'il  ofera  tout  en- 
treprendre pour  s'ôppoief  à' féS  diefleins,  pouif 
défendre  h  liberté  ;  qu'il  braVeira  tout ,   même 
le  fer  dés  affaffifjs.   Cependant  Zôraï  doit  ren- 
dre compte   de  fa  mitTion   devant  là  peuplade 
afTembîéè.  11  efttre  dans  des  détails  affez  longs 
fur  l'ê  gouvernement  françôi^.   11  vante  ià  féli- 
cité  dès   fujets    du  roi   de  France  :  heureux, 
dit-il.,  fous  le  pouvoir  d'un  fcul  prince,  comme 
le    font   des   enfans   fc'U5    l'autorité   d'un    père 
ïenfiblè  '&  teûdre."  Toujours  guidé  f)^!*  î^s  pré- 
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ventions.  Tango  ne   voit  encore  qu'un  deipote 
dans  tn  monarque;  mais  Falmore  ,  &  quelques 
autres    fauvages    qui   ont   la    confiance    de    la 
peuplade ,  ont  apperçu  ,   dans  le   fyflême  que 
Zoraï  leur  a  développé,  le  gouvernement  qui 
convient    à    la   Nouvelle-Zélande  ,    celui    dont 
dépend   le    bonheur   des  peuples.    Huiifcar   fe 
retire  furieux  à  la  xèx^  de  ceux  qu'il  a  engagés 
dans  fon  parti ,  après  avoir  déclaré  que  fi  l'oa 
veut   nommer   un    roi  ,    il  a  des   droits  à   la 
royauté  ;  qu'il  a  le  vœu  du  plus  grand  nombre 
des  (auvages  ,  &  que  c'eft  à  main  armée  qu'il 
ibutiendra  (es  prétentions.  La  retraite  d'Hulif- 
car  ,  fon  audace ,  le  grand  nombre  de  fes  par- 
tifans  ,   tout  fe  réunit  pour  ïTiOuiéter  Tango  , 
Zoraï  &  Pahnore.  L'efFroi ,  la  fureur  fuccédent 
à  leur  inquiétude ,  quand  ils  apprennent  qu'Hu- 
lifcar  vient   d'enlever  Afiloë.  Zoraï  &  Teiafco 
volent  fur  les  traces  des  raviffeurs.  Afiloë  leur 
eft   arrachée.    On   la    tranfporte  dans    le    bois 
facré,  elle  eft  évanouie,  &  n'ouvre  l'oeil  à  la 
lumière  que  pour  fe  retrouver  dans  les  bras  de 
fon   cher  Zoraï ,    dont  elle  ignoroit  le  retour. 
La   converfation    amoureufe   des    deux   jeunes 
gens  eft  interrompue  par   l'arrivée   de   Tango, 
Le  vieillard,  toujours  fidèle  à  fes  préjugés,  ne 
voit    encore    qu'un  traître  dans    Zoraï  ;    qu'un 
ambitieux  qui  a  puifé  chez   les  Européens  l'a- 
mour de  la  grandeur  fuprême.  Mais  le  moment 
prefTe  ,  Huiifcar  menace  ;   la  peuplade  va  être 
en  proie  au  carnage  :  Zoraï  veut  épargner  le 
fang    de    fes    cempatriores.    Il  fait  propofer    à 
Huiifcar  un  combat  fingulier.  Télafco  eft  chargé 
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du  mefTage.  Ce  dévouement  généreux  ouvre 
les  yeux  de  Tango  ,  qui  ,  paffant  tout-à  coup 
d'une  méfiance  Iiurriliante  à  une  admiration 
exagérée,  unit  Afiloë  à  Zoraï.  Hulifcar,  inf- 
truit  dans  une  partie  des  arts  deAru6lifs  de 
l'Europe,  a  fait  élever  une  forterefle;  il  y  a 
raffemblé  l'amas  effrayant  des  armes  les  plus 
meurtrières.  Pour  répondre  à  la  propornion  que 
lui  fjit.Télafco,  il  le  conduit  dans  la  fortereiîe  , 
lui  fait  connoître  l'es  atfenaux  &  Tes  reflburces, 
&  le  renvoie  ,  après  lui  avoir  demandé  fi,  avec 
la  certitude  de  vaincre,  il  doit  s'expofer  au 
hafard  d'un  combat  fingulier.  A  peine  Telafco 
a  t  il  expliqué  la  réponfe  d'HuliTcar  ,  qu'on 
.voit  paroître  un  envoyé  du  perfide.  Son  maî- 
tre,  dit  il ,  propofe  la  paix  à  condition  qu'on 
lui  rendra  la  jeune  Afiloë ,  &  qu'il  deviendra 
fon  époux.  A  ce  prix  tout  rentrera  dans  fon 
pteniier  état.  Le  bon  Tango  ,  toujours  difpofé 
à  ménager  le  fang  de  fes  frères ,  propofe  à 
Zoraï  &  à  fa  fille  de  faire  un  effort  fubiime, 
d'étouffer  leur  amour ,  &  de  le  facrifier  à  la 
patrie.  Zorai  confent  à  déchirer  fon  cceur ,  à 
Diourir  malheureux;  il  va  renoncer  à  fon  amante. 
Palmore  s'y  oppofe  ;  il  a  deviné  les  projets 
d'Hulifcar.  Amant  d'A(:!oë,  le  traître  ne  cher- 
che qu'à  la  fouftraire  au  carnage  ;  &  fur  alors 
de  fa  proie ,  il  fuivra  fes  premiers  deffeins. 
Cette  idée  paroît  probable  ;  elle  eft  bientôt 
confirmée  par  Tehifco.  Ce  jeune  fauvage  a 
conduit  l'envoyé  d'Hulifcar  hors  des  limites  du 
bois  confacré  aux  dieux  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande ,  &  celui-ci  Ta  inflruic  de   la  politique 
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artificieufe  &  barbare  de  Ton  maître.  Le  défef- 
poir  s'empare  dç  Tango  ;  il  propofe  de  railem- 
bler,  la  peuplade  dans  le  bois  facié,  hommes., 
femmes ,  enfans,  vieil.'ards,  &  de  ne  laiffer  à 
r»rurpateiir  que  des  cendres  &  des  cadavres. 
Une  idée  plus  heureufe  fufcite  à  Zorsï  un  au- 
tre projet.  11  réunit  les  vieillards  Jes  plus  ref- 
.pe(ftab!es ,  marche  à  leur  tête  au-devant  d"Hu- 
lifcar  ,  &  les  préfentant  auxJoIdats  du  tyran, 
il  leur  demande  s'ils  feront  affez  barbares  pour 
égorger  leurs  frères  ,  leurs  amis  &  leurs  pè- 
res. Hulifcar  ,  qui  craint  toujours  l'afcendant 
de  Zorai,  levé  fur  le  jeune  héros  une  de  ces 
armes,  dont  l'effet  prefqu'inévitable  reffemble  à 
celui  du  tonnerre.  A  cette  vue  Tango  fuit  ; 
il  vient  trouver  Afiloë.  Le  trépas  eft  la. feule 
refiburce  qui  leur  refte.  Il  lui  préfente  un 
poignard.  Afiloë  balance  à  s'en  fervir.  Mourir 
ù  fon  époux  refpire  encore  1  Cette  idée  retient 
-fon  bras.  Tango  l'encourage  ;  elle  va  terminer  fa 
vie,  le  poigtiard  va  frapper  fon  fein.  Telafco 
accourt,  ^  Lui  arrache  le  fatal  couteau.  Tout 
^ft  changé.  Zoraï  n'a  point  été  frappé.  L'ac- 
tion d'Hulifcar ,  l'afpeft  vénérable  de  tous  lès 
vieillards  de  la  peuplade  ont  réveillé  dans  tous 
les  cœurs  l'amour  de  la  patrie  &  de  la  liberté. 
Hulifcar  eft  tombé  fous  les  coups  de  Zoraï; 
fes  troupes  ont  mis  bas  les  armes;  elles  opt 
volé  dans  les  bras  de  leurs  parensi,  de.  leuVs 
amis.  L'intrépide  Zoraï  a  été  proclamé  roi , 
&  il  obtient  fans  retour  la  main  de  ia  cher* 
Afiioë. 
Cette  tragédie  a  été  retirée  du  théâtre  par 
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f'^"  ^^'*"t^:  Tccia^  ^«^^  »^*  !"'"'  "7  ^ 

-«on  ;  &  ^^ft  ""  r^voh  ése  reçue  avec  tranf-  j 

^ort  par  »«^î'"'^';$4  ,em  ouvrage.   Le  pubUc  ; 

•Sérée  comme  un  ^'■'^'^'            \  affurer  qu>l  , 

•n  a  ■iu'è  autreTnent ,  «  '  o"  f             ^g  dra-  j 
a  m?eul  ^■^  tjue  1  ^«^P  S^,  d'imagination.    U 

■^  tragiçjae  eft   «"^  "^"  q„>on  a  eu  pour  ob-  j 

,eft  nèanmoir.s  a  P'^J"  "^^.\„,,  des  cauf«  qm  j 

iet  d'y  préfenter  q^s'l"*'         ,•         commence  ;j 

«ne  des  plus  g!^"Jf ^^^.nWers.  Une  pare.Ue  . 
parlé  dans  les  fafte    de  1             i^^f^^dée,  put  - 

îentadve  nous  femble  au  m                    ^^fo,.,.  , 

que  ceti*;  révolu  «on  ..  ett  P                   „,^ent  ; 
4ent  accompli-  ^°^^^, ^^oWe  ne  nm« 

•françois  &  <ie  '^  ""rl^faî  fie.    L'amour    des  , 

paroU    pas  heureufeme m    a-fu..^^^^^           .,^  , 

ïrancois  pour  leurs  ."-o"  '  '    .    auxquelles  leur  ,; 
Liffem  fous  Vautor.te  d«  lo>x  ^^^q   ^^,^  ^ 

'prince   même  ^^nd  homm^  ,         ^^^^^^     ,  , 

:^dou.e   eft  ^"'f  ^^^"^3^,    pour  leur  faire  défi-  j 

peuples  1«  P'.^SoT'^"''''^"^    ^  ''       "-;  ^ 

4r  une  ^■l»'"'ft!;";?u„  fauvage,  après  avoir  , 

■M-' *«■"  ^aII  du  goUrnement  angles  j 

étudié  le    fyf^'^VoJys  qu'avec  l'amour  du 

„eretournedansfon  pay.ci^^^^  ^„^  ,„„fe  , 

.  defpoiifae  ?  yo"='    '\,        ;,  le  théâtre  eft  il  ^ 
.  Ïuence  bien  br.arre  !  &  P-                 Laiffons 
fait  pour'  la  difcuffion  de   c         >               ^^^ 

ces  grandes  vues  aux  cab.nets^p  ,^^\          „„  , 
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^/cience  diplomatique  ,  &  bornons-nous  à  faire 
des  tragédies  intéreffantes  par  le  jeu  des  carac» 
teres  &;  le  développement  des  paffions  humai- 
nes. Celle  donr  nous  venons  de' rendre  compte 
n'infpire  qu'à  peine  un  foible  intérêt.  La  mar- 
che en  eft  lente  ,  le  p!an  mal  ordonné,  Taftion 
froide  ,  Texpcfition  obfcure  &  le  dénouemeût 
invraifemblable.  Quant  au  ftyle  ,  il  eft  fou- 
vent  incorred  &  dur,  prefque  toujours  foible 
&  négligé,  &  ce  n'eft  que  par  intervalles 
qu'on  y  diftingue  quelques  uns  de  ces  traits  qui 
annoncent  un  hoiiime  feofible  ,  inftruît  &  éclai- 
ré. On  dit  que  l'auteur  eft  encore  jeune.  On 
peut  croire  qu'il  a  trop  préfumé  de  fes  forces, 

"&  que  dans  un  fujet  mieux  choifi ,  plus  mûre- 
ment approfondi ,  &:  travaillé  avec  plus  de  foin 
que  celui-ci ,  il  fe  montrera  digne  des  encoura- 
gemens  que  lui  ont  mérités  quelques  morceaux 
&  quelques  intentions  de  fa  tragédie. 

Sumite  materiam  vejiris  j   qui  fcrihids  ,  mquam 

•  Vin  bus. 

Le  mercredi  23  octobre ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  des  Amans  Efyapnols  ,  co- 
médie en  cinq  actes  &  en  profe. 

Don    Vnquci  a    deux   filles.  La    première, 

^■nommée  Cornelie,  aimoit  le  comte  Altamont  ^  & 

■eu  étoit  aimée.  Une  affaire  d'honneur  a  forcé 

le  comte  à  fe  cacher;  &    même  à  faire  courir 

le    bruit  de  fa  mort.   Le  cœur,  toujours  plein 

•  de  fa  tendrefîe,  Cornélie  refufe  tous  les'  par- 
tis -que  (on    père  Mxï  ptopofe  r  &   demenre 
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demeure  ftdelle  à  fon  amant.  Léonore  y  fa  fœur,' 
aime  un  jeune  cavalier  qu'elle  connoît  fous  [e 
nom  de  Don  Firmin  ;  mais  Uriquez  ne  con- 
fent  point  à  leur  union ,  &  s'oppofe  de  route 
fon  autorité  aux  moyens  que  les  amans  met- 
tent en  œuvre  pour  parvenir  à  fe  voir.  Une 
duègne  appe'ilée  Inêfilla  ,  protège  leurs  amours, 
&'  fdutient  leur  courage  p;5r  les  facilités  qu'elle 
"leur  procuré  de  s'entretenir  quelquefois  à  l'infu 
^d'Uriqucz,  Cependant,  l'amour  a  ramené  Aîta- 
mont  à  Sévilie  ;  il  y  a  pris  le  nom  de  Doa 
Lortas  ,  &  a  chargé  fon  valet  Pedrillo  de  s'in- 
former de  ce  qi'i  s'eft  palTé  pendant  fon  ab- 
fence.  Quelle  cft  fa  douleur,  quand  Pedrillo 
'vient  lui  dire  que  la  fille  d'Uriquez  aime  Doh 
Firmin  ,  &  que  malgré  les  oppositions  de  fon 
père,  elle  veut  époufer  ce  cavalier!  Comme 
Altamont  ignore  qu'Uriquez  a  deux  filles,  il 
*croit  Cornélie  infidelle.  L'indifcrétion  de  Giif- 
Vian  ,  viilet  de  Don  Firmin ,  l'inftruit  encore 
que  la  ducgne  doit  introduire  fon  prétendu 
rival  pendant  la  nuit  dans  (e  jardin  dUriquez. 
Il  ne  doute  pas  que  l'intention  de  ce  jeune 
amant  ne  foit  d'enlever  fa  maîtrefTe  :  en  confé- 
quenee  il  projette  de  s'oppofer  à  cet  enlève- 
ment ;  &  après  s'être  informé  de  l'heure  & 
du  fignal  convenus  ,  il  fe  rend  près  de  la 
porte  du  jardin,  fuivi  de  gens  armés.  Don 
Firmin  s'y  rend  à  fon  tour,  accompagné  de 
quelques  fpadalîîns.  Combat  entre  les  deux 
troupes  qui  fe  retirent  toujours  en  fe  bat- 
tant. Altamont  refte  a  la  porte  du  jardini 
Attiré  par  le  br uù ,  Uriquez  eft  forti ,  il  cXr 
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rîve  ,  &  ne  trouvant  plus  perfonne ,  il  fe  dif- 
pofe  à  rentrer  chez  lui.  La  frayeur  le  faifit, 
quand  il  entend  une  voix  qui  lui  défend  d'ap- 
procher fous  peine  de  la  vie.  Il  eft  bientôt 
tafTuré  lorfqu'on  ajoute  qu'on  vient  de  s'oppo- 
1er  à  l'enlèvement  de  la  fiile  d'Uriquez,  & 
qu'on  ne  fouffrira  pas  qu'on  entreprenne  rien 
contre  la  tranquillité  ou  l'honneur  du  père. 
Alors  il  fe  fait  connoître  ,  embraffe  ion  bien- 
faiteur ,  &  l'engage  à  entrer  chez  lui ,  afin  de 
ne  pas  s'expofer  à  être  faifi  par  les  patrouilles. 
Altamont  continue  de  fe  déguiler  fous  le  nom 
de  Lortas,  &  accepte  Fafyle  qu'on  lui  propofe. 
A  peine  eft-il  introduit,  que  Don  Firmin  ,  qui 
s'étoit  écarté  à  la  fuite  des  combattans,  reviehf 
&  eft  au jîi  tôt  arrêté  par  un  alcade  qu'il  cher- 
che en  vain  à  féiuire.  On  Temmene.  Urique* 
a  conduit  Altamont  dans  fon  jardin ,  il  le  prié 
de  l'y  attendre,  tandis  qu'il  ira  lui  faire  prépa- 
rer un  appartement.  Inéfilla,  à  qui  la  vigilance 
d'Uriquez  n'a  pas  permis  de  donner  le  fignal 
convenu ,  defcend  au  jardin  dans  refpérance 
que  Don  Firmin  s'y  fera  rendu;  elle  y  ren- 
contre Altamont,  le  prend  pour  celui  qu'elle 
cherche  ,  &  l'introduit  dan^s  l'hôtel ,  où  à  tout 
événement,  il  fe  laiffe  entraîner.  Don  Firmin, 
après  s'être  fait  connoîrre  de  l'alcade  ,  eu  re- 
venu au  rendez-vous.  II  entre  dans  le  jardin, 
&.  y  trouve  Pédrillo ,  qu'il  prend  pour  un  des 
gens  de  la  maifon.  Leur  converfation  eft  in- 
terrompue par  îe  retour  d'Uriquez,  qui  ^  pre- 
nant à  fon  tour  Don  Firmin  pour  Don  Lor- 
tas ,   Tiivtroduit   aufn  dans  l'hôtel.  Pédrillo  n*a 
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point  voulu  fuivre  les  pas  de  la  duègne,  mais 
il  fuit  volontiers  ceux  du  père.  Les  événemens 
multipliés  de  la  journée  ont  redoublé  l'inquié- 
tude naturelle  à  Uriquez;  il  fait  venir  PédriUo 
&   l'interroge.    Le  refus  que  fait  celui  -  ci   de 
s'expliquer   clairement  fur  le  rang  de  fon  maî- 
tre, ajoute  encore  à  fes  foupçons;  il  menace  : 
mais  la  fermeté  de  PédriUo,  &  !e  titre  à'Ex' 
cdUnce ,  dont  il  fe  fert  en  parlant  du  faux  Lor- 
tas ,  engagent  le  vieillard  à  la  modération  &  à 
difFérer  le  moment  d'éclaircir  fes  doutes.  PédriUo 
fe  retire  d'un  côté,  Uriquez  de  l'autre.  Aîtamonti 
qu'Inéfilla  a  continué  de  prendre  pour  Don  Fir- 
min,  entre  dans  le  fallon  où  Léonore  doit  fe  ren- 
idre.  C'eft  Cornélie  qui  y  vient.  Confidente  de 
l'amour  de  fa  fœur,  elle  veut  éprouver  fon  amanr. 
Altijmont  reconnoîi  la  voix  de  fa  maîtrefîe,  &  fe 
croyant  fur  de  Ton  infidélité ,  il  veut  laver  dans 
fon  fang  l'outrage  fait  à  fa  tendreffe.   Cornélie 
fuit.  Don  Firmin  entre  un   moment  après,  & 
eft  défié  par  Altamont  qui  fe  nomme.  Le  meur- 
trier de   mon  frère  !   s'écrie   Don   Firmin  ,  en 
s'armanr  de  fon  épée.  On  accourt,  on  apporte 
des    bougies  ,   on    s'empare    des    deux    amans, 
Cornélie  retrouve  le  fien  dans   le  faux  Lortas. 
Don  Firmin  déclare  qu'il  fe  nomme  Don  Juan 
de  Moraldo  ,  &  qu'il  a  pris  un  nom  fuppofé  afin 
de  pourfuivre  plus  fûrement  celui  qui  l'a  privé 
d'un  frère.  Altamont  reconnoît  la  caufe  de  fon 
erreur  &   de  fon  injufte  jaloufie.    Uriquez  ré- 
concilie les  deux  rivaux,  accorde  la   main  de 
Léonore  à    Don   Juan ,  celle   de  Cornélie   au 
comte,   &   chafTe  Inéfilla.  La  4>^egae  fe  pro- 
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pofe  de  Ce  confoler  de  cette  difgrace ,  avec 
l'argent  qu'elle  a  gagné  en  fervant  les  amours 
de  Léonore. 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aime:  le  !«.id 

a  dit  J.  B.  Rouffeau.  Molière  ,  &  ceux  de  fe^ 

fijccefTeurs  qui  cnr  été  doués  de  quelques  ta- 
lens,  ont  enrichi  notre  fcene  d'ouvrages,  où, 
à  l'aide  d'une  intrigue  affez  bien  ourdie  pouf 
fixer  la  curiofité  ,  &  affez  fagement  combinée 
■pour  que  les  refforts  s'en  développalTent  natu- 
rellement, le  jeu  des  pafîîons  auxquels  l'homme 
eft  en  proie,  inftr'uifoit  &  intérefToit  tout- à- la- 
fois  le  fpeÔareur  attentif.  Qui  croiroit  qu'où 
dédaigne  aujourd'hui  de  prendre  pour  modèles 
ces  chefs-d  œuvres  qui  ont  fait  pendant  un  fie- 
cle,  Its  délices  non  -  feulement  de  la  France, 
mais  de  l'Europe  entière  j  &  qui  ont  donné  à 
notre  théâtre  l'iionneur  d'être  cité  comme  le 
premier  de  tous  les  théâtres  du  monde  ?  Qui 
^urroit  prélumer  que  -ians  ce  fiecle  où  l'on 
z  perfeôîonné  la  connoiffance  de  l'kommei  où 
la  morale,  mife  à  la  portée  de  tous  les  efprirs, 
offre  le  champ  le  plus  vafte  aux  écrivains  ob- 
fervateurs ,  on  abandonnât  les  routes  tracées 
par  l'auteur  du  Mifantrope ,  pour  fe  traîner  fut 
ies  pas  des  auteurs  dramatiques  de  TEfpagne  ? 
On  peut  pardonner  à  Boifrobert  &  à  quel- 
"i^ies  autres  génies  de  la  m.ême  trempe,  de  s'ê- 
tre laiffés  (éduire  par  le  fafte  ridicu'e  ,  par 
^exagération  bizarre  des  expreflîons  &  des 
idées  familières  alors  aux  auteurs  Efpagnoîs , 
totnme  d'avoir  pris  pour  de   l'intérêt  cerre  in- 
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concevable  accumulation  d'événemens  que  Ton 
remarque  dans  toutes  leurs  pièces  de  théâtre. 
Au  moment  où  ils  écrivoient,  notre  fcene  éroit 
à  peine  dans  Ton  enfance;  la  nation,  dans  les 
troubles  qui  l'avoient  û  iong-tems  agitée  ,  & 
dont  el'e  gémifioit  encore  ,  aroit  pris  un  ton 
chevalerefque  qui  rendoit  naturel  à  fes  yeux 
ce  qu'elle  auroit  regardé  comme  faux  &  ab- 
furde  dans  tout  autre  terns  :  d'ailleurs,  on  n'a- 
.voit  qu'une  très-foible  idée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  goût;  la  comédie  de  cara6bere  étoit  in- 
.connue;  nous  n'avions  point  de  modèles,  St 
.l'avantage  de  créer  le  genre  de  comédie  qui 
convient  à  une  nation  éclairée,  étoit  réfervé  à 
Corneille  &  à  Molière.  Mais  peut  on  pardon- 
ner à  un  écrivain  du  dix  huitième  fiecle,  d'a- 
voir imité  par  choix  ce  que  l'on  imita  jadis 
par  nécefîîté  ? 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  des 
lAmans  Efpa^nols  font  affez  exaâs  pour  prou* 
ver  à  nos  leôeurs  combien  l'intrigue  de  cette 
comédie  eu  compliquée  ;  que  les  refforts  eiî 
font  trop  nombreux  pour  ne  pas  fe  nuire  mu- 
tuellement; enfin,  qu'ils  ne  peuvent  que  fati- 
guer l'attention  &  détruire  tout  intérêt,  même 
celui  de  curiofité.  Cette  comédie  n'eft  point 
dans  nos  mœurs,  &  ce  n';eft  pas  un  motif  pour 
la  blâmer.  Chaque  nation  a  les  iîeci^es;  &  il 
feroit  aufîl  ridicule  de  porter  des  mo?iîrs  efpagno- 
les  dans  une  intrigue  françoife,  que  de  porter  les 
mœurs  françoifes  à  Londres.  Mais  Ariftote  a 
dit ,  &  on  a  depuis  répété  avec  raifon ,  qu'au 
théâtre  il   ne  fuffit  pas  que  les  mœurs  foieat 
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vraies,  &  qu'il  faut  encore  qu'elles  foient  bon- 
nes. Le  câra6lere  de  Léonore  a  généralement 
déplu.  Le  ton  dur  ,  indécent  &  dépouillé  de 
tout  refpc6"i  avec  lequel  elle  parle  à  ibn  père, 
a  révolté  tous  les  gens  délicats.  En  vain  l'imi- 
tateur chercheroit-il  à  s'excufer  en  rejerrant 
cette  faute  fur  Ton  modèle.  Choifir  un  tel  guide 
eft  déjà  une  erreur,  roais  fuivre  Tes  traces 
avec  exaditude,  c'en  eft  une  plus  grave  encore. 
Par-tout  &  dans  toutes  les  circonftances ,  un 
père  même  injufte,  doit  être  refpedé  ,  &  mal- 
heur à  l'êrre  que  les  paiTions  ér;3rent  affiiz  pour 
lui  faire  oublier  ce  qu'on  doit  à  l'auteur  de 
fes  jours.  La  facilité  avec  laquelle  Don  Juan 
de  Moralclo  pardonne  la  mort  d'un  frère  dont 
il  médite  depuis  long-tenis  la  vengeance ,  n'a 
pas  paru  njoins  blàaiabîe.  Il  faîloit  ou  fe  fervir 
.d'un  autre  moyen  pour  obliger  Don  Juan  à 
changer  de  rîom,  ou  motiver  davantage  la  caufe 
du  pardon  qu'il  accorde.  Quant  au  ftyle  de 
cette  pièce,  il  eu  rempli  de  jeux  de  .mots,  de 
quolibets,  de  trivialité.  On  y  trouve  toujours 
la  même  manière  de  plaifanter.  En  voici  deux 
ou  trois  exemples.  Dou  Firmin  dit  à  Gufman 
de  lui  chercher  des  muficiens  pour  donner  une 
iérénade  ,  &  de  les  cboilir  propres  à  un  coup 
de  main.  Gufman  fait  la  réflexion  fuivante  : 
.£n  ce  cas  il  ne  vous  faut  pas  des  mu/iciens  un 
peu  braves  ,  mais  des  braves  un  peu  muficiens» 
Lorfque  l'alcade  demande  au  même  Don  fir- 
min qui  il  eft,  celui  ci  lur  répond  :  Je  fuis  un 
homme  galant  ^  &  je  vais  vous  prouver  que  je  fuis 
un  galant  homme,  &c.   &c,  &c.    D'après  tout  ce 
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cfue  nous  venons  de  dire ,  on  ne  doit  pas  être 
furpris  que  cet  ouvrage  ait  été  mal  reçu  par 
les  ipe^bteurs  ;  mais  on  doit  s'étonner  de  l'a- 
voir vu  repréfenter ,  fi  aujourd'hui  on  doit  en- 
core s'étonner  de  quelque  chofe. 

Les  ieuls  traits  qui  aient  paru  amufer  le  pu- 
blic, font  ceux  dent  on  pouvoit  faire  une  ap- 
pUcation  maligjne  à  l'infipidité  de  cette  étrange 
produétion.  On  a  entr'autres,  applaudi  de  tous 
les  coins  de  la  falle,  ce  mot  que  dit  au*  der- 
ner  afie  ,  un  des  perfonnages  :  Nous  avons  paffé 
une  cruelle  folrée  ! 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Journal  général  de  France.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  vendredi  27  feptembre,  on  a  repréfenté  ; 
pour  la  première  fois,  le  Diable  Boiteux,  ou 
la  Chofs  impojffihle ,  opéra  comique  en  un  a6ke, 
en  profe  &  en  vaudevilles. 

Le  titre  de  ce  petit  ouvrage  rappelle  d'a- 
bord le  conte  plaifant,  mais  un  peu  grave- 
leux ,  du  b»n  Jean  La  Fontaine  ;  cependant 
i'aftion  de  l'opéra  comique  n'a  aucune  refîem- 
blance  avec  celle  du  conte,  &  le  but  en  eu. 
absolument  différent.  Chez  La  Fontaine  ,  le  dia- 
ble confent  à  rendre  un  amant  heureux  ,  à  con- 
dition que  celui-ci,  loin  d'obéir  au  diable,  faura 
le  faire  obéir,  en  lui  donnant  à  toute  heure, 
&  fans  nul  retardement ,  de  nouveaux  ordres 
à  exécuter;  faute  de  quoi,  fon  corps  &  fon 
ame   appartiendront  à  faran.   Un  ordre ,    dont 
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Texècution   eft  impc^iriDle,  rompt  le    pa£le    Si 
rend  i'amant  libre.   Ici ,  c'eft  route  autre  chofe. 
Un  jeune  homme,  appelJé  Lindor ^  ne  pou^ 
vant  obtenir  la  main  de  fa  maîtreffe ,  Te  livre 
au  défefpoir.  L'amour  lui  apparoît  fous  la  figure 
du  Diable  Boiteux^  &i  lui  promet,  s'il  veut  fe 
donner  à  lui  ,  de  faire  Ton  bonheur.    L'amant 
confent  à  tout.    Le  prétendu  diable  lui  remet 
un  talifman  ,  au  moyen  duquel  il  n'a  qu'à  for- 
mer des  fouhaiîs;  &  ils  feront  retnplis  fur  le 
champ ,    mais   à  condition    qu'il    n'y  aura  pas 
plus  de  cinq  minutes   d'intervalle  d'un  fouhait 
à  l'autre.  »>  Prends  bien  garde,  lui  dit -il.    Si 
>»  les  cinq  minutes  paffées ,  tu  n'as  plus  rien  à 
«  m'ordonner,  tu  perds  Florife  pour  toujours, 
»  &   tu   deviens  fur   !e    champ  mon    efclave. 
»  Mais  fi ,  de  ton  côté ,  tu  me  commandes  une 
j>  chofe  impofîîble  ,  tu  feras  libre  à  l'inftant,  tu 
>»  pofféderas  Florife,   &   je   te    ierai  fournis.  « 
lindor ,  au  comble  de  fa  joie,  eft  bientôt  tour- 
menté par  fon  bienfaiteur  ;  pour  s'en  debarraf- 
fer,  il  lui  commande  tout  ce  qui  lui  vient  dans 
la   tête.   Il  finit    par  lui  demander   pour  celle 
qu'il  adore  ,  U  plus  beau  bouquet  quon  ait  jamais 
vu;  il  ne  l'a  pas  obtenu,  qu'il  en  exige  encore 
un  qui  le   furpaffe.  Le  diable ,  pour  le  coup  , 
s'avoue  vaincu ,  &   déclare   que  c'eft  la   chofe 
impojjible ,  puifque  le    bouquet   qu'il    vient    de 
préfenter,  eft  compofé  de  lys,  de  rofes,  &  de 
leurs  fuperbes  rejettons  ;  allufion  qui  a  été  vi- 
vement fentie  &  généralement  applautie.    L'A- 
taour  alors   fe    fait  connoître ,  &  jure  de   ne 
plus  quitter  les  deux  époux.  Tel  eft  le  fond  du 
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nouvel  opéra-comique  qui  a  eu  beaucoup  de 
fuccès.  Cette  ingenieufe  bagatelle  eft,  d'un  bout 
à  l'autre ,  écrite  avec  autant  de  goût  que  de 
pureté  ;  tous  les  couplets  en  font  bien  fai^s  Se 
remplis  de  penfées  agréables.  Elle  h'.x  honneur 
aux  taiens  de  M.  Favart  le  fiis  ;  &  le  public 
l'a  demande  pour  lui  en  témoigner  (a  Xarisfac- 
tion.  Nou^  defirons  qu'il  continue  de  s'exercer 
dans  un  genre  que  (on  père  a  traité  d'une  ma* 
niere  fi  fupérieure. 

Le  mardi  8  oftobre,  on.  a  donné,  pour  la 
première  fois ,  Tibère ^  parodie  en  deux  af^es  & 
en  profe  ,  mêlée  de  vaudevilles,  par  M.  Radet. 

Cette  parodie  de  Tibère  eft  froide  &  tr'fte. 
Il  eft  vrai  que  la  tragédie  qui  y  a  donné  lieu 
offroit  peu  de  reflburces,  &  ne  pou  voit  faire 
naître  qu'un  très- petit  nembre  de  plaifante- 
rics  Taillantes  :  mais  ce  qu'on  peut  reprocher  à 
l'auteur  ,  c'eft  d'avoir  été  fouvent  dur  dans  fes 
critiques  ;  d'avoir  fait  ufage  d'une  foule  de  re- 
bus  ^  de  proverbes  &  de  propos  rebattus  ,  que 
la  bonne  compagnie  &  les  bons  écrivains  ont 
banni  de  la  converfation  &  des  ouvrages.  Le 
choix  des  vaudevilles  eft  fouvent  heureux.  Les 
refrains  produifent  quelquefois  des  éoigrammes 
piquantes.  Le  dialogue  eft  généralement  vrai, 
vplaifant  de  tems  en  tems ,  &  coupé  avec  beau» 
coup  de  facilité.  Le  dénouement ,  qui  ne  ref- 
fimble  en  rien  à  celui  de  la  tragédie  ,  eft  écrit 
Bvec  quelque  grâce  ;  on  y  remarque  des  idées 
fraîches  &  galantes.  Tout  cela  peut  faire  pré- 
funier  que  M.  Radet ,  en  travaillant  avec  foin 
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des   fujets    comiques ,   méritera    des   encoura- 
gemens. 

Ce  qui  a  mérité  le  plus  d'appiaudiffemens 
dans  cette  parodie  ,  eft  la  réflexion  de  Serenus 
dans  la  prifon.  »  Mais  ,  dit-il  ,  puifqu'on  en- 
if  tre  fi  facilement  dans  cette  prifon-là  ,  eft-ce 
»  qu'il  ne  feroit  pas  poflible  d'en  Ibrtir  un  peu  ?« 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Journal  général  de  France.  ) 

ALLEMAGNE. 

AIX-LA-CHAPELLE. 

Le  20  d'oélobre  ,  les  comédiens  François 
d'Aix-  la -Chapelle  y  ont  donné  ,  pour  la  clô- 
ture de  leur  théâtre,  la  dernière  repréfenta- 
tion  de  Charlemagné  ,  drame  héroïque  en 
trois  aâ:es,  de  la  compofition  du  Sr.  Duval , 
principal  aéleur  de  la  troupe.  Soit  que  cette 
pièce  a'.t  un  mérite  extraordinaire  ,  foit  que 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Charlemagné  ûittQ 
toujours  les  habitans  d'Aix  ,  nous  avons  été 
témoins  de  l'afRuence  des  Tpeftateurs. 

L'empire  affuré  par  Charlemagné  à  Louis- 
le  -  Débonnaire  ,  fon  fils  légitime  ,  malgré  les 
intrigues  de  Pépin ,  fon  fils  naturel  :  voiià  l'ac- 
tion. La  ("cène  eft  à  Aix- la -Chapelle. 

1er.  Acte.  Pépin  ,  roi  d'Itaiie ,  s'imaginant 
que  Charles  fon  père  lui  fait  Injuftice  en  def- 
tinanî  l'empire  à  Louis,  a  confpiré  contre  tous 
deux.  Il  d  attiré  les  Saxons,  qui  doivent  arriver 
aux^  portes  de  ia  ville  ce  jour-là    même    pré- 
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p^ré  pour  le  couronnement  de  Louis.    Henri  ; 

duc  de  FrÎGul ,  cherche  à  le  détourner  de  Ta 
révolre,  en  lui  remontrant  les  devoirs  de  fi!s 
&  de  fujet  :  il  n'écoute  rien  ;  l'ambition  étouffe 
on  lui  les  cris  de  la  nature;  fon  père  a  le  pre- 
mier fait  taire  le  fang;  il  eft  l'aîné  :  en  cette 
qualité  ,  il  croit  que  l'empire  lui  apparrienr. 
Pès  que  Charles  ne  voit  pins  en  lui  (on  fils , 
il  ne  voit  plus  dans  Charles  que  fon  tyran. 
Il  ne  peut  plus  fupporter  les  mépris  de  Faf- 
trade,  époufe  de  Charlemagne  &  mère  de  Louis, 
&  l'entendre  continuellement  flétrir  la  mémoire 
de  fa .tnere.  Plutôt  que  de  voir  fon  cadet  Louis, 
fils  de  cette  femme  impérieufe ,  ceint  du  dia- 
dème impérial ,  il  périra  &  avec  lui  la  race 
naiffante  des  Carlovingiens.  Si  fa  mère  ne  fut 
pas  reine  ,  eîîe  mérita  de  Terre. 

Pépin  aiîîte  Hermengarde  ,  que  Louis  eft  fur 
le  point  d'époufer  :  &  ,  foir  qu'au  f^-in  des  dif- 
graces  le  cœur  s'enflamme  avec  plus  de  vio- 
lence ,  ibit  que  la  jaloufie  du  bonheur  de  (on 
rival  l'excite  à  le  traverfer ,  il  veut  p'urôç 
renverfer  le  trône  que  He  le  voir  en  fa  pof* 
fefllon. 

Acte  IL  Charles  déclare  à  Pepïn  que  le  des- 
tin place  Louis  au-defl'us  de  lui  ;  mais  qu'il  ieS 
aime  tous  deux  également ,  6i  que  ,  (i  fa  ten- 
drefle  peut  réparer  le  tort  des  circonftances^ 
il  n'aura  point  à  fe  plaindre  :  mais  Pépin  éclate 
en  reproches ,  ne  pouvant  croire  à  cette  ten- 
drefîe,  quand  Ton  père  appelle  Louis  au  trône 
à  fon  préjudice ,  &  lui  ravit  amante  &  cou- 
ronne. 

Indigné 
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Indigné  ds  tant  d'ingratitude  &  de  témérité, 
Charles  dit  à  Pépin;»  Vas,  mon  cœur  prend 
»  exemple  du  tien  qui  n  eft  pas  fait  pour  Ten- 
n  tir  la  nature  :  comme  toi  je  faurai  l'étouf- 
»  fer  ;  &  puifque  mes  bontés  ne  fauroient  t'en- 
»  gager  à  Ja  reconnoifTance ,  mon  autorité  te 
w  forcera  à  la  foumiiîisn.  « 

Cependant  on  annonce  à  Charlemagne  qiig 
les  nouvelles  qu'on  a  reçues  de  la  révolte  des 
Saxons  ne  font  que  trop  véritables,  qu'ils  fe 
font  avancés  par  des  chemins  détournés  juf- 
qu'aux  pieds  des  murailles  d'Aix,  &  que  l'oa 
voit  déjà  leurs  bataillons  fe  formerdans  la  plaine.' 
Aufli  •  rôt  il  ordonne  que  l'armée  foit  prête  à 
fortir  de  la  ville ,  &  il  confie  à  Pépin  le  fort  de 
la  journée  ,  en  lui  ordonnant  de  marcher  à 
côté  de  fon  frère. 

Pépin  ,  réduit  à  trahir  fans  détour  ou  fonr 
père  ou  les  Saxons,  &  les  amis  qu'ila  engagésdans 
fon  parti,  paroît  toujours  décidé  à  facrifier  fcn 
frère ,  auteur  de  tous  fes  maux.  Cependant 
Henri  l'informe  qu'un  prêtre  endormi  dans  le 
temple ,  &  réveillé  par  le  bruit  des  voix  des 
conjurés  ,  a  entendu  la  confpiration  &  vient  de 
la  révéler  à  l'empereur.  Il  lui  confeille  de  fuir; 
»  Il  n'eft  plus  tems  ,  dit  Pep-n  ,  fers  plutôt 
»  ma  fureur,  prends  ce  fer,  6i  de  cent  coups, 
I»  vas  percer  le  rival  qui  me  prive  de  tour. 
)>  Si  tu  balances ,  ton  trépas  eft  certain.  «  Henri 
répond  ,  M  Je  peux  recevoir  la  mortj  &  non  la 
»?  mériter.  « 

Hennengarde  furvienf.  Pépin  lui  découvre 
Hettement  fes  prétentions   fur  elle;    quQ  c'ell 
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lui  qui  a  engagé  les  Saxons  à  venir  appuyer 
fes  droits,  &  que  ,  ù  elle  veut  lui  épargner 
un  fratricide ,  il  faut  qu'elle  le  fuive.  Mais  la 
révolte  &  un  double  parricide  ne  font  pas 
des  moyens  de  gagner  fon  cœur.  Elle  lui  con- 
feillede  recourir  à  la  clémence  de  Charles,  &■ 
de  mériter  le  pardon  par  un  proti^pt  repentir. 
Il  rejette  ce  conftil  pufiiianime ,  il  n'eft  rien 
qu'il  n'entreprenne  pour  la  poiTéder  ,  &  puif- 
que  fes  tyrans  le  dépouillent  de  tout ,  il  a 
droit  de  tout  ofer  contre  eux.  Il  lui  propofe 
de  s*unir  enfemble  par  les  plus  faints  fermens. 
Son  emportement  fait  friflbnner  Hermengarde 
qui  lui  repréfenie  tout  ce  que  la  natHre  ,  le 
devoir  &  fon  intérêt  peuvent  fuggérer.  11  ne 
cède  point. 

Charles  a  appris  que  Pépin  eft  Fauteur  de  la 
révolte  des  Saxons.  En  vain  Louis  l'excufe  en 
alléguant  qu'où  il  n'efl  point  coupable  ou  qu'il 
fe  feralaiffé  entraîner  par  la  légion  dts  flatteurs 
qui  robfedent ,  &  qui  ne  pouvant  obtenir  les  hon- 
neurs par  leur  mérite,  y  tendent  nar  les  forfaits. 
Charles  a  des  indices  certains ,  &  il  connoît  le 
cara^ere  de  Pépin  d'un  orgueil  indomprable,  in- 
capable d'être  contenu  dans  aucunes  bornes,  & 
affedant  une  indépendance  entière.  Il  ordonne 
de  le  chercher,  de  lui  demander  fon  épée  de 
fa  part ,  &  s'il  ofe  faire  réfiftance ,  c'eû.  fa  tête 
qu'il  faut  apporter. 

On  ne  trouve  point  Pépin.  Il  n*eft  plus  dans 
la  ville.  Les  rangs  des  ennemis  rétentiflcnt  de 
fon  tiorn.  Le  peuple  lembie  fe  mutiner  en  fâ  fa- 
veur ;  .mais  Charles  efi  fur  que.de  ce  côté,  en 
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le  montrant  feulement,  il  diffipera  l'orage.  Il  met 
Ton  épée  entre  les  mains  de  Louis ,  &:  dépofant 
fa  couronne  fur  l'autel ,  il  lui  enjoint  de  la  pren- 
dre &  de  fe  couronner  lui  même  :  puis  il  l'em- 
brafl'e ,  en  lui  donnant  les  ?vis  propres  à  la  cir- 
conllance,  &  tous  les  chevaliers  jurent  de  lui 
être  fidèles. 

Acte  III.  Hermangarde  feule  déplore  fon  fort. 
Couronnée  aux  yeux  des  narions,  quels  depîai- 
firs  elle  éprouve  1  fon  époux  en  efî  aux  mains 
avec  les  ennemis,  fur  le  point  peut-être  ou  de 
périr  ou  de  teindre  fes  mains  du  fang  fraternel. 
Eile  prie  le  ciel  de  ne  pas  abandonner  la  patrie 
aux  maux  qu'entraînent  la  révolte  &  la  guerre. 

Sa  confidente  accourt  éplorée.  E!le  a  vu  du 
haut  des  murailles  les  chevaliers  jiJ'qu*alors  in- 
vincibles plier,  &  Louis  entraîné  dans  leur  fuite. 
Hermengarde  veut  voler  les  joindre.  La  confi- 
dente la  retient.  Ce  n'eft  point  aux  femmes  à 
courir  braver  le  trépas  dans  la  mêlée.  Leur  de- 
voir eft  de  fe  ïéfigner  au  fort,  en  attendant  Tar- 
rêt  qu'il  va  rendre. 

Charles  defire  que  Louis  foit  vi^orieux.  Mais 
quelle  épreuve  pour  un  père  de  former  des  vœux 
contre  fon  fang  ! 

Un  infiant  a  changé  la  fortune.  Un  chevalier 
voyant  les  troupes  impériales  en  fuite,  les  a 
ralliées  &  ramenées  au  combat.  Courant  dégager 
Louis  renverfé  fous  les  pieds, des  chevaux  &  en- 
touré d'ennemis  ,'il  lui  a  demandé  la  gr::ce  de  mou- 
rir à  fes  côtés.  Quelle  douce  furprife  pour  Louis  î 
ce  chevalier  c'étoit  Pépin.  Louis  fe  relevé  ;  rien 
ne  rèfifle  plus  à  leurs  eflforts  réunis ,  &  la  vif^oire 
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affure  à  jamais  le  fceptre  à  Louis  &  à  fa  poftéritéj 

Louis  &  Pépin  reviennent  enfemble  au  mi- 
lieu des  acclamarions  de  la  joie  publique.  Pépin, 
déchiré  de  remords,  loin  de  demander  grâce,  prie 
Charles  de  le  punir.  Mais  un  père  peut -il  jamais 
devenir  un  juge  rigide  !  Tout  cft  oublié.  Les  hof- 
tilirés  ceffent,  &  le  bruit  des  armes  fe  change 
en  aélions  de  grâces.  »  S'il  eft  encore  des  rebel- 
»>  les,  dit  Charles,  gagnons-les  par  des  bienfaits. 
«  Les  ades  d'humanité  font  l'encens  le  plus  digne 
I)  de  dieu  qui  nous  a  donné  la  vlftoire.  Mes  en- 
w  fans,  je  ne  puis  être  heureux  que  de  votre  bon- 
ï>  heur.  Jouiffez  en  long-tems,&  madeftinée  eft 
M  glorieufement  remplie  «, 

11  femble  qu'il  devoit  y  avoir  des  chœurs  qui 
n'ont  point  eu  lieu  à  la  repréfentaiion.  Le  public 
fatisfait  a  beaucoup  applaudi  :  ce  qui  prouve  que 
Fauteur  a  fu  faifir  fon  goût.  11  a  rapproché  les 
événemensavecadreile;  le  plus  fouvent  fon  ft  y  le 
cft  digne  du  cothurne;  &  il  laiffe  voir  qu'avec 
plus  de  travail  il  eft  capable  défaire  mieux. 

Charlemagne  n'eft  pas  un  héros  ordinaire.  Tout 
ce  qui  l'abaiffe  doit  être  réformé  :  ainfi  fon  man- 
que de  parole  fuppofé,  &  fa  retraite  du  combat 
où  il  laiffe  fon  fils.  La  converfion  de  Pépin,  fiel.'e 
cft  néceffaire ,  ne  pourroit  elle  pas  être  prépa» 
réelLesFrançoisméritentfanscontreditles  louan- 
ges de  toute  la  terre  :  mais  n'en  appartenoit  il 
point  du  tout  aux  Allemands  dans  les  conjonétu- 
res,  &  dans  leur  paysl 

La  pièce  a  dû  une  partie  de  fon  brillant  fuccès 
au  jeu  des  adeurs,  qui  font  allé  répréfenter  à 
Anvers  peodant  l'hiver, 
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LONDRES. 

HAY-MARKET. 

ViNDiEN-  Oriental  ^  comédie  nouvelle,  repri- 
fentée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  de 
Hay-Market  ,  le  i6  juillet  1^82, 

Cette  pièce  eft  le  premier  ellai  dramatique 
d'une  jeune  dame. 

Les  perfonnages  font  :  Edmond,  le  colonel 
Irnwood  ,  Savage  ,  Cécil ,  Darnford  ,  Johnfon , 
fon  fils  ,  Simpfon ,  Emma  Cécil ,  Henriette  Sid- 
ney ,  Miftriff  Cécil. 

M.  Cécil,  vieux  Gentleman^  dont  la  manie  eft 
de  donner  des  avis  au  premier  venu  ,  a  été  tM- 
teur  d  Edmond  ,  né  dans  l'Inde  ,  de  parens  An- 
glois.  Ce  jeune  homme  ,  pendant  qu'il  demeii- 
roit  chez  Cécil,  étoit  devenu  amoureux  d'Emma 
fa  fille  ;  mais  avant  qu'ils  puffent  être  mariés ,  Ed- 
mond fut  obligé  de  retourner  pour  quelques 
années  dans  fon  pays  natal.  Le  colonel  Irn- 
wood ,  amoureux  d'Emma  ,  en  fait  confidence 
à  fon  ami  Darnford.  Celui-ci  apprenant  qu'elle 
aime  Edmond,  cherche  à  lui  faire  renoncer  à 
cet  objet  pour  Irnwood.  En  conféquence  il  ré- 
pand le  faux  bruit  qu'Edmond ,  revenu  de  l'In- 
de ,  a  époufé  une  riche  femme  Afiatique,  qu'il 
a  emmenée  avec  lui.  Emma  eft  plongée  dans 
la  plus  cruelle  douleur,  en  apprenant  la  perfi- 
die de  fon  amant,  &  fait  ferment  de  ne  jamais 
fe  marier.  Dans  cette  trifle  fituation  ,  elle  eft 
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confolée  par  Savsge  ,  ami  de  (on  père  ,  qui 
étoit  dans  !e  même  cas  qu'elle.  Ce  jeune  hom- 
me avoir  été  trompé  par  fon  amante,  qui  s'étoit 
mariée  avec  un  autre.  Il  avoir  donc  renoncé 
pour  toujours  au  mariage  ;  il  avoir  beaucoup 
d'amitié  pour  Emma  ,  qui  avoir  quelque 
refTemblance  avec  Ton  ancienne  maîtreffe.  Il 
Tadopre  pour  fa  fille  ,  &  lui  defline  tout  (on 
bien.  Henriette  Sidney  ,  qui  aime  fecrétement 
le  colonel  ,  regardant  comme  faux  le  bruit  du 
mariage  d'Edmond  ,  qu'elle  voit  inventé  par 
Irnvc^d  ou  Dafnfor:^ ,  en  fait  des  reproches 
au  premier,  qui  fe  croyant  trahi  par  Darnford, 
avoue  le  tout  a  Henriette.  Il  offre  enfuite  de 
rendre  juftics  à  Edmond,  &  la  prie  d'accepter 
fa  mair.  Darnfoi^d  a  fait  accroire  à  Tlndien- 
Orier.ta!,  qu'Emma  en  a  époufé  un  autre.  Il  fe 
livre  au  déiefpoir,  jufqu'à  ce  que  Savage  lui 
ouvre  les  yeux.  Il  cherche  Darnford  pour  le 
punir  de  fa  fauffeté.  Il  le  rencontre  avec  le 
colonel.  Tous  deux  lui  avouent  leur  faute,  & 
fe  réconcilient  avec  lui  ;  ih  lui  promettent  une 
amitié  fiable  &  confiante.  Emma  &  Edmond  , 
convaincus  que  leur  attachement  réciproque 
n'eft  point  altéré,  voient  leurs  defirs  couron- 
nés par  le  mariage  ,  ainfi  que  Henriette  qui 
4poufe  Iè  colonel. 

(  Univerfal  magasine.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANït2UE. 


I. 


OSSERVÂTIONS  fur  le  Noftocfi  ,  pcr  Dom 
POMEL  le  jeune  ,  religieux  de  l'ordre  de  Ci" 
teaux ,  réfidarit  à  l'abbaye  de  Ste.  Marie  en 
Franche- Comté. 

JLi  A  moujjc  mcmhraneufe  ^  OU  le  no/loch  des  Aî- 
lemands  ,  ne  paroît  qu'entre  l'équinoxe  du  piin- 
tems  &  celui  de  l'automne.  Cette  plante  naît 
immédiatement  après  une  grande  pluie  ;  &  l'af- 
tre  du  jour,  qui  vivifie  tout,  la  fait  bientôt 
difparoîrre.  M.  Magnol  prétend  qu'elle  fe  dif- 
fout  prefque  entièrement  dans  Teau  ,  &  (e  cor- 
rompt en  peu  de  tems.  Le»  alchymilles  la  re- 
gardent comme  le  principe  de  toute  la  nature 
végétale.  M.  Magnol ,  profelfeur  à  Montpel- 
lier, a  été  le  premier  qui  lui  ait  fait  l'honneur 
de  la  ranger  parmi  les  plantes.  M.  de  Tourne- 
fort  en  a  fait  de  même.  M.  ds  Réaumur  dit  que 
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quand  le  nojloch  a  été  féché  de  manière  à  per- 
dre fa  couleur,  &  même  à  échapper  à  la  vue, 
une  pluie  le  reproduit  &  le  rend  vifible.  M. 
GeofFroy  le  jeune ,  dans  les  Mémoires  de  Paca- 
demie  des  fciences  (année  1708),  affure  avoir 
trouvé  à  cette  plante  des  racines.  M.  de  Réau- 
mur  a  toujours  foutenu  qu'elle  r^'en  avoit  point  : 
il  a  remarqué  dans  de  certains  teras ,  fur  la  fur- 
face  de  quelques  noflochs  ,  quantité  de  petites 
graines  qu'il  croit  appartenir  à  ces  plantes,  & 
il  les  a  femées  dans  des  vafes  particuliers  :  les 
graines  ont  germé;  mais  il  n'y  a  jamais  obfer- 
vé  aucune  racine  :  il  prétend  que  les  jeunes 
isuillcs  forment  tout^  la  plante. 

Après  avoir  obfervé  le  nojloch  avec  le  mv 
crofcope,  j'ai  découvert  fur  fa  furface  de  pe- 
tites graines  dont  la  configuration  eft  afîez  ref- 
femblante  à  celle  d'un  œuf  de  fourmi.  J'ai  dé- 
taché quelques-unes  de  ces  graines  qui  tenoient 
à  ce  végétal  par  un  petit  filament ,  &  que  j'ai 
d'abord  prifes  pour  la  produdion  de  quelq-je 
infedte  :  j'ai  effayé  d'en  écrafer  une  avec  la 
pointe  d'un  canif;  j'ai  trouvé  de  la  réfiftance; 
&  en  la  divifant ,  l'enveloppe  s'en  eft  féparée. 
L'intérieur  de  cette  graine  eft  une  matière  foli- 
de  &  verdâtre.  J'ai  pris  deux  verres  que  j'ai 
remplis  à  moitié  de  ce  végétal  ,  &  que  j'ai  fini 
de  remplir  un  d'eau  froide  ,  &  l'autre  d'eau 
tiède;  j'ai  placé  ce  dernier  dans  un  lieu  où  il 
pouvoir  conferver  fon  degré  de  chaleur,  & 
j'ai  expofé  le  premier  au  grand  air.  Au  bout 
de  24  heures,  j'ai  eu  la  curiofité  d'obferver 
ce  qui  fe  pafloit  dans  mes  deux  vafes  :  je  n'ai 
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trouvé  aucun  changement  bien  fenfible  au  nof^ 
toch  qui  étoit  dans  l'eau  froide  ;  il  m'a  paru 
qu'il  avoit  un  peu  augmenté  ,  qu'il  étoir  plus 
tranfparent ,  &  j'ai  fur-tout  obfervé  que  la  gfai- 
ne  ne  donnoit  aucune  marque  de  végétation. 
J'ai  également  obfervé  que  le  nojloch  que  j'a* 
vois  mis  dans  l'eau  ticde  avoit  auffi  un  peu 
augmenté,  &  qu'il  étoit  plus  tranfparent;  mais 
j'ai  vu  avec  furprife  que  les  grains,  de  longs 
&  ovales  qu'ils  étoient,  fe  trouvoient  affaifîés. 
J'ai  employé  de  nouveau  le  microfcope  pour 
examiner  ce  qu'étoit  devenue  la  matière  que 
l'enveloppe  de  cette  graine  contenoit  :  j'ai,  au 
premier  coup-d'œil ,  découvert  que  cette  en- 
veloppe fe  trou  voit  garnie  d'une  ramification 
qui  imitoit  affez  la  toile  d'araignée,  t^  qu'elle 
fe  réuniffoit  à  un  même  point  pour  former  une 
lige  longue  environ  de  2  ou  3  lignes  ,  de  l'ex- 
trémité de  laquelle  partoit  une  autre  ramifica- 
tion multipliée  ,  &  qui  s'étendoit  dans  la  terre 
voifine.  En  continuant  d'admirer  cet  agréable 
fpeélacle,  il  s'eft  préfenté  à  ma  vue  du  nojîoch 
naiffant,  gros  comme  une  petite  lentille,  en- 
fuite  des  gouttes  de  liqueur  verdâtre  qui  com- 
mençoient  à  fe  coaguler  ;  j'ai  tant-foit-peu  prefTé 
ia  graine  ,  &  auffi-tôt  j  ai  vu  paroîire  dans  plu- 
fieurs  eadroits  de  cette  ramification  une  liqueur 
verte,  mais  liquide;  j'ai  enfin  ouvert  l'enve- 
loppe, &  j'ai  vu  qu'elle  contenoit  encore  de 
cette  même  liqueur  ;  ce  qui  feroit  conjeélurer 
que  chaque  branche  de  la  ramification  formant 
un  petit  tuyau  par  où  fe  filtre  cette  liqueur, 
îe  nojîoch  fe  développe,  s'accroir ,  fe  multiplie 

O  j 


3 îî  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

promptement  8:  à  l'infini ,  &  qu'il  contient  en 
lui-même  tous  les  carafteres  de  la  végétation. 
Cette  plante  ne  naît  qu'entre  l'équinoxe  du 
priniems  &  celui  de  l'automne  ,  parce  que  ce 
n*eft  que  dans  ces  deux  Taifons  qu'elle  acquiert 
le  degré  de  chaleur  qui  lui  eft  nécelTaire  pour 
la  végétation.  Je  ne  crois  pas  le  nojîoch  fufcep- 
tible  de  corruption  ,  ni  de  diffolution  dans  l'eau  ; 
par  une  féconde  expérience ,  après  l'avoir  bien 
lavé ,  je  n'ai  trouvé  aucun  dépôt  au  fond  du 
verre.  J'ai  fait  deffécher  cette  plante  au  foleil  : 
en  moins  de  lo  minutes,  elle  eft  devenue, 
pour  ainfi  dire  ,  imperceptible.  Je  l'ai  mife  en- 
fuite  dans  un  verre  d'eau  tiède  :  au  bout  de 
quelques  heures,  elle  a  repris  fon  état  primi- 
tif, li  n'eft  pas  furprenant  qu'un  rayon  de  fo- 
leil la  fafTe  difparoître  fi  promptement  :  étant 
fur  la  furface  de  la  terre,  &  auffi  délicate,  elle 
fe  trouve  bientôt  fans  nourriture.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  chymiiles  vouluffent  fe  don- 
ner la  peine  d'en  faire  l'analyfe.  Ceft  l'indi- 
vidu ,  pour  la  defîîcaîion  ,  Je  plus  difficile 
poffible.  (  Journal   encyclopédique.  ) 

I  I. 

Découverte  en  h ijioîre- naturelle. 

X^u^^ue  foient  les  progrès  de  l'hiftoire- 
iiaturelle  parmi  nous ,  on  fait  encore  de  tems 
en  tems  des  découvertes  qui  ont  échappé  aux 
recherches  de  nos  favans  les  plus  didingués  en 
<:e  genre. 
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En  parlant  des  diiFérentes  efpeces  de  punai- 
fes ,  on  avoit  bien  dit  que  celle  des  jardins 
fe  nourrit  de  chenilles,  de  limaçons,  &c.  mais 
aucun  naturalise  ne  s'étend  à  ce  fujet ,  &.  ne 
fait  nulle  part  mention  de  Ton  combat  fingulier 
avec  la  chenille.  Plus  heureux  qu'eux  à  cet 
égard ,  M.  Bridelle  de  Neuillan  a  (urpris ,  pour 
ainfi  dire ,  la  nature  fur  le  fait ,  &  oblervé 
que  la  punaife  des  jardins  eft  un  ennemi  très- 
redoutable  pour  les  chenilles  qui  dévaftent  les 
arbres  fruitiers.  Dès  que  la  punaife  voit  une 
chenille,  &  que  rien  ne  la  trouble,  elle  s'ap» 
proche  tout  doucement  d'elle  &  lui  enfonce 
clire<flement  dans  l'œil  l'aiguillon  dont  elle  eft 
armée  :  alors  la  chenille  fe  (entant  piquée,  fait 
des  efforts  pour  (e  débarralTer  ;  mais  la  punaife 
fe  laifTant  entraîner  avec  une  réfiftance  pro- 
portionnée ,  les  rend  inutiles  &  ne  la  quitte 
pas.  En  peu  d'inftans  la  chenille  perd  fcs  for- 
ces, diminue  fenfiblement  de  volume,  &  meure 
en  moins  de  fix  minutes. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

III. 

Observation  s  fur  une  propriété  du   gas 
méphitique. 

Monsieur, 

Toutes  les  découvertes  qui  peuvent  ten- 
dre à  l'utilité  publique  ont  quelques  droits 
à   I9    publicité  ;    &    comme  je    connois    peu 
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dé  journaux  plus  utiles  que  le   vôtre,  c'efl  à 
vous  que  je  m'adrelTe  pour  l'annonce  d'un  fait 
qui  ,   je   crois ,  eft  le  premier  de   fon  efpece. 
Voici  ce  dont  il  eft  quèftion. 

Il  y  a  quelque  tems  que  j'entendis  parler 
d'un  ouvrage  couronné  par  la  fociété  royale 
fies  fciences  de  Nancy,  fur  les  moyens  de  pré- 
ferver  les  édifices  des  incendies ,  &:  d  arrêter 
les  progrès  des  flammes.  Comme  bon  citoyen  , 
je  me  hâtai  de  me  procurer  ce  mémoire,  afin 
que  fi  malheureufement  l'occafion  fe  préfen- 
toit  d'être  utile  ,  il  me  fiit  poffible  de  tirer 
meilleur  parti  de  ma  bonne  volonté.  J'ai  le 
malheur  de  m'endormir  habituellement  le  livre 
à  la  main ,  &  précifément  ce  jour-là  m'arriva 
l'aventure  qui  motive  cette  lettre.  Je  lifois 
avec  beaucoup  d'attention  &  de  pîaifir  l'ou- 
vrage de  M.  Piroux  ,  je  prolongeai  vraifem- 
bîablement  ma  lefture  trop  avant  dans  la  nuit, 
car  le  fommeil  me  furprit ,  malgré  les  efforts 
que  je  faifois  pour  l'èldigner  ,  &  je  me  ré- 
veillai une  heure  après  au  milieu  de  la  fumée, 
ayant  à  côté  de  mon  lit  une  chaife  enflam- 
mée, dont  le  feu  éroit  prêt  à  fe  communiquer 
aux  rideaux  de  mon  lit.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  de  courir  à  un  pot  à' eau  qui  étoit 
fur  une  commode  ;.  mais  par  malheur  il  fe 
trouva  vuide  :  j'eus  recours  à  un  autre  vafe 
q'ji  fe  trouva  également  vuide;  je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  tous  ces  moyens  manquèrent  ce 
foir-là.  Enfin,  Monfieur  ,  j'avoue  que  je  fus 
un  moment  très-etnbarraffé  :  heureufement  j'a- 
vois  dans  un  coin  de  ma  charr^bre  deux  gran- 
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ées  cruches  remplies  de  gas- méphitique  qui 
devoir  fervir  à  une  expérience  fort  intéref- 
fante  :  je  me  fouvins  de  la  propriété  qu'a  le 
gas  d'éteindre  la  lumière  ou  le  feu  ,  introduit 
dans  fon  atmofphere ,  &  je  tentai  l'expérience 
fui  van  te. 

Je  débouchai  une  de  mes  cruches  ,  &  je 
verfai  à  grands  flots ,  fur  le  bois  &  la  paille 
àt  la  chaife  enflammée ,  que  j'avois  ifolé  le 
mieux  poflîble,  le  gas  en  queftion.  L'eau  n'au- 
roit  pas  opéré  rextin<5lion  plus  promprement  ; 
en  moins  d'un  quart- d'heure ,  j'eus  la  fatisfac- 
tion  de  voir  le  danger  paflé ,  &  je  rendis  auffi- 
tôt  de  très-humbles  avions  de-  grâces  à  MM. 
le  duc  de  Chaulnes,  de  Laffone  ,  Macquer, 
Lavoifier,  Priefteîey,  &c.  qui  nous  ont  éclai- 
rés fur  les  propriétés  furprenantes  de  ce  gas 
intéreffanf. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  obferver  que  pen» 
dant  environ  dix  minutes,  j'éprouvai  une  dif- 
ficulté de  refpirer  affez  fenfible;  difficulté  pro- 
bablement occafionnée  par  la  préfence  de  ce 
gas  que  je  n'avois  pas  économifé  ;  mais  elle 
diminua  par  degrés  ,  &  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  il  n'étoit  pas  pius  queftion  d'opprefïïoH 
que  d'iccendie. 

Voilà,  Monfieur,  l'événement  dont  j'ai  cru 
devoir  vous  fiiire  part  :  ce  moyen  d'éteindre 
le  feu  m'a  paru  neuf,  &  n'eil  point  annoncé 
dans  l'ouvrage  de  M.  Piroux.  îl  pourroit  fe 
faire  que,  dans  certaines  occafions  ,  il  devînt 
utile  à  MM.  les  médecins  ,  chymifîes  ,  & 
autres  favans  qui  facrifient  le  fommeil  à  l'a* 
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vancement  des  fciences ,  &  je  ferai  trop  heu- 
reux Cl  mon  obfervation  peut  leur  faire  naître 
des  idées  capables  de  la  perfeélionner.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  &c. 

Georges T,  ingénieur  des  ponts  6»  chauf-, 
fées  y  à  Ne  ver  s. 

(  Galette  d'agriculture,  commerce  y  finan^ 
ces  S'  arts,  ) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Gu Éri SON  ce  pîufuurs   animaux   mordus  par 
des  chiens   infiâis  de  la   rage. 

Messieurs, 

J-j  ' INFIDÉLITÉ  ,  malheureufement  trop  recon- 
nue de  tous  les  fpécfiqu^s  employés  jufqu'à 
ce  jour  contre  la  r?ge  ,  me  fait  un  devoir  de 
publier  les  fuccès  qu'a  eus  dans  le  traitement 
de  cette  maladie ,  le  Sr.  DoufTot ,  élevé  de 
recelé  vétérinaire  de  Paris,  &  !a  méthode  qui 
les  lui  a  obtenus.  Je  me  bornerai  à  rexpofuion 
fimple  des  faits. 

Dans  le  courant  de  juillet  dernier ,  M.  Ber- 
tier ,  intendant  de  Paris  ,  fut  informé  par  fon 
fuhdélégué  à  Courtenay  ,  que  piufieurs  vaches 
de  fa  fubdélegation  avoient  éré  mo'dues  par 
des  chiens  enragés  ;  il  me  chargea  d'envoyer 
un  é'eve  à  leur  fecours.  Je  fis  choix  du  fieur 
Douffot,  dont  je  coonoiflois  l'intelligence  & 
les  talens. 
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La  première  vache  qu'il  traira  appartenoît 
au  fyndic  de  Sr.  Loup  Dordon  ;  elle  avoit  été 
mordue  en  plufieurs  endroits  à  la  jambe  gau- 
che de  derrière  ;  quarante-trois  jours  s'étoient 
déjà  écoulés  depuis  cette  époque  ;  les  plaies 
éroient  cicatrifées,  mais  un  flux  extrêmement 
abondant  de  falive ,  furvenu  depuis  quelques 
jours ,  allarmoit ,  &  avec  raifon ,  le  propriétaire. 
L'élevé  ouvre  toutes  les  plaies,  il  les  cauterife, 
&  les  couvre  d'onguent  mercuriel  ,  il  pafTe  un 
féton  au  f<inon,  il  donne  le  matin  en  b»-euvage 
trois  gros  d'alkali  volacil  concret  dans  une  pinte 
d'infufion  d'ansgallis  ;  des  fignes  non  -  équivo- 
ques lui  ayant  fait  foupçonner  l'esiflence  de 
vers  dans  les  premières  voies  ,  il  donne  à  midi 
une  pinte  d'infufion  de  iarriette,  avec  addition 
de  deux  gros  d'huile  empireurr.arique.  1!  fait  pren» 
dre  le  foir  une  pinte  d'inhjficn  d'anagallis  pure. 

Ce  traitement  fut  continué  quinze  jours  de 
fuite ,  pendant  lefquels  les  plaies  furent  fric- 
tionnées tous  les  matins  avec  l'onguent  mercu- 
riel ,  &  le  féton  on<5lionné  avec  partie  égale 
d'onguent   bafilicum    &    d'onguent    mercuriel. 

Pendant  tout  le  traitement,  on  ne  donna  à 
ranimai  que  la  moitié  de  la  ration  ordinaire  de 
fourrages ,  on  les  choifit  feulement  plus  fubf- 
tantiels  &  de  meilleure  qualité  ;  l'élevé  cri^t 
devoir  profcrire  la  pâture ,  parce  qu'outre  les 
inconvéniens  qui  auroient  pu  réiulrer  du  dé- 
'veloppemcnt  de  la  rage  dans  un  animal  de  cette 
force  abandonné,  la  nourriture  verte  contient 
une  quantité  de  parties  aqueufes  capables  d'an*- 
nuier  les  effets  dws  nîédicanKns. 
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Au  bout  de  quelques  jours  de  traitement  le 
5r.  DoufTot  eut  la  faiisfafliofi  de  voir  le  flux 
de  falive  s'arrêter ,  &  tous  les  fymptômes  in- 
quiétans  s'évanouir  &  difparoître  abfolument, 
&  ce  ne  fut  que  pour  plus  grande  fureté  qu'il 
crut  devoir  prolonger  Ton  traitement. 

Onze  autres  vaches  de  la  paroifTe  de  Cour- 
tenay  avoient  été  mordues  par  un  chien  qui 
l'avoir  été  lui-même  par  celui  qui  avoit  lacéré 
la  jambe  de  la  vache  qui  fait  le  fujet  de  l'ob- 
fervation  précédente.  L'une  de  ces  vaches  ap- 
partenant au  nommé  Couturier ,  avoit  été  mor- 
due en  quatre  endro'ts  à  la  jambe  gauche  de 
derrière  à  la  face  externe  du  tibia.  Quatre  au- 
tres afpartcnoient  à  Etienne  Renaud ,  l'une 
avoit  deux  morfures  fur  le  tendon  près  du 
jarret ,  l'autre  avoit  quatre  morfures  à  la  cuifTe 
gauche  ;  la  troifieme  avoit  été  mordue  à  l'avant- 
bras  gauche  ;  b  quatrième  ne  portoit  aucune 
blefTure  ,  mais  elle  s'étoit  trouvée  avec  les  au- 
tres lorfqu'elies  avoient  été  mordues,  &  il  étoit 
à  préfumer  que  le  chien  s'étoit  aulîi  précipité 
fur  elle. 

Cinq  autres  appartenoient  à  Antoine  Copin  ; 
deux  avoient  été  mordues  à  la  jambe  gauche; 
les  trois  autres  ne  portoient  aucunes  morfures 
fenfibles. 

La  onzième  appartenoit  à  Nicohis  Cheneday, 
elle  avoit  été  mordje  à  la  partie  fupérieure  du 
genou  droit. 

Toutes  ces  vaches  furent  foumifes  au  même 
traitement  que  la  première  ,  à  l'exception  de 
celles  qui  ne  préfentoient  aucwne  saorfure  ,  qui 


330  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
ne  prirent  Talksli  qu'à  demi-dofe  ;  mai*  on 
leur  pafTa  un  feton  ,  &  on  les  mit  également 
à  l'ufagede  l'huile  empireurjtjarique  étendue  dans 
l'infufion  de  farriette  ,  pour  les  rai(ons  que  nous 
avons  indiquées,  raifons,  dont  l'émiffion  par 
l'anus  d'un  grand  nombre  de  vers  démontra  la 
folidité. 

Pendant  que  le  fjeur  Douffot  fuivoit  ce  trai- 
tement ,  des  chiens  qui  avoient  été  mordus 
par  ceux  qui  avoient  bJeffé  les  vaches ,  &  qui 
avoient  été  négligés ,  eurent  des  accès  d'hy- 
drophobie ,  &  mordirent  deux  vaches  &  trois 
cochons. 

L'une  de  ces  vaches  avoit  été  mordue  à  la 
partie  inférieure  de  la  cuiffe  droite  ;  les  plaies, 
au  nombre  de  clbq,  étoient  très- profondes  ; 
l'autre  avoit  trois  morfures  à  la  partie  infé- 
rieure du  tibia ,  &  trois  autres  à  la  partie  fu^ 
périeure  de  la  cuiffe  gauche.  Ces  deux  vaches 
furent  traitées  c^mme  les  premières. 

Les  trois  cochons  furent  fournis  au  mcme 
traitement;  l'un  d'eux  avoit  été  mordu  au  bout 
du  nez ,  les  deux  autres  avoient  feulement  éti 
terraffés  &  foulés  par  le  chien. 

Plus  de  deux  mois  fe  font  écoulés  depuis 
que  ces  animaux  ont  été  traités  ;  aucun  n'a 
donné  le  moindre  fymptôme  inquiétant,  &  il 
ne  me  paroît  pas  poflible  de  douter  qu'ils  n'aient 
éîé  bien  préfervés. 

J'^  l'honneur  d'être,  &c.  Chàbert. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Le  TT  RE  fur  un  fait  remarquable. 
Messieurs, 

Comme  vous  êtes  vraiment  amis  de  l'huma- 
nité,  &  que  toujours  vous  vous  êtes  fait  un 
plaifir  de  communiquer  au  public  tout  ce  qui 
peut  rinréreffer ,  vous  voudrez  bien  inférer  dans 
votre  journal  ToWervation  fuivantc. 

Un  de  mes  amis  vient  de  me  faire  paffer  un 
dérail  exad  &  fidèle  des  vices  organiques  qui 
ont  occafîonné  la  mort  de  feu  M.  Capron ,  in- 
génieur à  Angers.  Ce  détail  lui  a  été  envoyé 
par  M.  Coutouly  ,  médecin  en  grande  réputa- 
tion dans  cette  ville ,  lequel  a  fait  ouvrir  le 
cadavre  de  M.  Capron ,  &:  qui  a  été  témoin  de 
ce  rpeâ:acle  autli  touchant  qu'extraordinaire.  Le 
témoignage  d'un  homme  fi  refpe£lable  mérite 
qu'on  y  ajoute  foi.  Quoiqu'il  y  ait  2  ans  paffés 
que  M.  Capron  ait  ceiîé  d'être  ,  je  crois  qu'il 
n'eft  point  inutile  de  communiquer  cette  ,ob- 
fervation  aux  maîtres  de  l'art ,  qui ,  comme  moi , 
ne  feront  pas  furpris  de  la  mort  de  cet  aima- 
ble homme;  ce  qui  les  étonnera  feulement,  ce 
fera  de  voir  qu'il  ait  pu  vivre  avec  tous  les 
maux  que  je  vais  détailler. 

M.  Capron  a  terminé  fa  malheureufe  carrière 
par  une  indlgef^ion  de  pâtiffsirie  !e  22  février 
1780.  Il  déjeiàna  ce  jour  avec  deux  gâteaux 
de  pâte  non  levée ,  &  but  un  peu  de  vin  vers 
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€)  lieures  du  matin.  An  heures ,  fe  trouvant 
en  mal-aife  ,  il  avala,  comme  remède,  un  go- 
belet d'eau-de-vie  ,  ce  qui  mit  le  comble  à  fes 
douleurs  :  car  à  une  heure ,  que  le  médecin 
le  vit ,  il  foufFroit  tellement ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  p;irler  ,  qu'il  étoit  plié  en  deux  ,  &  froid 
comme  marbre.  On  ie  jugea  mourant.  Les  fe- 
cours  d'eau  &  d'huile  ,  d'eau  tiède ,  de  thé  , 
de  cannelle  ,  de  bains  chauds  ,  lavemens  ,  caï- 
mans,  adoucifTans ,  laxatifs,  &c.  &c.,  furent 
adminirtrés  coup  fur  coup  fans  aucun  fuccès. 
Seize  heures  fuffirent  pour  mettre  fin  à  fes 
fouffrances.  Son  corps  fut  ouvert;  &  dans  l'exa- 
men le  plus  fcrupuleux  qu'on  en  fit ,  on  trou- 
va ,  1^.  l'eftomac  percé  d'un  trou  fîftuleux 
à  lailTer  palTer  le  doigt,  avec  un  bourrelet  cal- 
leux de  la  largeur  de  6  lignes;  le  trou  fiftu- 
leux,  enfemble  le  bourrelet,  de  20  lignes  de 
diamètre,  &  recouvert  partiellement  d'une  ef- 
pece  de  foupape  membraneufe. 

2**.  Adhérence  de  l'eftomac  avec  le  diaphrag- 
me ,  telle  qu'il  a  fallu  appuyer  fortement  fur 
le  fcalpel  qui'refufoit  de  couper,  à  caufe  de 
la  dureté  des  brides  nerveufes  &  des  liens  qui 
colioient  enfemble  ces  vifceres. 

3^,  Fonte  ou  fuppuration  totale  de  l'épi- 
ploon. 

4^.  Adhérence  des  inteftins  grêles  entr'eux , 
&  avec  le  péritoine  antérieurement. 

5**.  Inflammation  gangreneufe  de  l'un  &  de 
l'autre,  &  fuppuration  dans  l'interftice  de  ces 
inteftins. 

é^.  InfiairmatioB  cofifidérable  du  ventricule. 
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du  méfentere  ,  de  tous  les  boyaux,  &  régu- 
lièrement des  cœcum  &  re6lum  ;  beaucoup  de 
points  noirs  fur  le  colon. 

7^.  CoMeétion  d'air  élaftiqiie  Se  de  puru- 
lence blanchârre  &  épaifie  dans  la  capacité  cen- 
trale ,  fur  laquelle  nageoit  l'huile  que  le  ma- 
lade avoir  prife.  Cette  huile  ,  il  eft  aifé  de  I2 
fentir,  s'étoit  échappée  par  la  fiftule  qu'on  a 
trouvée. 

MM.  les  médecins  &  chirurgiens  qui  feront 
lefture  de  cette  obiervation  intéreffante ,  juge- 
ront fans  peine  que  tous  ces  accidens  ne  peu» 
vent  être  l'ouvrage  de  16  heures  de  foufFran- 
ces.  Tous  feront  furpiis  que  M..  Capron  ait  pu 
vivre  avec  tant  de  délabrement ,  qui  a  eu  fon 
principe  dans  une  affaire  d'honneur  qu'il  eut  il 
y  a  plus  de  20  ans,  iorfqu'il  fervoit  dans  l'ia- 
fanterie. 

(J'ai  traire  à  Givry ,  près  d'Aftigny,  en  dé- 
cembre 1774 ,  un  dragon  de  Condé  qui ,  comme 
M.  Capron,  avoit  reçu  un  coup  de  fabre  dans 
le  ventricule  ;m3is  il  fut  plus  heureux.  Le  coup 
étoit  du  côié  gauche,  &  pénétroit  vraiment 
dsns  la  capacité ,  puifque  le  bleffé  rendoit  par 
la  plaie  l'eau  de  poulet  &  les  boiiTons  vuiîié- 
raires  dont  il  faifoit  ufage.  Je  lui  enlevai  une 
forte  portion  de  l'épiploon  qui  étoit  au  de- 
hors,  &  que  je  ne  pus  réduire  malgré  l'appli- 
cation d'un  appareil  affujettiffant.  Au  bout  de 
14  jours,  l'eftomac  fut  cicatrifé  ,  de  même  que 
les  tégumens,  en  forte  que  je  le  quittai  bien 
guéri  le  14.  Il  vit,  fe  porte  bien  ,  &  peut  en 
rendre  lui  /néme  témoignage.  Les  faignées ,  la 
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diète,  de;;  boifTons  amples  &  des  iiijef^ions  ont 
terminé  ceite  cure  en  u  peu  de  ^etns,  quoi- 
que j'aie  été  forcé  le  8mc.  jour  de  la  ina'adie 
d'aprrndr  en  bas  rouveriure  des  tégumens,  cil 
il  fe  faifoit  une  fufée.  ) 

Voilà  la  copie  fincere  que  M.  Coutouly  a 
envoyée  à  M.  Aubert  de  Semuy  ,  beau-frere 
de  M.  Capron.  Je  foiihaite  quelle  foit  utile, 
&  qu'on  puifle  en  tirer  des  connoiflances.  II 
eft  à  defirer  que  quelqu'habile  homme  de  l'art 
faffe  part  de  Tes  réflexions  fur  une  obfervation 
qui  doit  erre  regardée  comme  un  phénomène. 
Si  Touvenure  du  cadavre  n'eût  point  éré  faite, 
qui  eût  jamais  ofé  foupçonner  que  le  défunt 
eût  pu  vivre  avec  tant  de  maux  ?  Cet  exemple 
devroit  engager  les  médecins  &  les  chirurgiens 
à  demander  la  permilTion  d'ouvrir  les  perfon- 
nes  dont  les  caufes  des  maladies  de  mort  font 
rares,  ou  n'ont  point  été  connues,  &  ceux 
qui  refufent  ou  qui  ne  fouffrent  qu'avec  grande 
répugnance  Touveriure  des  cadavres,  foit  de 
leurs  parens ,  foit  de  leurs  amis,  à  faire  au 
bien  public  un  facrifice  de  cette  répugnance , 
qui  n'a  rien  de  raifonnable.  Par  Va.  on  pourroit 
faire  des  découvertes  très-utiles  à  la  conferva- 
tion  de  VsipQce  humaine  ,  &  la  médecine  & 
la  chirurgie ,  ces  (ciences  ù  chères  Si  fi  refpec- 
tables  ,  ne  pourroient  elles  mêmes  qu'y  gagiier. 

J'ai  l'hr.  nneur  d'être  ,  &c. 

DuRlJELLE  le  jeune,  chirurgien 
c'Attigny- fur- Aixne. 

Ze  S  feptcmbic  lyS?,, 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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AGRICULTURE. 

É  C  O  NO  M  I  E. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

\ÀVIS   SUR    LES   £LEDS  GERMES  ,    par  U  Comité 

de  récole  gratuite  de  boulangerie  ,  imprimé 
&  publié  par  ordre  du  gouvernement.  A  Paris  , 
de  l'imprimerie  de  Ph.D.  Pierres ,  impri- 
meur ordinaire  du  roi  ,  de  la  police ,  &c, 
rue  Saint  -  Jacques.  1782.  Dix -huit  pages 
in-Svo, 

Le  gouvernement  nous  ayant  fait  palTer  wn  exem- 
plaire de  rec  excelleac  mémoire,  nous  croyons 
devoir  entrer  pour  quelque  chote  dans  les  vues 
bicnfai'aincs  dont  ii  eil  animé  ,  en  contribu.-înt 
à  rcpandre  àcs  inftruà:i6ns  qu'il  pullie  fur  ëcs 
objets  d'une  ucilité  aulïï  générale. 

Observations  sur   les  bleds  germes, 

Caufe  de   la  germination  du  bled, 

JLrf 'abondance  des  pluies  pendant  le  tems  d.es 
récoltes  ,  a  retardé  la  moifTon  ,  &  fait  germer 
une  partie  des  bleds  fur  pied  ou  en  javeiie. 
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Ce  quon  nomme   bled  germé. 

On  donne  îe  nom  de  bled  germé  au  bled," 
dont  une  portion  a  fubi  la  germination  ;  car  fi 
la  totalité  du  grain  avoit  entièrement  développé 
fon  germe  ,  il  feroit  difficile  d'en  faire  de  bon 
pain  ,  parce  que  le  germe  auroit  épuilé  une 
partie  des  principes  du  bled.  Ce  qu'on  nomm« 
bled  germé  fe  borne  donc  à  quelques  grains  qui 
font  plus  ou    moins  germes  dans  chaque  épi. 

Le  bled  germé  nefl  pas  nuifible   à  la  fantî. 

Il  efl  bon  de  prévenir  que  le  pain  qui  pro- 
vient du  bled  germé  n'a  rien  de  dangereux 
pour  la  fànté,  fi  on  a  recours  aux  précautioaS 
qui  vont  être  indiquées  ;  quelques  médecins  re- 
gardent même  la  farine  de  ce  bled ,  comme 
préférable  pour  faire  la  bouillie  des  enfans , 
parce  que  la  germination  du  bled  détruit  en 
partie  la  vifcofué  de  la  farine. 

Inconvéniens    du    bled    germjé. 

Difficile  à  conftrver. 

Le  bled  germé  eft  très-dlFicile  à  conferver, 
parce  que  le  développement  du  germe  le  dif- 
pofe  à  fermenter  &  à  s'échauffer ,  &  qu'en  ou- 
tre il  retient  beaucoup  d'humidité ,  railon  de 
plus  pour  qu'il  fermente  &  s'échauffe. 

Plus  fiijtt  aux  înfeHes, 

Les  infeél<s  paroiffent  l'attaquer  plus  volon- 
tiers ,  parce    qu'il  eft   plus  tendre  ,    &   que    la; 

germinatioa 
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germination  lui  donne  un  goût  tucré ,  par*e 
qu'aulli ,  plus  rufceptible  de  s'échaufTer  ,  il  fa- 
vorilc  davantage  la  ponte  des  infeftes. 

Altérations  qu'il  fubit. 

Le  bled  germé,  abandonné  à  lui-même,  ne 
tarde  pas  à  fermenter  &  à  s'échauffer;  il  con- 
tracte de  l'odeur  Ôc  de  la  couleur ,  le  grain  ds- 
vient  d'un  rouge  obfcur.  Dans  cet  état  il  a  un 
mauvais  goût  &  une  faveur  piquante ,  qui  fe 
communique  à  la  farine  ^  au  pain.  Enfin  il  fe 
moifit  ÔC  s'aigrit.  Alors  les  animaux  même  le 
rebutent ,  &  de  pareil  bled  ne  peut  plus  faire  , 
tout  au   plus ,  que  de  l'amidon. 

On  conçoit  que  des  bleds  germes  qui  ay- 
roient  été  altérés  de  la  forte,  ne  pourroient 
plus  donner  qu'un  pain  très-mauvais  à  nuiilble 
àla  fanté. 

pu  moulage  du  bled  germer 

Le  bled  germé  fe  moût  mal. 

11  engrappe  les  meuies. 

Il  engraille  les  bluteaux. 

Il  donne  peu  de  farine. 

Le   fon  retient  une  partie  de  la  farine.' 

De   la  farine  de  bled  germé, 

Lp  farine  de  bled  germé  eft  humide  &  molle. 

Elle  prend  peu  d'eau  au  pétrifTage,  &  donne 
communément  moins  de  pain. 

Elle  ne  fe  conferve  pas  ,  fur-tout  pendant 
les  chaleurs;  un  orage,  un  coup  de  tonnerre 
peut  la  gâter. 

Tome  XII,  P 
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Du  fon  de  bled  germé. 

Le  fon  du  bled  le  meilleur  &  le  plus  fec  ne 
peut  pas  fe  conferver  long-tems  ;  le  fon  d'un 
bled  germé  &  humide  doit  à  plus  forte  raifon 
fe  corrompre  aifément  ,  aufll  il  s'aigrit  &  palTe 
fur  le  champ  à  la  putridité  ;  les  animaux  n'en 
veulent  plus ,  &  s'ils  en  mangeoient ,  ils  en  fe- 
roient  incommodés. 

Ce  fon  retient  beaucoup  de  farine  ;  fi  on  a  at- 
tendu un  peu  de  temps  pour  le  bluter ,  cette 
farine  efl  aigre,  bife,  remplie  de  mittes,  confé- 
quemment  elle  rendra  le  pain  très-mauvais. 

Des  levains  faits  avec  la  farine  de  bled  germé. 

Le  levain  fait  avec  la  farine  de  bled  germé  ab- 
forbe  peu  d'eau. 

11  fermente  ou  revient  très-promptement,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  s'affaifTer  &  à  s'applatir ,  &  fi 
on  ne  l'emploie  pas  à  temps ,  c'eft  un  levain 
paiîé. 

De  la  pâte  faîte  avec  la  farine  de  bled  germé» 

La  pâte  eft  encore  fujette  à  plus  d'inconvé- 
nlens  que  le  levain. 

Comme  le  levain  ,  elle  abforbe  ou  boit  peu 
d'eau. 

Eî!e  eft  courte. 

Elle  efl  gluante. 

Elle  n'a  pas  de  foutien. 

Elle  mollit. 
Elle  lâche  à  l'apprêt. 
Elle  rend  fon  eau. 


p^ 
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Du  pain  de  bled  germe. 

Le  pain  de  b!ed  germé  ne  bouffe  ou  ne  Te  gonfle 

s  au  four. 

Il  s'y  applatit. 

Si  on  n'a  pas  mis  beaucoup  d'efpace  entre  les 
pains,  ils  tiennent  tous  enlemble. 

Il  cuit  difficilement. 

Il  quitte  fa  croûte. 

La  croûte  eft  coriace. 

On  a  beau  vouloir  ie  reffuer,  il  refte  mat ,  gluant 
&  e,ras  cuit. 

Il  efl  fade. 

Il  fe  digère  difficilement. 

Il  nourrit  moins. 

Il  s'aigrit. 

11  fe  moifit. 

MOYENS 

De  remédier  aux  inconvêniens  du  bled  germé. 

Après  avoir  bien  fait  connoître  tous  les  incon- 
vêniens du  bled  germé,  on  va  indiquer  les  moyens 
les   plus  propres  à  y  remédier. 

Il  eft  imprudent  de  laifTer  le  bled  germé  ea 
meule  ou  moie  y  il  faut  le  mettre  en  grange. 

Si  on  a  dans  la  grange  des  bleds  fecs ,  le  bled 
germé  finira  par  les  rendre  humides;  il  eft  donc 
in'"ortant  de  les  fcparer. 

Si  la  grange  n'eft  pas  bien  aérée, le  bled  germé 
s'y  conlervera  mal;  il  vaut  mieux  le  battre  fur 
le  champ  ,  au  rifque  de  laift^er  du  grain  dans 
i'cpi. 

La  gelée  arrête  la  germination ,  enforte  que  le 
bled  germé ,  peut ,  à  la  rigueur ,  fe  conferver  pen- 
dant l'hiver  ;  mais  pour  peu  que  cette  laifon  foit 

P  2 
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humide,  ou  lors  du  retour  des  chaleurs  ,  le  bled 
germé  eft  expofé  à  quelques-uns  des  accidens 
décrits  ci-deiTus,  &  on  ne  peut  pas  l'en  préfer- 
V.er;  tous  les  foins  pofTibles  ne  l'empêchent  pas 
de  s'altérer. 

Dejfccher  les  bleds^ 

Le  "bled  étant  battu,  on  l'expofera  fur  le  denTus 
d'un  four  j  on  le  répandra  fur  le  plancher ,  ou  on 
le  mettra  fur  des  claies  ferrées:  on  le  remuera, 
de  quart -d'heure  en  quart  -  d'heure  ,  avec  une 
pelle:  on  îaiffera  une  porte  ou  une  fenêtre  en- 
tr'ouverte,  pour  donner  ifTue  à  l'humidité. 

Si  on  n'a  pas  de  pièce  au  delTus  du  four,  on 
mettra  le  bled  germé  dans  le  four  même  ,  quelque 
temps  après  que  le  pain  en  aura  été  retiré;  on 
laiflera  !a  porte  du  four  entr'ouverte ,  6c  on  re- 
muera le  bled  de  dix  en  dix  minutes,  avec  de 
longues  pelles  ou  des  râteaux,  pour  faciliter  l'é- 
vaporation  de  l'eau. 

0:i  n'attendra  pas  que  le  bled  foit  pai  faitement 
fec ,  pour  le  retirer  du  four  ;  car  alors  il  feroit 
trop  dcfîéché:  d'ailleurs  le  bled  le  olus  fec,  con- 
tient touicnrs  une  portion  d'humidité  néceflaire. 
Le  bled  ainfi  étuvé  on  le  criblera. 
Oa  auia  l'attention  de  ne  le  mettre  en  facs  ou 
en  tas,  que  quand  il  fera  bien  refroidi  ,  car  fi  on 
J'enferme  chaud,  il  retiendra  un  peu  d'humidité, 
qui  adhère  à  la  furface  du  grain ,  &  le  feroit 
md'fir. 

On  ©bjci^era  quç  ce  moyen  eft  embarraffant; 
mais  fi  c'eft  le  feul ,  il  faut  néceîTairement  l'em- 
ployer ,  ou  courir  le  rifqne  de  voir  Tes  bleds  per- 
dus. Les  foins  qu'exige  la  confervation  das  bleds 
germes,  lant  bien  plus  pénibles  &  bien  plus  coû- 
teux ,  ils  font  prelque  toujours  infructueux,  enfia 
ce  font  des  foins  continus^  tandis  que  huit  ou 
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dix  jours  de  deiTication  fauveront  la  provifion 
d'une  année  entière.  D'ailleurs  ce  moyen  ,  fût-il 
encore  plus  embarraffant ,  on  en  eiï  dédommagé 
par  la  meilleure  qualité  ,  par  l'abondance  de  la 
farine,  ainfi  que  par  la  quantité  &  la  bonté  du 
pain. 

Des  ctuves» 

Si  la  deflîcation  du  bled  germé  eft  praticable 
à  l'aide  du  four,  pour  le  conlommateur  ,  elle 
devient  plus  difficile  pour  celui  qui  fait  le  com- 
merce du  grain  ,  ou  qui  en  a  de  grands  approvi- 
flonnemens.  Dans  ce  cas,  un  four  ne  fuffit  plus, 
il  faut  recourir  à  une  étuve  ;  mais  la  dépenfe  & 
les  foins  que  demande  cette  deffication  en  grand, 
font  bien  compenfés  par  le  plus  de  valeur  qu'à 
ce  bled  étuvé. 

Etablïjfement  d'ùuves  publiques. 

Quelques  provinces  fonf^ffez  fujettes  à  l'ac- 
cident de  la  germination  ;  fur  dix  années  ,  il  y  en 
a  quelquefois  quatre  où  le  bled  fe  récolte  germé. 
Combien  il  feroit  à  defirer  que  dans  ces  provin- 
ces-là, le  feigneur,  le  fermier,  ou  la  commu- 
nauté eufTent  une  étuve  commune,  comme  il  y 
a  un  preffoir ,  où  chacun  pût  aller  étuver  foa 
grain,  moyennant  une  légère  redevance l 

Autres  avantages  d'une  étuve  publique, 

■  Une  pareille  étuve  pourroit  également  fervir 
à  fécher  les  pois,  les  haricots,  enfin  les  légu- 
mes qui ,  dans  les  années  humides ,  font  fujets  a  fe 
gâter  ,  &  qu'on  conferveroit  fains  par  ce  moyen. 
Cet  ctabiiffement  d'une  bienfaifance  éclairée  y 
feroit  bien  préférable   au   fecours    momentané 

P3 


341  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

que  la  charité  donne  à  l'indigent ,  en  affurant 
une  nourriture  plus  faine,  ert  diminuant  le  nom- 
bre des  malades  ,  ou  en  écartant  ces  épidémies 
dont  on  ignore  prefque  toujours  la  caufe ,  & 
qui  n'en  ont  fouvent  d'autre  que  la  mauvaile 
qualité  des  alimens. 

Eiuver  la  farine. 

Si  malheureufement  on  avoit  fait  moudre  le 
bled  germé,  fans  avoir  pris  la  précaution  de  le 
defiécher  ou  de  l'étuver,  comme  la  farine  ""ne 
pourroit  pas  fe  couferver  ,  il  faudroit  recourir 
aux  mêmes  moyens  que  pour  les  bleds,  quoi- 
que l'application  alors  en  foît  plus  difficile.  \\ 
faut  étendre  la  farine  fur  des  toiles,  &  la  re- 
muer quand  elle  efh  fecke ,  ce  qui  exige  des  foins 
plus  grands ,  &  occafionne  un  peu  de  perte. 

Avantage  de  la  dcjjiccation. 

Le  bled  germé  ©u  la  farine  qui  en  provient, 
une  fois  étuvés  &  bien  deflecbés ,  auront  l'avan- 
tage de  fe  conferver  autant  que  des  bleds  &  des 
farines  ordinaires. 

Le  bled  fe  moudra  bien. 

Les  meules  ne  s'engrapperont  pas  ;  la  farine 
fera  plus  feche. 

On  retirera  plus  de  farine. 

Le  fon  ne  retiendra  pas  autant  de  farine. 

Si  on  le  blute  quelque  tems  après  le  moulage, 
on  en  retirera  de  la  farine ,  qui  ne  fera  pas  ai- 
gre &  pleine  d'infeèles,  coirime  celle  que  donne 
le  fon  de  bled  germé  non  étuvé,  lorfqu'on  le 
blute. 

Le  fon  moins  hiimide  ne  fe  corrompra  pas 
aufli  aîfément,  &  fera  bon  pour  les  befliaux. 
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Observation  importante. 

Le  bled  germé  ou  la  farine  qui  en  provient; 
percî,  par  la  deiîiccation  ,  une  portion  d'humi- 
dité, qui  diminue  d'autant  leur  poids;  mais  ce 
n'eft  une  perte  ni  pour  le  commerçant  ni  pour 
le  confommateur. 

Le  commerçant  vendra  Ton  bled  beaucoup 
plus  cher,  comme  étant  plus  fec  &  plus  capa- 
ble de  fe  conferver. 

Quant  à  la  portion  d'humidité  que  les  bleds 
&  farines  germes  éiuvés  ont  perdue  à  la  deiîic- 
cation, elle  eft  Se  au-delà,  remplacée  par  l'eau 
que  ces  farines  abCorbent  au  pétriiTage;  en  forte 
que  les  bleds  &  farines  étuvés  donnent  plus  de 
pain  que  ceux  qui  ne  l'ont  point  été. 

Des  levains. 

Les  levains  faits  avec  la  farine  du  bled  germé 
doivent  être  plus  nouveaux  ,  plus  jeunes  qu'on 
ne  les  emploie  ordinairement,  parce  que  la  gei- 
mination  rend  la  farine  propre  à  fermenter  plus 
promptement. 

Ils  doivent  être  plus  fermes  &  plus  foute - 
nans ,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  doit  pas  employer 
trop  d'eau. 

On  ne  doit  pas  les  placer  dans  un  endroit 
trop  chaud. 

Au  lieu  de  moitié  ,  il  faut  en  employer  deux 
tiers,  c'eil-à-clire ,  que  fur  quatre-vingt  feize 
livres  de  farine  deftinée  à  la  fournée  ,  il  faut 
en  mettre  environ  foixante- quatre  en  levain. 

De  la  pâte. 

On  aura  foin  de  ne  pas  employer  d'eau 
trop  chaude  pour  faire  la  pâte. 
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Il  faut  la  travailler  le  plus  légèrement  &  le 
plus  promptement  poffible  ,  de  peur  de  la  fa- 
tiguer, 

'  Il  ne  faut  pas  faire  apprêter  ou  revenir  la 
pâte  dans  un  lieu  trop  chaud  ,  parce  que  l'ap- 
prêt palTe  bientôt. 

Du  fel  dans  la  pâte. 

Le  fel  corrige  finguliérement  le  défaut  des 
farines  humides  >  ôt  fur-tout  celui  des  farines 
de  bleds  germes;  on  peut  en  mettre  une  de- 
mi-livre  fur  cent  livres  de  farine.  On  le  fait 
fondre  dans  l'eau  des  derniers  levains  &.  du  pé- 
triiTage.  On  regagne  bien  cette  légère  dépenfe 
par  la  bonté  du  pain  &  par  la  quantité;  le  fel 
donnant  du  corps  à  la  pâte  ,  &  lui  faifant  ab- 
forber  plus  d'eau  ;  car  l'eau  fait  partie  du  pain, 
&  elle  doit  y  entrer  environ  pour  un  quart  , 
c'eft-à-dire ,  que  douze  livres  de  farine  donnent 
feize  livres  de  pain  après  la  cuiiTon.  Le  fel 
corrige  audi  la  fadeur  de  ce  pain. 

De  la  cuiffon» 

il  faut  tenir  le  four  un  peu  plu5  chaud  ,  fans 
^uoi  le   pain  lâcheroit  fon   apprêt   &   s'applati- 
:  roit  ,  ce  qui  le  rendroit   plus  mat. 

Il  faut  le  faire  reffuer  après  qu'il  eft  cuit , 
parce  que  les  farines  de  bled  germé  retiennent 
davantage  l'humidité. 

En  fe  conformant  exaftement  à  tout  ce  qui 
vient  d'être  indiqué  ,  on  remédiera  aux  incon- 
véniens  des  bleds  germes ,  &.  on  en  obtiendra 
un  pain  bon  &  falutalre. 

*      Le  préfent  avis  eft  le  réfultat  des  expérien- 
ces faites  fur  les  bleds  §ermés  ,  en  vertu  d'or- 
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dre  du  gouvernement  ,  par  les  profeffeurs  & 
membres  du  comité  de  l'école  gratuite  de  bou- 
langerie. 

Fait  &  rédigé  ,  en  comité  ,  à  l'école  gratuite 
de  boulangerie,  ce   31   oftobre   1782. 

Cadet  de  Vaux,  profejjeur  de  V  école , 
&  fecrétaire- perpétuel  du  comité  ,  cenfeur 
royal  ^  ù'C,  : 

A^.  B.  Les  villes  ou  communautés  qui  defire- 
roient  former  l'établiffement  d'une  étuve  ,  pour- 
ront s'adreller  au  comité  de  l'école  gratuite  de 
boulangerie  ,  établie  rue  de  la  grande  Truanderie 
à  Paris  ,  qui  leur  indiquera  les  moyens  de  fe 
procurer  cet  établiffement. 

On  adrelTera  les  lettrre,  mémoires  &  obferva- 
tions  relatifs  à  la  meunerie  &  à  la  boulangerie  , 
francs  de  port  ;  à  M.  Cadet  de  Vaux ,  rue  d^» 
Graviliers,  à  Paris. 

I  I. 

Avis  fur  les  fourneaux  économiques. 

Le  fieur  Nivert ,  auteur  de  ces  fourneaux  ; 
anncmcés  dans  notre  journal  (*),  donne  avis  au 
public  qu'il  vient  d'y  faire  des  coTre61;iofls  & 
augmentations  capables  de  les  rendre  plus  utiles 
&  plus  commodes.  On  peut,  par  exemple,  oans 
ceux-ci,  fubftituer  le  charbon,  dont  la  mefure 
eft  déterminée,  au  feu  des  lampions,  &  par-là 
ils  en  font  plus  économiques.  On  fe  fert  tou- 


(*)  Vnjtt  décembpe  J?**»   P^g.   133,   &  mai  x 71a, 
l*S'777'Pi      '  ■■■■'■„■ 
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jours  des  mêmes  vafes  pour  faire  cuire  les  ali- 
mens,  &  l'expérience  prouve  qu'ils  font  égale- 
ment bons.  On  y  a  ménagé  encore  un  four. 
On  peut  y  faire  rôtir  ai'iîi  la  viande ,  &  il  y 
a  un  inftrument  à  cet  effet.  On  peut  y  faire 
encore  le  café  ,  &c.  Ces  fourneaux  ont  la 
forme  d'un  petit  poële.  à  tuyau. 

D'après  l'expérience  qu'on  en  a  faite,  il  eft 
prouvé  qu'en  fe  fervant  de  charbon  ,  pour  3 
ibis,  on  peut  y  faire  cuire  un  pot  au  feu  de 
deux  livres  Si  demie  de  viande  ,  deux  entrées , 
une  poularde  à  la  broche ,  qu'on  peut  y  faire 
Ion  café,  &  ce  qu'on  veut  d'ailleurs  dans  le 
four. 

La  demeure  du  fieur  Nivert  eft  à  Paris,  rue 
&  vis-à-vis  le  Cherche  Midi ,  maifon  de  M.  de 
Lafontaine ,  vis-à-vis  le  couvent,  au  premier. 
Son  nom  eft  fur  la  porte. 

(  Galette  de  fanté.  ) 
'    I  I  I. 

Fromage  de  pomme  de  terre. 

On  vient  de  découvrir  une  nouvelle  com- 
Mnaifon  de  la  pomme  de  terre,  qui  peut  être 
très-utile  &  très-intéreffante  ;  c'eft  d'avoir  la 
propriété  de  fe  convertir  en  fromage.  Veici 
la  recette  pour  le  faire  :  prenez  une  fuffifante 
quantité  de  pommes  de  terre,  faites-les  bouillir; 
&  après  les  avoir  pelées,  pérriffcz-les  avec  les 
mains  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  en 
pâte  ;  vous  y  ajouterez  du  fromage  blanc  , 
c'efi  àdire  ,  la  matière  dont  on  le  fait ,  en 
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quantité  égale  à  celle  des  pommes  de  terre , 
ou  même  moindre  û  vous  le  voulez.  Il  fufKc 
que  le  tout  enfemble  ait  une  certaine  confif- 
tance.  Vous  ralTaifonnertz  alors  de  fel  ,  de 
laurier  &  de  quelques  clous  de  girofle  piles. 
Ce  mélange  étant  bien  couvert ,  laiflez-le  un 
jour  fans  y  toucher  ,  pour  lui  donner  le  tems 
de  fermenter  un  peu.  Vous  en  formerez  en- 
fuite  de  petits  fromages  à  la  manière  accoutu- 
mée. Il  eft  difficile,  lorfque  l'on  goûte  de  ce 
fromage  pour  la  première  fois ,  de  décider  de 
quoi  il  eft  compofé.  Son  goût  eft  agréable  ;  il 
devient  meilleur  à  mefure  qu'on  le  garde  plus 
lortg-tems  ;  ce  qui  le  fait  préférer  par  plufieurs 
perfonnes  à  beaucoup  d'autres  fromages. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 
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d'Ofmond ,  évéque  de  Comminges ,  re- 
tenu à  Paris  depuis  les  états  de  Languedoc , 
inftruit  de  la  mifere  générale  de  fon  diocefe) 
a  pris  Ie«  itioyerts  les  plus  propres  pour  la 
foulager.  Les  épreuves  économiques  ayant 
prouvé  que  le  riz  étoit  plus  nourrifTant  que 
les  denrées  de  la  Gafcogne  ,  il  en  a  fait  ache- 
ter une  quantité  prodigieufe  pour  le  mêler  avec 
la  farine  de  hiilhoe  ,  &  faire  de  ce  mélange 
une  bouillie  plus  nourrifïante  :  il  a  ordonné  à 
fon  maîtie-d'hôtel  d'en  diftribuer  tous  les  jours 
depuis  le  mercredi^faint  jufqu'à  la  nouvelle  ré- 
colte ,  à  tous  Its  nécefîîteux  qui  fe  préfente- 
ro':ent  à  fon  château  d'Alan ,  avec  des  eenifi- 
cats  de  MM.  les  curés  des  environs  :  le  nom^ 
bre  des  ménages  qui  ont  recouru  publiquement 
à  celte  aumône,  étoit  de  714,  ce  qui  formoit  un 
nombre  de  tiii  perfonnes  ^  c'eft  vraiment  pour 
ées  araes  fenfibleis  vu  (pedàclQ  nttendriffaflt.  Sa 
tnaifon  n'eft  plliS  \itvè  coUr  d'évéque^  x:\Û  un 
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hôpital  de  pauvres;  tous   les  foyers  font  oc- 
cupés pour  ce  travail ,  plus  de  20   chaudières 
font  continuellement  fur  les  feux  ;  la  confom- 
ination  du  bois  eft  immenfe ,  &  malgré  la  ra- 
reté de  toutes  les  denrées  néceffaires ,   il  fem- 
ble  que  la  multiplication  des  pains  de  l'évan- 
gile fe   renouvelle   dans  cette   diftribution   :  il 
nourrit  encore  en  fecret  des  familles  honteufes 
&  de  condition ,  fournit  aux  bouillons  des  ma- 
lades, &  fait  donner  du  travail  à  un  nombre 
infini  d'hommes,   de  femmes  &  d'enfans,  que 
.  lamifere  rend  oififs  &  d^faillans.  —  M.  l'abbé 
de  Moullin  ,  fon  vicaire-général  &  archidiacfe 
de  St.  Bertrand,   proportionnant   fon    zele   & 
fes   efforts  aux  circonftances   malheureufes  du 
tems,  &  à  la  délicateffe  de   fon  tempérament, 
parcourt  le  diocefe  pour  y  répandre  les  mêmes 
aumônes,  s'inftruit  de  la  plus  ou   moins  grande 
mifere ,   établit  des    hèpitaux,    en    choifit  les 
adminiftrateurs,   &  confacre  ainfi  à  la  mifefe 
publique  un  revenu  trop  modique  pour  un  û 
grand   objet,   Non  content   de    ce  facrifice,   il 
n'a  pas  craint  d'expofer  fa  vie   dans  les  rava- 
ges que  faifoit  la  malheureufe  fuette  dans  Tou- 
loufe  ,  &  dans    la  partie   méridionale  du  Lan- 
guedoc ,  &  qui  s'eft   manifeftée  dans  le   Corn- 
minges   plus   cruelîemeni  encore  :  fes    affaires 
l'appellant  à  Paris,  il  a  fufpendu  ce  voyage  pour 
encourager  les  m.iniftres  par  fon  exemple,  & 
contenir  le  peuple  dans  fes  alhrmes.    Les  con- 
faltations  qu'il  a  fait  venir,  &  les  remèdes  qu'il 
a  fait  dif^ribuet  en  fe  montrant    partout   Cofi- 
.  folateur ,  médecin  ,  frère ,  enfant  &  père  j  ont 
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totalement  arrêté  le  progrès  du  mal  :  il  feroît 
à  defirer  que  les  fupérieurs  de  tous  Iqs  or- 
dres marchaffent  fur  letirs  traces ,  &  qu'un  fi 
digne  prélat ,  déjà  diftingué  par  fes  hautes  ver- 
tus &  par  fa  naifl'ance  ,  maigre  l'amour  réci- 
proque de  (qs  diocéfains ,  jouît  d'un  plus  grand 
revenu, 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Les  établifTemens  en  faveur  des  moeurs  ; 
formés  à  rimitation  de  la  Rufiere  de  Salency, 
qui  fe  multiplient  depuis  quelque  tems ,  ne 
fauroient  être  trop  encouragés.  Un  citoyen 
bien  recommandable  par  Tes  verrus,  auxquelles 
il  joint  la  modeftie  ,  puifqu'il  ne  veut  pas  être 
connu ,  a  fondé  à  Luzy  ,  petite  ville  du  Ni- 
vernois ,  un  prix  pour  la  fille  qui  fera  recon- 
nue la  plus  vertueufe  par  fes  concitoyens.  Ce 
prix  confifte  en  une  croix  de  vermeil  &  40 
écus.  On  procède  à  l'éledion  par  voie  de  fera- 
tin  ;  ce  font  les  officiers  munlcioaux  &  le  curé 
qui  ouvrent  les  billets  :  celle  qui  reçoit  le  plus 
de  fufFrages  eft  élue. 

Le  26  mai ,  écrit-on  de  cette  ville,  on  don- 
na ,  pour  la  première  fois,  le  prix  à  mademoi- 
felle  Ballemain  :  le  bon  choix  que  l'on  a  fait , 
l'appareil  que  l'on  a  mis  à  cette  récompenfe 
publique  de  la  vertu  ,  &  plufieurs  autres  cir- 
conftances ,  ont  contribué  à  rendre  ce  fpeâa- 
cle  vraiment  attendriffant.  M.  le  curé  &  les  au- 
tres ecdéûaftiques  de  Tendroit,  immédiatement 
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avant  vêpres ,  allèrent  en  proceflîon   chercher 
dans  une  égîife  de  la  même  ville  celle  qui  avoit 
été  élue  :  accompagnée  de  meflîeurs  les  magif- 
trats ,  de  deux  demoifelles  ,   qui  avoienr  réuni 
après  elle  le  plus  grand  nombre  de  lufFrages, 
elle  fe  rendit  à  réglife  paroiffiale.    L'intention 
du  fondateur  étant  de  récompenfer  les  vertus 
chrétiennes    &  même  les  vertus  fociaies ,    on 
a  donné  ce  prix  le  plus  rcligieufement  qu'il  a 
été  polîible.  Avant  de  remettre  la  croix,  M.  le 
curé  prononça   en   chaire    un    petit    difcours, 
dans  lequel  il  fit  l'éloge  de  la  vertu  ,  en  fai- 
fant   celui  de   la    demoifelîe ,    dont    le   mérite 
avoit  fixé  le  choix.  Le  difcours  fini ,  les  com- 
pagnes de  la  Rojîere  la  couronnèrent  de  fleurs 
&  l'ornèrent  de  la  croix.    Après  vêpres,  mef- 
fieurs  les  magiitrats  la  conduifirent   chez  elle. 
Le  refte  de  ce  jour ,  chacun  fe  fit  un  honneur 
de  la  vifiter  &  de  la  complimenter.  Les  mères 
de  famille  la  donnoient  pour  exemple  à  leurs 
enfans,  &  ne  formoient  dans  ce  moment  d'au- 
très  vœux  que   de  les  voir   un  jour  élevés  à 
cet  honneur. 

I  I  L 

Ceft  procurer  une  vraie  fatisfa^lion  à  nos 
îeûeurs ,  en  confignant  dans  ce  journal  les  no- 
tices  faites  pour  payer  un  tribut  de  reconnoif- 
fance  &  d'hommage  à  la  mémoire  des  hom- 
mes qui  fe  font  illuflrés  par  la  médecine  &  par 
les  fervices  rendus  à  l'humanité. 

Feu  M.  Aubert ,  médecin  du  roi  à  Mar- 
feille ,  o'a  vécu  que  pour  le  bonheur  du  genre- 
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humain  ,  &  il  a  voulu  continuer  à  le  fervîr 
après  fa  mort.  Né  à  Oullioules  en  Provence 
le  2  1  juillet  1692  ,  élevé  à  Marfeille  par  un 
oncle  alors  curé  de  la  paroifTe  de  St.  Martin, 
il  fit  Tes  humanités  chez  les  pères  de  l'Oratoire, 
&  fe  livra  enfuite  à  1  erude  de  la  médecine.  Il 
acquit  de  bonne  heure  une  réputation  qui  n'eft 
ordinairement,  dans  cette  carrière,  que  le  fruit 
des  années  &  de  TexpérieHce.  Ses  talens  le  firent 
appeller  au  fervîce  de  la  marine  royale  à  Breft, 
d'où  il  revint  à  Marfeille  remplir  les  mêmes 
fonâiions.  îl  en  conferva  le  titre  &  la  penfion, 
lorfque  les  galères  en  furent  retirées. 

II  fe  fixa  dès-lors  dans  cette  ville, où  il  avoit 
reçu  fa  première  éducation ,  &  qu'il  rcgardoit 
comme  fa  patrie.  Les  pauvres  furefit  toujours 
l«s  objets  les  plus  chers  de  fon  zele  &  de  fes 
foios  ;  il  quittait  tout  lorfqu'ils  avoient  befoin 
de  lui,  &  en  leur  prefcrivant  d'une  main  des 
remèdes ,  de  l'autre  il  leur  donnoit  les  moyens 
de  fe  les  procurer ,  ainfi  que  toute  autre  efpece 
de  fecours.  Ses  charités  journalières  ,  quoique 
très  abondantes ,  ne  mirent  point  obftacle  aux 
grands  établifTemens  qu*on  doit  à  fa  genérofité, 
Xe  premier  eft  une  place  de  médecin  à  l'hôpi- 
tal du  St.  Efprit,  pour  en  foigner  jour  &  nuit 
les  malades;  un  don  de  20,000  francs  de  fes 
épargnes ,  forma  le  fonds  fur  lequel  font  afli- 
gnés  les  émolumens  attachés  à  cette  place. 

Le  nouvel  hôpital  des  pauvres  malades  aban" 
donnés  eft  un  autre  monument  étetnel  de  fa 
bicnfaifance  ;  cent  mille  francs  qu'il  plaça  fur 
i«  cammunauté  de  ia  ville  d'Antibes»  «n  fur^nç 
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le  premier  fonds  ;  le  principal  produit  de  fon 
travail,  fes  épargnes  annuelles,  toute  fa  for- 
tune enfin  ont  été  confacrés  à  le  grofFir.  On 
peut  fe  faire  une  idée  de  fon  importance  ac- 
tuelle, en  obfervant  que  les  dépenfes  des  bâ- 
timens  ont  été  confidérables,  &  que  le  nom- 
bre des  malades  qui  doivent  y  être  reçus  n'cil 
pas  limité. 

Ce  médecin  eft  mort  fubitement  occupé  de 
fes  travaux,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
emportant  avec  lui  la  confidération  publique, 
le  refpeél  général  ,  les  bénëdif^ions  &  les  re- 
grets des  pauvres.  Sa  vie  éfoit  fimple  ,  fa  nour- 
riture frugale.  Quoique  d'un  tempérament  foi- 
ble  &  délicat,  il  eft  cependant  parvenu,  par 
fa  tempérance  &  la  fobriété,  à  une  longue 
vieilieffe.  A  des  mœurs  douces  &  fociables , 
il  jojgnoit  un  grand  amour  pour  la  religion , 
dont  il  rempliffoit  avec  exaéiitude  rous  les  de- 
voirs au  milieu  de  fes  grandes  occupations.. 

Marfeille  ,  qui  avoir  été  témoin  de  la  bien- 
faifance  &  des  talens  de  ce  digne  citoyen , 
regrettoit  de  n'avoir  pas  au  moins  un  portrait 
qui  lui  repréfentât  les  traits  d'un  homme  dont 
tant  de  monumens  lui  rappelloient  l'exiftence 
&  les  vertus.  Mais  fa  modeÔie  Tayaat  toujours 
empêché  de  fe  laiiler  peindre  ,  un  de  fes  ad- 
mirateurs ,  plus  vivement  touché  de  cette  pri- 
vation ,  imagina  de  faire  découvrir  fon  cer- 
cueil ,  &  de  faire  mouler  fon  mafque  dans  la 
,fb(Te  même.  Ce  mafque  fut  envoyé  à  M.  Fou- 
cou  ,  fculpteur  du  roi.  Cet  artifte,  avantageu- 
fement  connu,  a  m«d^lé  un  bufte  de  M.  Au- 
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bert.  Il  en  a  fait  paffer  un  en  plâtre  à  Mar- 
feille ,  où  l'on  devoit  juger  ce  la  reflemblance; 
elle  a  été  rrouvce  û  frappante ,  que  les  admi- 
niftrateurs  de  i'hôpital  qu'il  a  fondé  ,  ont  engagé 
M.  Foucou  à  l'exécuter  en  marbre.  Ce  mor- 
ceau précieux  mérite  l'attention  &  la  curiofité 
des  artiftes  &  des  amateurs  ;  &  les  amis  de  îa 
vertu  ne  verront  point  fans  intérêt  l'image  fidelle 
d'un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

(  Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie ,  &c.  ) 

I  V. 

La  ville  de  Châlons-fur-Marne  avoit ,  dans 
les  fêtes  patriotiques  qu'elle  a  données  à  i'oc- 
cafion  de  la  nalffance  de  Mgr.  le  Dauphin , 
marié  &  doté  huit  pauvres  fiiles.  Le  premier 
né  de  ces  mariages  vient  d'être  adopté  par  le 
corps  municipal  de  cette  ville ,  qui  l'a  fait  bap- 
tifer  en  fon  nom  ,  &  s'eft  chargé  de  fon  erj- 
tretien  &  de  fon  éducation.  Cet  enfant  adopté, 
fils  de  Henri  Cailot  &  de  Marie -Françoife 
Braudier,  a  été  mis  fous  la  proteélion  immé- 
diate de  Mgr.  le  Dauphin  ,  dont  on  lui  a  donné 
le  nom ,  fuivant  la  délibération  du  corps-de- 
ville  ,  laquelle  a  été  approuvée  par  S.  M. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

Une  lettre  écrite  le  22  feptembre  dernier; 
par  M.  i'Heuré,  prieur  de  Saint-Cornier ,  près 
de  Finchebray ,  contient  ce  qui  fuir. 
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»  Ce  ne  Teroit  pas  rendre  hommage  à  la 
»  vertu,  fi  je  manquois  de  publier  les  charités 
»  fans  nombre  verlees  avec    précaution  dans  le 

V  fein  des  pauvres  par  un  étranger  auffi  difcret 
i>  que  vertueux.  Les  moyens  qu'il  a  pris  pour 
t>  venir  au  fecours  de  ces  vidimes  de  l'infor- 
n  tune  ,  font  A  fages ,   la  caufe  qui   l'y  a  dé- 

V  terminé  efl  fi  jufte  ,  qu'on  ne  peut  donner 
»  allez  d'éloges  à  ce  digne  ami  de  la  religion 
»  &  de  l'humanité.  Le  pauvre  y  trouve  foh 
I»  avantage  ,  le  riche  de  bons  exemples.  Voici 
»)  le  précis  de   ces  détails   bienfaifans  :  « 

M  Une  perfonne  inconnue ,  portée  à  faire  de 
»  bonnes  œavres  utiles  à  la  religion  &  à  la 
M  fociété ,  s'étant  tranfportée  du  Gâtinois-Or- 
i>  léanois  en  Baffe -Normandie  ,  vers  la  fin 
i>  d'août  ,  à  l'effet  de  prendre  connoiffance 
»  des  paroiffes  les  plus  indigentes  ,  la  provi- 
»  dence ,  qui  veille  à  tout ,  fixa  fes  pas  dans 
»  celles  de  St.  Cornier  &  Beauchêne,  du  dio- 
»  €e(e  de  Bayeux  ,  le  centre  de  la  mifere  ,  de- 
«  puis  rextincUcn  prefque  totale  du  commerce. 
»)  Aujourd'hui  les  habitans  ,  d^nt  le  détail  de 
»  la  population  effrayeroit ,  n'ont  pour  reffource 
M  que  la  récolte  ,  qui  peut  les  faire  fubfifter 
M  quatre  mois  de  l'année.  D'après  ce  tableau 
M  affligeant  pour  l'humanité ,  cet  honnête  ci- 
»  toyen  (  quoiqu'il  en  dût  coûter  à  fa  mo- 
»  deftie  )  parcourut  lui-même  ces  différens  ha- 
»  meaux  ,  fe  fit  rendre  compte  des  habitans , 
»  étudia  leurs  befoins  pour  les  foulager  avec 
»  plus  de  difcernement.  Les  malades  dans  l'iU' 
n  digence  trouvèrent  dans  cet  homme  de  dieu 
M  des  fecours  prompts  pour  rétablir  leur  fanté; 
M  le  pauvre  honteux  fut  foulage  dans  fa  mi- 
j>  fere  ,  &  fa  fenfibilité  ne  fut  mife  à  aucune 
»  épreuve  ;  il  établit  pour  les  autres  de  fages 
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3>  économes,  afin  de  veiller  plus  fûremenf  à  leur 
i>  fubfiftance.  « 

»  Pour  écarter  l'oiriveté  du  fécond  âge  ,  il 
j)  fit  acheter  des  inflrumens  propres  à  filer  le 
w  lin  &  le  chanvre  du  pays.  Pour  entretenir  la 
}>  propreté,  fi  néceffalre  à  la  vie,  il  entra  ju(- 
i>  ques  dans  les  plus  petits  détails  ,  &  fit  dif- 
i>  tribuer  une  quantité  de  toiles  pour  faire  du 
»  linge.  « 

M  Ce  refpe(5lable  inconnu  trouva  bien  vite 
«  le  moyen  de  partager  tous  (es  fonds  dans  le 
»  cours  de  fes  vifites ,  qui  durèrent  15  jours, 
«  &  de  faire  céder  l'indigence  qui  étoit  à  fon 
n  comble.  N'efl-ce  pas  altez  d'avoir  fatisfait  au 
>»  befoin  du  moment  ?  Non  :  l'avenir  l'inquiète  ; 
>»  &  pour  en  arrêter  les  fuites  fâcheufes  ,  il 
»>  met  les  deux  paroiffes  en  poffeflion  d'un  re- 
n  venu  annuel  de  200  liv.  à  partager  fur  les 
I)  fermes  du  roi  ,  pour  foulager  25  maifons  des 
>i  plus  honnêtes,  le  tout  à  la  gloire  de  dieu  & 
n  ea  a6lion  de  grâces  de  la  naiffance  de  Mgr. 
»  le  Dauphin.  « 


f^^f!i^ 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


\^>'HAQUE  fiecle,  chaque  peuple  a  Tes  er- 
reurs ,  qui  {ont  comme  l'épidémie  de  leTprit 
humain;  les  magiftrats  ,  quoique  plus  éclairés 
que  les  autres  hommes ,  ne  font  pas  toujours 
fupérieurs  à  leur  fiecle,  &  exempts  des  préju- 
gés de  leurs  contemporains.  La  marche  de  la 
vérité  eft  lente  &l  tardive. 

Le  parlement  de  Paris  n*a  révoqué  qu'après 
50  ans,  l'arrêt  de  mort  contre  quiconque  en- 
feigneroit  une  aq.tre  phiîorophie  que  celle  d'A- 
riftote.  Il  s'en  eft  paiTé  cent,  avant  qu'il  ait 
révoqué  celui  qui  défendoît  la  vente  des  pom- 
mes de  terre. 

L'arrêt  de  la  même  cour,  qui  profcrit  l'ufage 
de  l'émétique ,  fubfifte  encore  ;  celui  qui  con- 
damna Boiffot,  médecin  du  XVIe.  fiec!e ,  pour 
avoir  enfeigné  qu'il  filloit  faigner  le  malade  du 
côté  où  il  fouffroit  le  p!us,  n'a  jamais  été  ré- 
voqué ;  mais  ils  le  root  l'un  Su  'autre,  par  la 
raifon ,  dont  les  droits,  totijburs  imprelcripti- 
bles ,  font  fupérieurs  à  la  loi  même. 
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I  I. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  la  commu- 
nauté de  Meaille  avoir  impofé  deux  fols  fur 
chaque  ruche  à  miel.  Le  défenfeur  des  abeilles 
foutenoit  :  >»  que  cette  impofition  étoit  injuf- 
»  te ,  attendu  l'excellence  des  fruits  que  les 
»  abeilles  produifent;  favoir,  le  miel  &  la 
»  cire,  le  miel  étant  le  {ymbôle  de  la  douceur, 
»  &.  la  cire  la  matière  de  la  lumière  pour  la 
n  magnificence  des  autels  &  des  triomphes  des 
»  fouverains  ,  &  les  abeilles  obéiffant  d'ailleurs 
»  à  un  roi.  «  Le  défenfeur  de  la  communauté 
répondoit  gravement  ,  que  le  pain  &  le  vin 
contribuent  à  la  taille,  quoiqu'ils  foient  defti- 
nés  à  i'autel.  Les  abeilles  l'emportèrent ,  & 
rimpofition  fut  calTée  par  arrêt  du  4  mai  167S. 

I  I  L 

M.  M  *  *  *,  en  paffant  par  Genève,  alla  faire 
une  vifite  à  M.  de  Voltaire,  qu'il  nous  dépeint 
comme  un  homme  qui  devenoit  furieux  à  la 
moindre  contradiftion ,  en  forte  qu'on  ne  pou- 
voir être  bien  avec  lui  qu'en  ayant  toujours 
Tencenfoir  à  la  main.  D'ailleurs  affable  &  ma- 
gnifique, plein  de  gaieté  &  de  faillies,  adoré 
enfin  de  fon  domeftiqae ,  qui  le  refpcdloit  com- 
me un  dieu.  Ce  qui  fit  dire  au  compagnon  de 
notre  voyageur  :  »  Que  ne  puisjc,  au-lieu  de 
«  cinq  heures,  paffer  cinq  mois  avec  cet  hom- 
»  me  étonnant  ?  —  Mon  ami ,  lui  répondit  M. 
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i>  M***,  je  ny  paiTcrois  pas  cinq  jours,  car 
M  enfin  j'aime  aulFi  à  avoir  raifon  quelquefois,  u 

I  V. 

Un  fcuîpteur  vouloir  vendre  à  un  grand 
feigneur  mille  piiloles ,  un  fuperbe  crucifix  ; 
comment  s'écria  une  perlbnne  qui  étoit  préfen- 
te,  l'original  ne  fut  vendu  que  trenrj  deniers  : 
Ohî  répondit  l'artifte  , />  le  crois  ^  mais  cefl  que 
dans  ce  tcms-là  on  ne  connoljjhit  pas  bien  îa  maT-^ 
chandife. 

V. 

Le  cardinal  de  Retz  difoit  un  jour  à  Ména- 
ge :  apprenez -moi  un  peu  à  me  connoître  en 
vers  ,  afin  que  je  puifle  du  moins  ji'ger  de 
ceux  qu'on  m'apporte.  Monfeigneur,  lui  répon- 
dit Ménage  ,  ce  feroit  une  chofe  trop  longue 
à  vous  apprendre ,  vous  n'avez  pas  le  teois  de 
cela;  mais  lorfqu'on  vous  en  lira,  dires  tou- 
jours que  cela  ne  vaut  rien,  vous  ne  vous 
tromperez  guère. 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 

ITALIE, 

Le  lettere  Americane,  &c.  Les  Lettres  Améri- 
caines :  nouvelle  édition  corrigée  &  auf;mentéè 
d'une  troijîeme  partie  ,  imprimée  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.    Crémone,   1781  ,  chez 

.    Laurent    Marini.  Jn-Svo, 

V_>ET  ouvrage  a  eu  beaucoup  de  cours.  Il  y 
a  des  penfées  juftes  &  quelque  fmgularité  dans 
les  faits. 

{Novelle  letterarie.^ 

yESttJE  urhïs  defcriptio  à  Nicandro  JafleoP.  A,' 

concinnata  anno  iy6o  ,  édita  anno  fjSo  ,  6» 
JereniJJimo  principi  Paulo  Rainerio  ,  VenetO' 
rum  duci  dicata.  Venetiis  ex  typographia 
Zattiana.  În-Svo.  de  364.  Avec  des  notes  hif; 
toriques  au  bas  des  pa^es. 

Ce  poëme  ed  divîfé  en   XII  livres.  Le  latin 
en  eft  trèi-pur  ÔC   très-élégant. 

(^Novelle  letterarie.^ 

Rime  del  fignor  Domenlco  Somigli  Fiorenti- 
no  ,  Ckc.    Pûéfies  de    Dominique  Somi^Ji  de 

Florence^ 
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Florence,  publiées  par  Arpalo  Argivo  ,  acddé- 
micien  aborigène^  &c.  A  Florence,  1781,  de 
l'imprimerie  de  Pierre  Allegrini.  2  vol.  in-8vj. 
d'environ  170  pages ,  avec  le  portrait  de 
l'auteur. 

Ces  poéfies  font  divifées  en  deux  parties.  La 
première  eft  compofée  de  pièces  férieufes,  fous 
diverfes  claffes  de  poéfies  héroïques  ,  facrées  , 
morales  &  autres  ;  la  féconde  contient  des  poé- 
fies berniefques  (*).  Deux  fonnets,  que  nous  rap- 
porterons,  donneront  une  idée  de  fon  genre  hé- 
roïque 6c  bïirniefque. 

I. 

Alexandre  ,  vengeur  d&  ta  mort  de  Darius, 
Sonnet  héroïque» 

Vînto  AlefTandco  il  regnator  Perfiano 
Noto  gli  fuo  ,  corne   trafitto  e  oppreff* 
Il   fuo  monarca  avea   l'ingrato  Beilo  , 
Con  attentaco   barbaro  e  inumano. 

Onde  il  prode  ed  invitco  Capitano 
Puni  bentoAo  il   tradicore  (leflb. 
Quindi  de'   fanii   Numi  all'ara  appreflb 
Deide  a  Scatira  la  real  fua  mano. 

E  udiiîi  in  facia  ai  grandie  ai  facerdotî 
L'ombra  di  Dario  :  o  faggio ,  o  giufto  Duce  ^ 
Ecco   per  te  cotupiti   oggi  i  mici  voti  : 

Di  Pcrfia  ah  che  il   valor  (I  ricoaduce  , 
Si  da  :e  nafcevanno  i  miei  nepoti  ! 
Rifc  ,  involoflî,  sfavillo'  di  lucc. 


(  *  )  Ainfi  nommées  de  François  BerRÎ ,  Italien  ,  qui 
avoit  un  talent  particulier  pour  la  pocfic  burlefqucT 
Tome  XII,  Q 
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Vie  de  Vauteur,  Sonnet  berniefque, 

Nacquî ,  e  pofcia  aile   fcuoU  fui  mandato 
In  queir  eta  che  facile  (î  piega , 
E  il  pédante  a  c.ui  fui  conlegnaco 
M'infegno  compitac  Valfa   te  oméga. 

Qui,  credendo  avelVio  molto  impaiato. 
Il  genicorc  pofemi  a)  bottega  , 
Feci  il  barber,  fui  coniico ,   e  fvegliato 
L'eftro  fentii ,  che  A  polio   or  non  mi  nega. 

Pcrdei  la  luce  al  fin  di  carnevale, 
E  volendo  alla  nieglio  avanti  gire, 
L'arce  mi  poiî  a  far  délie  cicale. 

Canto,  c   conipongo  amor  per  poche  lire, 
E  le  cofe  fin   qui   non  vanno  maie, 
Toi  fi  vedrà  corne  l'andrà  a  finirc. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

1)e  hebra'icorum  charn^erum  in  facris  hlbliîs  oti" 
gine  &  antiquitate  ,  dfijUifitio  elenêlhica  ,  auc 
tore  Francifco  Hyacintho  Arizzarra ,  ord.  prœd, 
acad.  Etrufc.  Con,  Âboriy-en.  Rom.  &'  in  Mw 
tin.  univerfit.  facr.  lit.  &  Ung.  orient,  publico 
■profcjfore.  Mutinae  ,  1782  ,  apud  focietatem 
typographicam.  în'4to.  de  92  pages. 

L'importante  queftion  concernant  l'antiquité 
des  caraiSteres  hébraïques  du  vieux  teftament  , 
appelles  communéraent  chaldéens  ou  quarrés  , 
cft  encore  indécifë  chez  les  critiques  facrés  de  la 
plus  grande  réputation.  Les  uns  ont  été  d'avis 
qu-:  les  livres  divins  furent  écrits  au  commen- 
cement avec  des  caractères  Samaritains,  &  que 
ceux-ci  furent  changés  par  Eldras  en  ceux  dont 
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on  fe  fervoit  dans  la  Chaldc^  ,  ou  les  Hébreux 
furent  long-tems  en  lervitiide.  Les  autres  pcn- 
fant  diftércmment  ,  ont  affirmé  que  les  car£,cte- 
res  quarrés  provenoient  direclement  de  Moue, 
&  des  autres  écrivains  facrés,  &  qu'ils  ne  fouf- 
frirent  jamais  d'altération  ni  de  changement.  Le 
premier  fentiment  a  été  le  plus  généralement  reçu. 
Le  fécond  a  trouvé  aufîî  des  partifans.  C'efl  ce 
qui  a  fait  cVire  au  P.  Arizzarra  :  Nob'is  itaquc 
non  deeft  praijlantijjimorum  hominum  illuflre  prafi^ 
dium  ,  fi  tueamur ,  nullam  in  facris  bibliis  circa 
charaâerem  innovaîionem  faSlam  frijf^-,  neque  Ef- 
dréC  manu  neque  peculari  ipfius  ordinatiom  ^  neque 
deinceps  à  quovis  alio  ;  cumque  ex  nonnullorum 
judicio  ûptimct  notez  eruditorum  d''fqu!/irioni  adhuc 
pateat  aditus  .  profecio  non  inutiliter  in  hac  quef; 
tïone  verfamur. 

Telle  eil  la  thefe  de  ce  traité  ,  qui  ell  écrit 
avec  une  critique  aulli  délicate  ,  qu'avec  une 
érudition  abondante.  La  folution  de  la  difpute 
ci-deiïus  nommée  a  beaucoup  d'influence  fur 
l'étude  de  la  langue  hébraïque,  devenue  d'ua 
avantage  d'autant  plus  grand  pour  Tinrelligence 
des  livres  facrés ,  qu'il  eft  certain  qu'ils  ont  été 
originairement  écrits  en  cnraéleres  hébraïques, 
(  Novelle  letterarie.  ) 

OpuscOLI  fJofofici ,  &c.  Opufcules  phllofophl" 
ques  :  1,  Des  influences  météorologiques  de  la 
lune.  IL  Des  condnSleurs  élecîr'ques.  IIL  De 
FaHion  de  l" huile  dans  reau.  IV.  De  la  cha- 
leur fupe  r  fi  ci  eVe  &  centrale  de  la  terre.  V.  Des 
fleuves  fouterrains.  A  Milan  ,  17^1  ,  chez  Jo- 
leph  Galeazii  ^  imprim.  royal.  ln-8vo.  de 
118  pages. 

La  critique  s'eft  déjà  réveillée  contre  quel- 
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ques-uns  de  ces  opufcules.  Mais  le  nom  6e 
l'auteur,  qui  eft  le  célèbre  mathématicien  l'abbé 
Frifi ,  le  foutient  fuffifamment  ,  d'autant  plus 
qu'au  fecours  de  la  célébrité  de  l'écrivain ,  i'e 
joint  l'énergie  du  ftyle.  Dans  l'épître  dédica- 
toire  adreffée  à  S.  A.  S.  le  prince  Augufte  de 
Saxe-Gotha  ,  l'auteur  promet  de  donner  bien- 
tôt  un  ouvrage  fur  l'algèbre. 

(^NovelU     leîterarie,  ) 

Fati  attenenti  alT  înquifizione  ,  &:c.  Faits  tou- 
chant  rinqulfition  ,  &  [on  hiftoire  générale  & 
particulière  en  Tofcane,  A  Florence,  1782, 
chez  Antoine-Jofeph  Pagani  &  Comp.  In-tz* 
de  259  pages  avec  figures. 

Le  1  de  juillet  de  cette  année  ,  fut  aboli  en 
Tofcane  le  tribunal  de  l'inquifition,  après  y  avoir 
çxifté  pendant  plus  de  cinq  fiecles  ÔC  demi.  Beau 
fujet  d'hiftoire  !  On  publie  ici  des  faits  qui  inf- 
truifent  &  qui  contentent  la  curiofué.  Mais  com- 
bien y  en  a-t-il  d'enfevelis  dans  les  ténèbres  ! 
Toutefois  l'auteur  anonyme  de  cette  hiftoire  mé- 
rite d'être  applaudi ,  pour  avoir  donné  de  nou-, 
veaux  matériaux  à  l'hiftorien  qui  voudra  traiter, 
après  lui  le  même  fujet  plus  amplement.  Quant 
à  l'hiftoire  générale  du  faint-ofïice  ,  elle  avoit 
déjà  été  traitée  par  plufieurs  auteurs ,  dont  ce-^ 
lui-ci  a  fu  profiter  jufqu'à  la  page  104.  De-là 
il  parle  uniquement  de  l'inquifition  de  Tofcane: 
ce  livre  eft  écrit  fans  partialité  &  fans  exagéra- 
tion ,  &  fe  fait  lire  avec  plaifir  pour  la  fingu- 
larité  des  faits, 

(  Nûvelle  letterarie,  ) 

L'itafie  «TDonde  en  traductions   d'Horace;   on 
pçut    croire    cependant    qu'il  n'a    point   encore 
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trouvé  fon  traducteur.  Il  femble  que  ce  poëte  , 
tel  qu'une  liqueur  fpiritueufe  qui  paffe  d'un  vafe 
dans  un  autre,  perde  toujours  dans  les  traduc- 
tions, qu'on  en  fait ,  laquintelTence  de  fes  beau- 
tés. Le  goût  particulier  de  M.  Thomas  Gai- 
gallo  Montalto  ,  des  barons  de  Priolo,  pour  Ho- 
race, l'a  engagé  à  traduire  en  vers  italiens,  tan- 
tôt l'une  ,  tantôt  l'autre  de  fes  odes.  Ce  nouvel 
efTai  ne  peut  qu'être  accueilli  avec  beaucoup  de 
plaifir ,  puifqu'il  vient  d'un  habile  tradudeur , 
qui  confelTe  avoir  pour  fon  original  un  tranf- 
port  qui  tient  de  renthoufiafme.  Nous  ferons 
part  ici  au  lecteur ,  de  fa  traduction  de  la  fa- 
meufe  ode  d'Horace,  Donec  ^ratus  eram ,  ode 
dont  Scaliger  parle  avec  beaucoup  d'éloge. 

O    R   A    Z    I    O. 

Finch'io   viveatî    grato 
Né  alcuno   al  collo   candido 
Giovin  piu  fortunato 
Le  fue  braccia  avvolgeati. 
D'un  monarca  dî  Perfu 
""  Mca  viffi  piu  bearo. 

L   I    D    I   A. 

Finchc  fiamina  amorofa 
Per  altra  piu  non  arfcti  , 
Ne  Lidia   era   yezzofa 
Meno  di  Cloe  ,  piu  d'Ilîa, 
Romana  dama  célèbre, 
Lidia  viiTi  famofa, 

P    R   A    Z    I    O. 

Me  tien  tra  fue  ritorte 
a  La  Tracia  Cloe  ,  fpertifTîraa 

In  carmi  e  in  notej  io  force 
ïer  lei  ,  £c  la.  negalTero 
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I  fati  alla  bell'  anima, 
Ir.contierci  la  morte. 

L    I    D    1    A. 

Me  con  concorde  face  , 
Accende  il  figlio  d'Oniito  , 
Calai  Turio  ^  fe  place 
Ai  fati  farne   grazia 
A    lui,  per  lui  medenmo 
Morrci  due  volte   i:i  pacc. 

O    R    A   Z   I    O. 

Ma  che  fara  fe  riede 
La  gia  obllaca  Venere, 
E  ci  riannoda  il   piede? 
Se   Cloe  la  blonda  fcacciafî,- 
E  nuovamente  a  Lidia 
S'offra  ricecto  e  fede  ? 

L   I   D   I    A. 

Scbben  queî  fia  pîu  bello 
Di  un  aftro ,  e  tu  piu  inftabilc 
Di   foglia ,  e  fdegnofello 
Piu  de'  flutti  delK  Adria  , 
Vivrei,  morrei  ben  ilare 
Teco  piu  che  con  quello. 

Horace. 

Plus  heureux  qu'un  monarque  ju  faîte  des  grandcuri  ^ 

J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie  ; 
Tranquilles  ils   couloient  au  gré  de  nos  ardeurs j 

Vous  m'aimiez  ,  charmante  Lydie. 

Lydie. 

Que  mes  jours  étoient  beaux,  quand  des  foins  les  pli^ 
doux 
y  OMS  payiex  ma  âammp  ilncerel 
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Vénus  me  rcgacioit  avec  des  yeux  jaloux; 
Chloë  n'avoit  pas  fu  vous  plaire. 

Horace. 

I>ar  fon  luth  ,  par  fa  voix  ,  organe  des  amoucs, 

Chloë  feule  me  paroît  belle  ; 
Si  le  dcilin  jaloux  veut  épargner  fes   jours. 

Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 

Lydie. 

Le  jeune  Calaïs,  plus  beau  que  les  Amours, 

Plaît  feul   à   mon  ame  ravie  ; 
Si  le  deftin  jaloux  veut  épargner  Ces  jours. 

Je   donnerai  deux  fois  ma  vie. 

Horace. 

Quoi  '.  fi  mes  premiers  feux  ranimant  leur  ardeur 

Etouftoicnt   un  amour  fatal  ; 
Si  perdant  à  jamais  tous  fes  droits  fur  mon  cœur 

Chloë  vous  laiffe  fans  rival  ? 

Lydie. 

Calaïs  eft  charmant,  mais  je  n'aime  que  vous; 

Ingrat,   mon  cœur  vous  juftifie  ; 
Heureufe  également  en  des  liens  Ci  doux. 

De  perdre  ou  de  paffer  la  vie. 

ANGLETERRE. 

Supplément  to  the  origin  of  printing.  Suppléa 
ment  à  V origine  de  l'imprimerie  ,  1782.  Londres, 
in'Svo.  chez  Nichols, 

Cet  ouvrage  contient  trois  lettres  fur  rorî- 
gîne  &  les  premiers  inventeurs  de  l'imprime- 
rie en  Angleterre,  particulièrement  fur  l'hiftoir» 
publiée  en  1664,  par  Richard  Atkyns  ,  écuyer, 
relativement    à  Frédéric   Corfellis ,    qu'on   dit 
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être  venu  de  Harlem  en  Hollande,  &  avoir  éta» 
bli  une  imprimerie  à  Oxford  ,  fous  le  règne  d€ 
Henri  VI ,  c'eft-à-dlre  ,  quelque  tems  avant  l'an- 
née 14')  9,  &.  au  moins  dix  ans  avant  qu'il  y 
eût  aucune  imprimerie  en  France ,  en  Efpa- 
gne  ,  en  Italie  Ôc  en  Allemagne ,  excepté  à 
Mayence. 

La  première  lettre  eft  de  M.  Ducarel  à  M. 
Meerman  ,  le  célèbre  auteur  àes  Origines  typo- 
graphica  ,  1760.  Les  deux  autres  lettres  font 
de  M.  Meerman  à  M.   Ducarel. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  éclairciffe- 
mens  fur  les  premiers  livres  imprimés ,  confer- 
vés  à  Harlem  ,  &  fur  la  bible  de  Paris,  le  ma- 
nufcrit  de  Cambridge  des  évangiles  ,  &  aftes 
donnés  par  Beze ,  à  le  Codex  Claromontanus  de 
Paris. 

(  Crîtîcal  Review.  ) 

George  Bateman,  &c.  George  Bateman  ^  non-' 
velle  en  trois  voL  1/1-12,  1782.  Londres,  chez 
Dodfley. 

Cet  ouvrage  ,  compofé  par  une  dame  ,  & 
probablement  fon  premier  effai ,  n'eft  point  fans 
Kiérite.  La  plupart  des  caraftercs  font  bien  def- 
iinés  ,  &  plufieurs  endroits  font  intérefTans  & 
amufans.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  une 
imitation  trop  laborieufe  &  même  fer  vile  de  Ri- 
çhardfon  &   de  Fielding. 

(  Critical  Review,  ) 

Thoughts  upon  création.  Penfées  fur  la  créa' 
lion,  Londres,    1782,  in-8vo.  Chez  Cadell. 

C'eft  un  commentaire  philofophique  fur  l'hif- 
toire  de  U  création,  écrite  par  Moïfe.  L'auteur 
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marche  en  général  dans  un  fentier  battu,  &  fe 
livre  quelquefois  à  fon  imagination  6>c  aux  con- 
jeftures.  Tout  le  monde  ne  fera  pas  de  fon  fen- 
timent  fur  quelques  points  fpéculatifs  ,  par. 
exemple  ,  quand  il  dit  qu'un  penchant  inné  à  l'cr-^ 
reur  &  au  mal  'eft  nttdché  à  la  nature  humaine  ; 
que  Moïfe  était  furnaturellement  inflruit  dans  l'art 
de  l'écriture  alphabétique  ,  &c.  On  lit  cepen- 
dant ces  réflexions  &  autres  avec  plaifir  ,  &  par- 
ticulièrement fa  defcription  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  tels  qu'il  les  a  examinés  à  l'aide  d'uflt 
des  meilleurs  télefcopes, 

(  Crîtical  review.  ) 

A  politîcal  furvey  of  the  Sacred  Reman  Empi- 
re,  &c.  Tableau  politique  du  Saint-Empire  Ro" 
main  ,  contenant  les  titres  &  dignités  des  èUc^ 
leurs  ,  des  princes  eccléjiajîiques  &  laïques , 
des  comtes,  prélats,  villes  libres,  &  chevaliers ^ 
qui  compofent  le  corps  germanique  ;  avec  les  éta- 
blifjemens  militaires  de  S.  M,  1,  Jofeph  II , 
roi  de  Hongrie  ,  Bohême  ,  &c.  Par  Jean  Tal- 
bot  Dilfon  ,  chevalier  de  l'ordre  équejlre  ,  6*  ^j- 
ron  libre  du  Saint-Empire  Romain.  In-2vo,  1782, 
Londres,  chez  Baldwin. 

Ce  volume  commence  par  quelques  mots  fus 
l'empereur  aftuel  &  la  famille  impériale  ; 
l'auteur  nous  préfente  enfuite  la  defcription  de 
la  couronne  de  Charlemagne  &  les  régales  de 
l'Empire.  Il  traite  enfuite  de  la  jurifdiàion  6c 
du  pouvoir  de  l'empereur ,  ainfi  que  des  dif- 
férens  collèges  de  l'Empire  ,  des  diètes ,  de  la 
bulle  d'or,  &l  des  cours  louveraines  de  judica- 
ture.  Après  avoir  fait  connoître  l'état  militaire  , 
Tordre  équeflre ,  les  chapitres  eccléfiaftiques  de 
l'Empire,  les  ordres  religieux  &  militaires  de 
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chevalerie  ,  la  fuccefTion  des  empereurs  ,  depuis 
Charlemagne  jufqu'à  Jofeph  II ,  l'auteur  donne 
une  efquilîe  des  domaines  de  i'empererr  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe  ,  &  du  com- 
merce maiitjme  de  Tes  fujets. 

Cet  ouvrage  donne  une  idée  fuffifante  de 
FEmpire  d'Allemagne. 

(  Crkical  Review,  ) 

Locke,  plus  grand  philofophe  que  médecin, 
exerça  Tai  t  de  la  médecine.  Mais  il  ne  refte.  de 
lui  que  fes  ouvrages  philolophiques.  Ses  écrits, 
fur  la  médecine  font  entièrement  oubliés,  &  ne 
fe  font  pas  muhipliés  par  la  voie  de  Timpref- 
fion.  Perfonne  ne  connut  fon  talent  pour  la 
poéfic.  Une  pièce  latine  qu'il  compofa  en  vers 
élégiaques,  fut  négligée  au  point  qu'elle  n'a  pas 
encore  été  publiée.  L'excellent  ouvrage  de  Syden- 
hum  lur  les  fièvres,  excita  le  feu  poétique  de  ce 
grand  philofophe.  Cette  pièce  donnera  une  idée 
de  fon  imagination  dans  Tart  de  l'Héacon.  Ce 
morceau  eft  d'autant  plus  curieux  qu'il  efl  rare 
&  digne  de  fon  illuilre  auteur. 

'Authorï    (  Sydenham  )    in  traêiatum  ejus  de 

febnbus» 

Fébriles  cejîus  ^  viâumque  ardorlhus  orbem 

Flevit  y  non  tantis  par  medicina  mails, 
^cm  pcjî  mille  artes  j    medicce  tentamina  cura  , 

Ardu    adhuc  fehris  ,    nec  velii  arte  rei^i. 
Trada  fumus  jlammis  ,  folum  hoc  fperamus  ab   igné. 

Ut  rejiet  paucus  ,  quem  capit  urna  j  cinis, 
i)um  quarit  medïcus  fcbris   caufamque  ^    modumqui , 

Flammann^   &   tenebrMS  ,  &  fine  luct  faces  ; 
Quas   traâat  pAtiùur  fammas  ^   &  febre  calefcms  , 

Corruit  ipfe  fuis  vidima  rapta.  foiis. 
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Qui  tardas  potuit    morbos ,   artufque  trcmcntes 

Sijiere  ,  febrili  fe  videt  igné  rapl. 
Sic  faber  exefos  fuljit  tihlcine  miiros  , 

Dum  trahit  antiquas  tenta  ruina   domos, 
Sed  fi  flamma  vorax  miferas   incenderit  cèdes  , 

Unica  flagrantes  tune  fepelire  falus. 
Fit  fuga  j    tccionicas  nemo  tune  invocat  artes  , 

Cnm  périt  artificis  non  minus  vjîa  domus. 
Se  tandem  Sydenham  febrifque  ,  fcholeeque  furcri 

Opponens  j  morbi    quarit ,   &   artis  opem. 
I^on  temere  incufat  teclx  putredinis  ignés  ; 

Aec  fiâus  ,  febres  qui  fovet  ,  humor  erit. 
2^'on  bilem  ille  mcvet  j    nulla  hic  pituita   :  falutîê 

Quœ  fpes  J  fi  f&llax   ardeat  intus   aqua  ? 
l^ec   doclas  magno   riras  ofientat  hiatu  , 

Queis   ipfis  major  fehribus  ardor  ineft, 
Innccuas  placide  corpus  jubet  urere  fiammas  , 

Et  jufio  rapides  tempérât  igné  focos. 
Q^uid  febrim   extinguat  j  varias  quod  pofiulat  ufus  ^ 

Solari   agrotos   qua  potes  arte  ,   docet. 
Maâenus  ipfa  fuum   tlmuit  natura  calorem  , 

Dum  fapc  incerto  j  quo  calet  _,  igné  périt. 
Cum  réparât  tacites  maie  provida  fanguinis  îgnes^ 

Frcelufit    bufio  J  fit  culor  ijie  rogus. 
Jam  fecura  fi/as  forçant  pracordia  fiammas ^ 

Quem   natura  negat  j  dat  medicina  m&dum, 
l^ec  folum  faciles  c ompef ci t  fanguinis  afins  ^ 

Dum   dahia  efi  inter  fpemque  metumque  falus  ; 
Sed  Jatale  malum  domuit  ,  quodque  afira  malignimh 

Credimus  J   iratam  rcl  genu'ifi'c  Stygem. 
jExtoifit  Lachefi  cuit > os  ^  pefiique  lenenum 

Abfiulit  J   6"  tantos  non  finit  effe  metus. 
Q^uis  tandem  arte  nova  domitam   mitefccre  pefiem 

Credat  j  &  antiquas  ponere  poffe  minas  ? 
toft  tôt  mille   neccs  ,  cumulataque  funera  hufio ^ 

Vicia  jacet  pan'O  vulnete  dira  lues, 
'^therice  quamquam  fpargant  contagia  fiamma ^   . 
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Qaicquid  incji  ijiis  ignibus  ,   ignîs  erit. 
Dclapfce   cœlo  JJamina  llcet  acrïus  urant  , 

Has  gelida  extingui  non  nijî  morte  putas  ? 
'Tu   msliora  paras  viârix  mediclna  ,  tuiifquc , 

Pejîis  quce  fuperat  cunâa  _,   triumphus  erit» 
Hve   Hier  j  vLlis  fcbrilibics  ignibus;   unus 

Te  Jîmul  &  mundum  qui  manet  j  ignis  erit, 

3.  lock  A.  M.  Ex  JEde  Chrijli  Oxon. 

ALLEMAGNE. 


Hermann  Heimart  Cludius  paflors  der  Georg'î 
Gemeine  zu  Hildesheim  warheit  der  chriftli- 
chen  religion  ,  &c.  La  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ,  foutenue  particulièrement  contre  les 
Juifs  ^  &  pour  rinflruBlon  des  profélytes  ;  pat 
M.  Cludius ,  pafleur  de  Péglife  de  St.  George 
d' Hildesheim.  A  Brème  ,  chez  Forfter,  1782, 
în-Svo.  d'un  alphabet  trois  feuilles,  &  trois 
feuilles  de  préface. 

Divîfé  en  deux  parties ,  ce  traité  utile  ren- 
ferme dans  la  première  de  fortes  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  &  dans  la  fé- 
conde, un  extrait  bien  proportionné  de  fes  dog- 
mes &  de  fa  morale.  La  religion  de  Moïfe  n'é- 
toit  point  faite  pour  tous  les  hommes.  Bornée 
à  un  feul  peuple,  elle  n'excluoit  pas  pour  cela 
Jes  autres  de  la  grâce  de  dieu  &  de  la  béati- 
tude. Ces  maximes  font  expliquées  &  étendues 
d'une  manière  neuve. 

Sermons  par  Frédéric  Reclam,  miniftre  du 
faint  évangile ,   6»    pajîeur  de    Céglife  françoife 
de   Berlin.    A  Berlin,  chez  Etienne  de  Bor- 
deaux, 1782,  în-Svcr  de  i3feuill,  [18  gr-.] 
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Ce  petit  recueil  comprend  huit  fermons  écrits 
avec  une  éloquence  fimple  6i  touchante. 

D.  JoHANNis  Hedwigii  fundamentum  hlflorîas 
naturalis  mufcorum  frondoforum ,  &c.  Fon." 
dément  de  V hijloire-naturelle  des  moujfc s  feuillues  ^ 
où  Von  traite  de  leurs  fleurs ,  fruits  ,  propag^ation 
par  la  voie  des  graines  ,  avec  un  arrangement 
méthodique  des  efpeces  ;  par  M.  Hedwig.  1ère, 
partie.  A  Leipzig,  chez  Crufius ,  1782  :  fur 
perbe  in-^to,  de  1C4  pages  ,  non  compris 
trois  frnilies  de  préface  &  dédicace  ,  &.  une 
feuille  d'explications  des  96  figures  qu'on  four- 
nit en  noir  ou  enluminées. 

Voilà  deux  ouvrages  d'hiftoire-naturelle  fort 
confidérables,  qui  fortent  prefque  en  même- 
tems  de  l'univerfité  de  Leipzig.  Le  premier ,  que 
nous  avons  annoncé,  eft  i'hiftoire  des  vers  des 
inteftins  :  &  celui  que  nous  annonçons  main- 
tenant ,  rhiftoire  des  moulTes  dont  M.  le  méde- 
cin Hedwig  a  fait  fon  étude  favorite.  Il  les  a 
examinées  au  microfcope  fous  tous  les  points 
de  vue ,  &  les  a  lui-même  defîinées  dans  tou- 
tes les  formes  qu'il  les  a  pu  appercevoir. 

Versuche  ueber  die  plaîira.  EJfais  fur  la  pU" 
tine.  A  Mannheim  ,  de  l'imprimerie  de  la 
cour  6c  de  l'académie,  1782,  inSvo.  de  324 
pages. 

Cet  ouvrage  ,  un  des  plus  intéreiïans  de  îa 
phyfique  moderne  ,  a  été  compofé  en  françois 
par  M.  le  comte  de  Sickingen ,  fur  le  Mf.  duquel 
M.  Suckow,  de  Lautern  l'a  traduit  en  allemand., 
Des  expériences  multipliées,  difpendieufes  &  im- 
portantes, il  féfulte  que  la  platine  dégagée  du 
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fer  qui  y  eft  mêlé  ,  eft  dudile  ,  fe  peut  tirer  en 
fil  &  battre  en  plaque  ,  qu'il  s'en  peut  faire  des 
vafes  qui  réfillent  au  feu  ,  &  que  Ci  l'on  pou- 
yoit  s'en  procurer  en  abondance  ,  elle  feroit  d'un 
grand  ufage  en  chymle  ,  êc  pour  fabriquer  des 
inftrumens  de  phyfique  &  de   mathématique. 

BlOGRAPHiscHE  und  littetarifche  nachrichten 
von  den  khriftftellern  die  gegenwaertig  in 
den  furftenthumern  Anfpach  und  Bayreuth 
leben  ,  &c.  Mémoires  de  la  vie  &  des  ouvrages 
des  écrivains  encore  vivans  des  principautés 
d' Anfpach  &  de  Bayreuth  ,  en  ordre  alphabéti» 
que  ;  par  M.  André  Mcyer,  grand  in-8vo.  de 
424  pag.  A  Erlang ,  chez  Palm.   1782, 

La  plupart  de  ces  écrivains,  entre  lefquels  il 
y  en  a  d'illuftres ,  font  déjà  nommés  avec  hon- 
neur dans  l'x'Vllemagne  favante  ,  mais  d'une  ma- 
nière moins  complette  ,  quoiqu'il  y  en  ait  en- 
core ici  d'oubliés  ,  comme  M.  Rabe  ,  d'Anfpach. 
Nous   tâcherons   de  revenir  à  cet   ouvrage. 

Entwurf  zur  einrichtung  der  thelogifchen  fchu- 
len  in  den  K.  K.  Erblanden.  Flan  d'éreâion 
des  écoles  de  théolos^ie  dans  les  états  hé  redit  ai" 
ree  de  fa  majejîé  l'empereur  &  roi.  A  Vienne  , 
chez  Gerold,  1782,  Grand  in-8vo,  de  196 
pages,  &  in- 12. 

La  réforme  des  écoles  de  théologie  des  états- 
héréditaires  d'Autriche,  avoit  commencé  fous  les 
auspices  de  feue  l'impératrice  Marie-Thérefe  pen- 
dant les  dernières  années  de  fon  glorieux  règne. 
L'expérience  faite  à  Vienne,  dans  les  autres  uni- 
yerfités,  &  même  dans  les  cloîtres,  a  obligé  d'ap- 
porter   quelques  changemens  au  nouveau  plan. 
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On  fait  que  M.  de  Rautenftrauch ,  abbé  de 
Braunau  ,  en  eft  l'auteur.  Il  a  pour  but  de  pro- 
curer aux  jeunes  théologiens  ptndar.t  quatre  ans 
rinflru«^ion  qui  leur  convirnr  pour  devenir  ca- 
pables de  fervir  l'ég'ife.  Mais  oii  trouver  afTez 
de  maitr-es  en  état  de  féconder  le  -zèle  de  M. 
l'abbé  de  Braunau  ,  qui  (e  plaint  d'avoir  déjà 
éprouvé  à  cette  occafion  des  perfécutions  puif- 
fantes  &  réitérées  ,  dont  il  promet  la  relation  au 
public  } 

j.  Chph  Wolfs  Reife  nach  Ceylan.  Voyas;e  d: 
Ai.  JVolf  à  Cèylan^  nccompjgnè  d'une  relation 
du  gouvernement  hollandois  à  Jeffanjpatnam. 
A  Berlin,  ciiez  Nict^Iai  ,  1782,  in-8vo,  de 
i54  pages. 

L'auteur  y  décrit  fon  voyage,  fon  féjour  5c 
fes  aventures  d'une  manière  qui  prévient  le  lec- 
teur pour  lui  ,  &  quoique  ce  qu'il  rapporte  de 
la  police  ,  du  commerce  6c  de  l'hiftoire  natu- 
relle de  cette  ille  ,  ne  foiî  pas  toujours  neuf , 
il  efl;  par- tout  intérefTant.  Pour  n'être  pas  dé- 
crites avec  la  précifion  de  Linné  ,  les  produc- 
tions naturelles  ne  laiilent  pas  que  de  l'être 
clairement  ,  fur-tout  celles  qui  font  l'objet  de 
l'attention  de  la  compagnie  des  Indes ,  comme 
le  cannetlier  ,  dont  l'odeur  fe  fait  fentir  de  très- 
loin  ,  &L  dont  lar  femence  eft  répandue  par  les 
corneilles  ,  pourquoi  il  efl  défendu  d'en  tuer 
ious  de  groftes  peines.  Il  fe  defffche  quand  on 
en  a  enlevé  Técorce,  dont  les  Hollandois  expor- 
tent annuellement  9000  balles  ,  chacune  pefant 
80  livres.  La  pêche  des  perles  a  rapporté  fou- 
vent  en  trois  ans  5  à  6000C0  écus.  La  perle  eft 
placée  dans  la  chair  &  non  dans  l'écaillé.  On 
a  joint  à  la  fin  la  verfion  d'un  manufcrit  hoi- 
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landois  fur  le  gouvernement^^de  JefFanapatnajn  J 
qui  répand  beaucoup  de  lumières  fur  la  poli- 
tique de  la  conduite  des  Hollandois  dans  ce 
climat. 

Fragmente  fur  und  wider  die  frcymaeurerey; 
Fragmens  pour  &  contre  U  franc-maçonnerie.  A 
Berlin  ,  chez  Mylius  ,  1782  ,  in-Svo,  de  % 
feuilles. 

L'auteur,  qui  eft  franc-maçon,  ne  paroît  pas 
content  de  fon  ordre  ,  &  laide  voir  que  fon  at- 
tente y  a  étéfruflrée.  La  divifion  qui  règne  dans 
les  loges  lui  a  déplu,  L'hifloire  qu'il  en  fait  effc 
trop  "iiiperficielle  pour  ceux  qui  defireroient 
d'être  plus  inftruits  des  myfleres  fans  y  être  ini- 
tiés. 11  donne  aufli  en  abrégé  i'hiftoire  générale 
de  Tordre  fans  fe  dévoiler. 

AfTHENTiscHE  brlefe  des  hauptmanns  von 
Arenfwald.  Lettres  authentiques  du  capitaine 
Arenfwaid,  avec  l'hijîoire  de  fa  mort  6*  des  re- 
marques^ A  Francfort,  1782,  in-8vo.  de  56 
pages. 

M.  d' Arenfwald  ,  capitaine  des  grenadiers  de 
la  garde  à  Drefde,  homme  d'un  aimable  carac- 
tère ,  avoit  érigé  ,  de  concert  avec  plufieurs  , 
un  ordre  de  l'amitié  dont  la  communauté  des 
biens  étoit  l'article  fondamental.  S'étant  rendu 
caution  pour  le  grand  maître  de  l'ordre ,  qui 
étoit  un  jeune  prodigue,  il  fe  trouva  engagé  dans 
tant  de  dettes  que  défelpéré  de  n'y  point  faire 
honneur,  il  fe  cafla  la  tête  avec  un  grand  fang- 
froJd  le  29  feptembre  1781.  Ces  lettres  &  i'hif- 
toire  enfeignent  à  quelles  extrémités  un  homme 
honnête  peut  être  conduit  far  des  obligations 
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indlfcretement  contrariées,  la  lefture  des  écrits 
fombres  &  tragiques ,  de  fauffes  idées  de  l'hon- 
neur &  le  libertinage  d'efprit. 

ViNDici^  notninum  trivialîum  ftlrpibus  à  Lin- 
neo  équité  impcrtitorum.  Dèfenfe  des  noms 
populaires  que  le  chevalier  de  Linné  a  laijps 
aux  plintes  ;  feftion  lere.  ;  par  M.  le  confcil^ 
1er  Murray.  A  Goetlingen  ,   1782. 

On  voudroît  que  les  noms  exprimaffent  tou- 
jours le  caraélere  des  plantes.  Mais  pourquoi  ne 
pas.  en  exiger  autant  des  noras  de  chaque  chofe  ? 
Ce  fcfoit  renverfer  toutes  les  idées  communes. 
Les  François ,  notamment  Tournefort ,  ont  fa- 
gement  confervé  les  noms  populaires,   Sec. 

Caroli  a  Linné  equit.  materia  medica ,  &c. 
La  matière  médicale  du  chevalier  de!  Linné', 
4^.  édition  aus^mentée  par  les  foins  de  M.  Schre- 
ber  ,  profejjeur  en  médecine  a  Erlans.  A  Leip- 
zig,  &  à  Erlang ,  chez  Walther  ,  1782 ,  in-8vo, 
d'un   alphabet  &  une  feuille. 

M.  Schreber  a  traité  l'ouvragé  de  Linné  , 
comme  fi  c'eût  été  le  fien  propre  ,  en  fe  per- 
mettant des  additions  &  des  changemens  fondés 
fur  les  nouvelles  découvertes  pour  le  rendre  p!us 
utile.  Il  a  eu  foin  i«  diftinguer  par  des  cro- 
chets, ce  qui  n'eft  pas  de  Linné  ,  dont  il  a  imité 
la  concifion  du  ftyle.  Les  chapitres  des  règnes 
animal  &  minéral  ,  ont  fouffert  peu  de  chan- 
gemens ;  mais  dans  le  végétal  ,  il  a  pris  plus 
de  licence  ,  &.  a  beaucoup  allongé  la  lifte  des 
plantes ,  dont  la  vertu  a  acquis  de  la  réputation. 

.Versuch   einer  beantwortung ,  &c.   Effai  d't 
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rèponfe  à  la  queftion ,  fur  Us  moyens  de  pré-i 
venir  les  infanticides.  A  Nuremberg,  1782. 
in-8vo,  de  63   pag. 

Beantttortung  der  frage  ,  &c.  Rèponfe  à   la 
quejîion  ,  &c.  Ibid.  ln-8vo.   de  68  pag. 

En  attendant  que  l'académie  de  Mannheim  ait 
communiqué  les  principaux  mémoires  qu'elle  a 
reçus  fur  cet  important  fujet ,  plufieurs  auteurs 
impatiens  ont  publié  leurs  idées  particulières. 
Ils  ne  s'accordent  pas  enfemble.  Le  ler.  pro- 
pofe  pour  moyens  ,  d'éclairer  plus  le  peuple , 
de  l'inftruire  particulièrement  de  l'horreur  de  ce 
crime,  &  d'abolir  entièrement  les  peines  de  la 
fornication  :  fur  quoi  il  s'étend  beaucoup  ,  jufqu'à 
exiger  ,  que  pour  diflinguer  des  tilles  publiques 
la  mère  d'un  entant  naturel ,  on  accorde  à  cette 
inere  quelque  titre  d'honneur.  Il  tient  la  peine 
de  mort  contre  l'infanticide  ,  pour  une  peine 
mal  appliquée,  préférant  celle  d'une  prlfon  per- 
pétuelle ,  dans  une  maifon  de  correction,  avec 
rexpofition  réitérée  au  carcan.  Ce  mémoire  a 
le  détaut ,  qu'en  plufieurs  points  ,  il  pourroit 
pafler  pour  une  apologie  du  concubinage  ,  (i 
Tauteur  ne  s'en  défendoit  pas  exprefiement. 
^  L'a-Jtre  mémoire  eft  écrit  avec  plus  d'audé- 
rité.  Le  remède  de  l'infanticide  confifte  ,  fui- 
vant  l'auteur,  à  retrancher  ou  diminuer  les  cau- 
les  qui  y  portent  ,  oj  plutôt  la  fource  éloignée 
de  ces  caufes  ,  qui  eft  l'impudicité.  Les  caufes 
les  plus  communes  de  l'infanticide,  fe  rencon- 
trent dans  le  préjuge,  qu'on  peut  par  -  là  ca- 
cher fa  grofleffe  ,  &  qu'on  n'a  pas  l'aifance  de 
nourrir  l'enfant.  Il  faut  bien  fe  garder  d'affoi- 
blir  l'horreur  du  libertinage  ;  on  peut  propofer 
la  rémiflion  des  peines ,  comme  la  récompenf* 
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(lu  prompt  aveu  &  de  l'annonce  de  la  groffede* 
En  tous  cas ,  la  peine  d'une  fille  enceinte  ne 
doit  jartiais  être  rude,  &  il  faut  modérer  la  ri- 
gueur des  part-ns,  auxquels  l'intérêc  mal-entendu  , 
àL  la  prédiledion  qui  les  aveugle  quelquefois; 
fait  prendre  des  partis  outrés  ,  dont  ils  fe  repen- 
tent eux-mêmcs  ,  quand  il  eft  trop  tard.  Les  hô- 
pitaux des  enfans  trouvés,  établis  comme  un 
moyen  de  couvrir  des  groffefTes  ,  ont  l'incon- 
vénient de  coûter  beaucoup  faas  avantage  ,  & 
d'être,  fuivant  l'auteur  ,  une  des  caufes  du  4^- 
bordement  des  mœurs.  Afin  que  le  (uborneur 
fe  porte  plus  volontiers  à  fubvenir  aux  befoins 
de  la  mère  &  de  ion'  fruit  ,  elle  doit  être  dif- 
penfée  de  le  nommer,  s'il  remplit  ce  devoir: 
6i  quand  même  il  feroit  convaincu  d'être  la 
père,  il  faut  bien  s'abfie^nlr  aullî  de  le  traiter 
avec  févérité  ,  de  crainte  qu'il  ne  fût  tenté  de 
prévenir  le  châtiment  par  un  double  crime  , 
comme  il  y  en  a  de  cruels  exemples.  I.ts  pa- 
rens  de  la  fille  font  aulli  obligés  de  la  fecou- 
rir  ,  &  avec  judice  ,  puifque  le  mal  provient 
en  partie,  de  ce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  donné 
une  meilleure  éducation.  Une  pauvre  fille  fans 
reffource,  d'ailleurs  ,  qui  a  manifeftement  été  fé- 
duite  ,  doit  être  en  ce  befoin  aidée  par  les  hô- 
pitaux. La  peine  de  mort  (emble  aufTi  jufte- 
ment  établie  contre  les  mères  qui  tuent  leurs  en- 
fans,  que  contre  les  autres  meurtriers,  fauf  à 
infliger  une  moindre  peine,  fuivant  les  circonf- 
tances  ,  quand  le  crime  n'eft  pas  plus  clair  que 
le  foleil.  11  eft  néceiTaire  d'abolir  l'infamie  atta- 
chée au  nom  &  à  la  perfonne  de  bâtard.  (  Elle 
n'exifta  pas  toujours  ,  6c  on  a  dit  ,  fans  iriju- 
riar,  le  bâtard  d'Orléans ,  le  bâtard  de  Liège.) 
M.  Irwing  ,  confeiller  du  haut  confiftoire  de 
Berlin,  a  aufli  fait  .imprimer  fes   penfées   fur  le 
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iTiêmc  fujet,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  intitu!»: 
Fragment  der  natur  moral.  Fragment  de  morale 
naturelle  y  in-8vo.  de  i6o  pag.  A  Berlin,  1782. 

LuDW.  RoussEAu's  abhandlung  von  den  fal- 
zen ,  &c.  Traité  desfels-,  par  M,  Loeis  Rouf- 
feau  ,  profejfeur  de  chymie.  A  Eichftaedt  6c 
Gunflburg,  chez  Ewidenmann  &  compagnie. 
178 1  ,  de  192  pag.  fans  la  dédicace  à  M.  de 
Wolter,  &  fans  la  préface. 

'   Ce  font  les  leçons  d'un  bon  maître  à  fes  élevés. 

Franc,  de  paulâ  Schranck  enumeratio  infe^lo- 
rum  Auftris  indigeiiorum.  Dénombrement  des 
infeêles  en^end'-és  en  Autriche  ;  par  M.  Schrank. 
A  Augsbourg  ,  chez  la  veuve  Kiett ,  1781, 
in-8vo,  de  548  pag. 

Ce  livre  offre  une  hiftoire  complette  des  \n^ 
ferles  d'Autriche,  au  nombre  de  1127  efpeces, 
fans  compter  les  papillons.  L'auteur  s*étend  da* 
vantage  fur  les  moins  connus. 

Neue  fammlung  phyfifch-oekonomifcfeer  fcriftea 
der  oekonom.  Gefellfchaft  in  Bern.  Nouveau 
recueil  de  mémoires  de  la  fociété  économique  de 
Berne,  Second  vol,  A  Zurich,  chez  Fuefî/i 
1782. 

Après  réloge  de  M.  Tfcharner  ,  mort  en  1778, 
fuivent  le  traité  de  M.  Haller,  des  différentes 
efpeces  de  bleds,  tiré  àtsNovi  Commentarii  Societ. 
[c,  Gottinzenfis  V  6»  VL  &  le  mémoire  du  paf- 
teur  Stapferr  ,  fur  les  meilleurs  établiffemens 
qu'on  pourroit  former  dans  le  canton  de  Berne, 
60  faveur  des  pauvres ,  &c. 
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Beytraege  zur  laender-und  voeikerkunde,  &c. 

AUmoircs  pour  Jcrvir  à  la  connoïjfance  des  pays 
&  des  peuples  y  par  Mrs.  Forller  &  Sprengel , 
fécond  vol.  A  Leipzig,  chez  Weygand,  1782, 
in''8vo.  de  302  pag.  Tans  la  préface. 

,  Ils  commencent  par  la  defcriptîon  &  Thiftoire 
des  Philippines ,  où  l'on  n'oublie  pas  celle  de 
Ja  conquête  de  Manille  dans  la  dernière  guerre, 
extraite  de  M.  le  Gentil.  Comme  Magindanao 
ksavoiune,  &  tft  réputée  de  plufieurs  une  des 
Fnilippines  ,  on  en  donne  auîlî  la  defcription 
faivant  Valentym ,  Dampier  6c  Forred  ;  puis 
celle  de  la  province  Américaine  de  Connedi- 
cut  :  fuivent  un  mémoire  fur  le  commerce  de 
Salonique  ,  dont  l'Allemagne  a  tiré  en  1776 
pour  1,700,000  piaiires  de  coton  :  les  François 
tont  feuls  la  moitié  du  commerce  de  Salonique, 
la  principale  ville  de  commerce  du  Levant  après 
Conftantinople  ,  Smirne  &  Alexandrie  ;  &  une 
relation  de  Balambangan  &  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  Borreo,  &c.  :  le  tout  accempagné 
de  la  m.eilleure  carte  qu'on  ait  des  Philippines 
&  ifles  adjacentes. 

VOM  Breflau  ,  &c.  Hiflolre  diplomatique  &  def- 
cription  de  la  ville  de  Brejlau  en  lettres^  ler, 
vol.  A  Brefîau  ,  chez  Korn ,  1781,  in-Sv», 
d'un  alphabet  18  feuill.  avec  fig. 

Cette  première  partie  eft  partagée  en  36  let- 
tres ,  qui  viennent  d'un  favant  qui  a  pénétré 
dans  les  archives  ,  &  fu  faire  ufage  des  diplô- 
mes avec  goût  &L  difcernement.  On  peut  donc 
les  confidérer  comme  des  mémoires  fidèles  qui 
reclifieront  bien  des  erreurs  des  hifloriens ,  ngn- 
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feulement  de  Ja  Siiéfie  ,  mais  auiîî  de  la  Polo, 
gne  &  de  la  Bohc.iic ,  notavniiiv.:ît  de  Dlugofl", 
Sollgnac  &  Peizel.  , 

DisPOSiTiO   rerum   naturalium    Miifei    Caefareî 

Vindobonerifis   édita   à    C.    Haidingf.r.     O'^drc 

du    cabinet    Shijîoire  -  riaturtlle   de    l empereur  , 

.  publié    par  M.    Haiding;er.    A    Vienne ,    chez 

Wappler  ,   lyS"?.  ,   in'4to,  de  6i  pag. 

Il  ne  s'y  agit  prefq'ie  que  des  minéraux,  en 
commerçant  par  les  métaux  &  defcendant  des 
combuftibles  aux  fels ,  puis  aux  terres  &  aur 
pierres,  à-peu- près  fuivant  le  fyftême  de  Cronf- 
tedt,  avec  égard  aux  nouvelles  découvertes  de 
Bergmânn  Ôc  de  Scheele. 

Grundliche  anleîtung  zur  markfcheldekunfl:. 
Principes  de  l'art  de  mcfurer  les  mines,  ou  géo" 
métrie  fouterraine ;  par  M,  Lempe.  A  Leipzig, 
chez  Crufius  ,  1782  ,  grand  in  8vo,  de  627 
pag.  &  29  planches  de  figures. 

M.  Lempe  a  fait  preuve  de  fon  habileté  en 
ce  genre  ,  par  des  lettres  fur  divers  fujets  de 
mathématique  ,  &  fes  explications  des  élémens 
de  Kaeftner.  Il  nous  donne  ce  livre  comme  le 
fruit  des  inftruclions  qu'il  a  reçues  de  M.  Scheid- 
hauer ,  maître  de  mines  à  Freyberg,  à  qui  fes 
occupations  n'ont  pas  permis  de  rien  faire  im- 
primer. La  lere.  partie  efl  deftinée  à  la  théorie 
qui  ("uppofe  la  connoiiïance  de  l'arithmétique  , 
géométrie  &  trigonométrie  contenues  dans  les 
élémens  de  Kaefliîçr.  La  féconde  pirîie  eft  pra- 
tique, &  l'on  y  trouve  un  catalc^^ue  chrono- 
logique des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  gcomé- 
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trie  fouterraine.   La  troifieme  partie  préfente  la 
folut'on  de  nombre  de  problêmes. 

Beschreibung  einer  fchr  vorthdlhaften  tsrtuf- 
felmuhle.  Defcription  d'un  moulin  propre  à  mou- 
dre les  pommes  de  terre.  A  Brème  ,  1782  , 
in-Svo,  de  2  feuill. 

Les  pommes  de  terre  font  d'abord  écrafées 
par  les  pilons  du  moulin  :  enfuite  la  boniliie 
paffe  fur  une  efpeca  de  crible  où  elle  eft  com- 
primée pour  en   féparer  la  partie  farineufe. 

Phlogistologïa  mineralis  feu  confideratio  pWo- 
giftorum  mineralium.  Phlo^iflolooie  minérale  , 
QU  examen  des  métaux  en  combu(îion  ;  par  M. 
Lippert.  A  Vienne,  chez  ie  Noble  de  Kurz- 
boeck,   1782,   in-8vo.  de  64  pag. 

S'il  n*y  a  rien  de  neuf  dans  cet  ouvrage  ^ 
les  obferyations  des  autres  y  font  bien  recueil- 
lies, en  fuivant  pour  guide  M.  Gehrard. 

BiBLiOTHECA  cHemica  adornata  à  J.  W.  Bau- 
mer.  Bibliothèque  chymique  ;  par  M.  Baumer» 
A  Gieflen,  1782,  in-Svo.  de  116  pag. 

Cette  bibliothèque,  dans  laquelle  on  pafTe  en 
revue  la  plupart  des  ouvrages  de  chymie  en 
les  jugeant ,  en  nommant  leurs  auteurs,  fouvent 
avec  le  tems  de  leur  naiilance  &  de  leur  mort, 
&  en  rapportant  les  fervices  particuliers  que 
chacun  a  rendus  à  cette  kience  ,  eft  Tavartc- 
coureur  d'un  trai;é  de  chymie  du  même  auteur, 
dont  la  première  partie  eft  ,  dit-on,  déjà  im- 
primée. On  vient  auffi  de  publier  en  allemand  : 
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L  H.  Pfingsten  blbliotheck  auflandifcher  che- 
miflen  ,  &c.  Bibliothèque  de  cliymifles ,  de  mU 
néralo^ifles  ,  &  de  fabricaris  qui  font  ufage  des 
minéraux ,  avec  des  mémoires  de  leur  vie  ;  par 
M.  Pfingflen  ,  2e.  vol.  A  Nuremberg,  1782, 
in  8vo.  de  568  pag. 

Ce  volume  contient  la  vie  de  Gefner ,  méde- 
cin de  la  cour  de  Wirtemberg  ,  avec  la  tra- 
duélion  du  Tableau  analytique  de  Brogniard , 
&  de  la  Aiinéralogie  Sicilienne  du  comte  de 
Borch  :  traductions  exaftes. 

Essai  fur  rinf.uence  de  la  poudre  à  canon  dans 
fart  de  la  guerre  moderne  ;  par  J.  Mauvillon. 
A  Defîau  ,  1782  ,  in-Svo,  d'un  alphabît  6c 
demi ,   &  7  planches  de  fig. 

Cet  ouvrage  fera  lu  avec  plaifîr  des  militaires 
&.  des  curieux  de  l'antiquité,  dont  les  métho- 
des font  dans  tous  les  cas  comparées  aux  nô- 
tres ,  en  remarquant  tous  les  changemens  que 
l'ufage  de  la  poudre  a  néceiïairement  introduits. 

PoETiï:  latini  minores,  &c.  Le  II le.  volume  des 
petits  poètes  latins  ,  contenant  les  petits  faty^ 
rinues  ^  les  élégies  &  les  vers  lyriques  de  plu- 
ficun  auteurs.  A  Altenbourg  ,  1782  ,  in-Svo. 
de  542  pag.  non  compris  V index  &  180  pag. 
d'introduction. 

Ce  nouveau  volume  qui  a,  comme  les  deux 
précédons ,  pour  éditeur  M.  Wernidorf  ,  confeil- 
1er  à  Helmftaedt ,  renferme  ainfi  trois  genres 
de  poéfie.  1^.  Sept  fatyriques  ;  2^.  treize  élé- 
gies ;  3*^.  feize  articles  d'odes  ,  avec  onze  fd- 
vant»  diilertations.   On  attend  le  4me.  vol. 

Le 
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Le  ^e.  vol.  des  Cara^cr'ijîiqiies  de  la  B'tbU  ^ 
en  ail.  par  M.  Niemeycr,  à  Halle,  17S2  , 
in  8vo.  d'un  alphab.  17  feuilles  ,  termine  cet 
ouvrage  fur  l'ancien  teflament. 

Le  Ponce  Pila  te  de  M.  Lavater  fe  vend  à 
Zurich,  chez  Fueiïîi ,  petit  in-8vo.de  380035. 
il  eft  intitulé  :  Pontius  Pilatiis  oder  die  bibel  in 
kUlnen  und  dtr  menfch  in  grojfcn  :  Ponce  Piiate, 
ou  la  bible  en  petit  &  rhomn:ie  en  grand.  On 
ne  fait  ce  que  cela  fignifie.  C'efl  une  pitié  que 
M,  Lavater  emploie  fes  talens  à  des  ouvrages  il 
peu  dignes  de  la  gravité  du  chriftianifme  ,  6c: 
•donne  dans  la  myfiicité  <Sc  l'enthoufiafme. 

Le  fécond  cahier  de  la  Bibliothèque  univers 
Jdle  de  jurifprudence  ;  en  ail.  Allgemeine  jurif" 
tifche  bibliotek  ,  rédigée  par  deux  profefieurs  ,  & 
imprimée  à  Nuremberg  ,  chez  Gratenauer,  ren- 
f:rme  entre  autres  articles  intérefTans,  la  remon- 
tiance  du  clergé  de  Bavière  contre  l'éreétion 
de  deux   commanderies  de  Tordre  de   Mahhe. 

Le  feizieme  volume  du  Maga/în  de  M.  Buf- 
ching,  à  Halle,  chez  Curt ,  in- 410,  de  3  alpha- 
bets &  une  demi-feuille  ,  du  prix  de  2  reichf- 
thalers  ,  contiert,  i'^.  13  morceaux  fur  la  Polo- 
gne &  la  Lithuanie,  qui  donnent  une  connoiiTan- 
ce  de  Ton  état  politique  qu'on  ne  rencontre  guère 
ailleurs  :  1'^.  des  anecdotes  6*  penféss  hiflcri- 
ques  6*  militaires  en  françois  ,  écrites  vers  l'ari' 
née  tj74  ,  qui  paroiiïent  venir  d'un  officier  ex- 
périmenté :  3*^.  pour  la  Rullie,  une  relation  des 
découvertes  du  doéleur  Pallas  ,  dajis  la  mer 
"d'entre  l'Allé  &  l'Afrique,  telle  qu'elle  le  trouve 
extraite  de  Coxe,  dans  le  Calendrier  géographi- 
que de  Pétersbourg  de  1781;  des  Eclairci£lmens 
de  M.  MuWev  ^  fur  une  lettre  du  roi  Louis  XIII 
au  t^ar  Michel  fedrowitch  de  l'an  i6y^,  touchant 
Tome  XIL  R 
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la  délivrance  du  minière  de  France  Charles  de 
'Tallerand  ,  marquis  d'Exideuil  ,  rapportée  dans 
le  voya-ge  d'OIearius ,  fait  que  "Voltaire  avoit 
mis  au  rang  des  fables;  Fétat  de  la  Ru(iie  fous 
Pierre  II  :  4^.  des  titres  fervant  à  compléter  & 
confirmer  lavie  du  feld-maréchaî- général  comte 
de  Munich  ,  donnée  dans  la  troifieme  partie-. 
<5^.  un  tableau  des  revenus  de  la  Siléfie  Pruf- 
.fienne  &ic  :  6^.  Tétat  des  évêchés  &  des  abbayes 
dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  :  7^.  un  mé- 
;înoire  de  M.  de  'Guignes,  fur  la  population  de 
,1a  Chine  &c. 

Ettinger  diftribue  à  Gotha  le  dix  -  huitième 
-cahier  du  Journal  du  théâtre  d'Allemagne.  [  18 
gros.  ] 

î\].  Rofenmuller  vient  d'achever  l'impreflion 
;de  ies  SchoLia  in  novum  Tejlamentum  ,  à  Nurem- 
berg ,  chez  Flecker;  la  dernière  partie  contenant 
en  446  pages  in-8.vo.  les  épitres  catholiques  & 
i'apocalyple. 

.Keyl'er,  itnprrmeaf  à  Erfurt ,  a  déjà  donné 
.«ne  nouvelle  édition  du  faramond ,  roman  al- 
lemand en  lettres  ,  qui  a  beaucoup  de  iuccès, 

L'oraifon  funèbre  de  la  princeffe  douairière  de 
JPruITe  ,  par  M.  Ancillon,  en  françois ,  in-Svo. 
de  30  pages,  Berlin,  1780,  a  obtenu  les  fuf- 
frages  du  public.  .11  y  a  néanmoins  des  méta- 
phores extraordinaires,  comme  le  charbon  vif  du 
zèle  &  de  la  ferveur  ;  le  chaume  &  paille  des  ver- 
tus  purement  humaines.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
cultive  très-bien  le  françois  à  Beiiin,  cù  même 
îa  reine  régnante  paffe  pour  entretenir  fa  piété 
,en  traduifant  quelquefois  de  l'allemand  en  fran- 
çois  des  fermons   de  M.  Sack. 

Le  dixième  vol.  de  la  traduction  de  l'ancien 
teftament  fur  le  texte  hébreu  ,  par  M.  le  cheva- 
.lier  Michaclis  de  Goettingen,  renferme  E^îchïd 
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en  123  pag.  de  texte  ,  &  146  d'obfervations'; 
ik  Djniel  en  38  pag.  de  texte  ,  &  130  d'ob- 
fervations. 

Le  fécond  vol.  des  Spcciet  înféStorâm  cîe  M, 
le  profeffeur  Fabricius  ,  Hambourg,  1781,  in- 
8vo.  de  510  pages,  eftpius  -riche  en  efpeces  que 
dsrts  Linné. 

Le  premier  cahier  des  'I cônes  ïnfc^orûm  pr'iZ- 
ferùm  Rojjice. ,  Sihermqut  peculiarium  ,  ou  figurés 
des  plantes  particulières  à  la  Rufîie  &  à  la  Si- 
bérie ,  fe  dirtribue  à  Erlang  ,  chez  Walter , 
jn-Svo.  de  56  pages  de  texte  6c  trois  planches 
de  fig.  enluminées  atj  naturel  &  relTemblantes. 

Les  Obftrvations  de  M.  Portai ,  fur  la  nature 
6»  U  traiteiiunt  de  la  rage  ,  viennent  d'erfe  tra- 
duites en  allemand  ,  fous  ce  titre  :  Bemerkungifi 
ue'her  die  natur  und  Iieilur.g  der  Wuih  vom  biff 
toUer   Thiere, 

M.  Gluc  ,  doâecr  en  droit  à  Halle,  qui  a 
déjà  procuré  une  nouvelle  édition  du  commen- 
taire d'Alteferra  fur  les  Clémentines ,  vient  de  don'- 
ner  également  fes  foins  à  la  réimpreflTion  des 
j4fceticûa  five  originum  rei  mondjticcz  iibri  decenz 
du  même  auteur  :  à  Halle,  à  la  maifon  des  or- 
phelins ,  1782  ,  in-8vo.  de  2.  alphabets  8  feuil- 
les. Les  notes  de  M.  Gluc  font  rares  ,  &  quand 
il  contredit  un  aufîi  grand  canonifle  qu'Altefer- 
ra,  c'efl  toujours  avec  beaucoup  de  refpes^  6c 
de  retenue.  Par  exemple,  Àheferra  foutient  qu'au 
commencement  les  moines  écoient  fous  les  évê- 
ques,  &.  M.  Gluc  croit  démontrer,  page  52.3*, 
qu'ils  ne  dépendoient  que  de  leurs  abbés.  La 
matière  de  l'ordination  fub  thulo  paupertatis  ^ 
omjfe  par  Alteferra,  eil  fuppléée  page  604,  par 
M.  Gluc,  qui  a  fait  ufage  du  traité  de  M.  de 
Stcck  fur  ce  fujer.  M.  Gluc  s'occupe  maintenant 

R  % 
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de  l'édition  du  commentiiire  d'Alteferra  ,  (ur  les 
décrétales  d'innocent  III. 

M.  Wieland  a  traduit  les  épîtres  d'Horace  , 
du  latin  en  allemand  ;  fa  verfion  ,  quoiqu'un  mo- 
dèle de  bon  goût,  le  ceàe  encore  en  mérite  au 
commentaire  qui  l'accompagne  &  forme  les  deux 
tiers  de  l'ouvrage  imprimé  à  DefTau  ,  aux  dépens 
de  la  caifle  de  l'imprimerie  des  auteurs  ,  in-Vvo. 
en  deux  parties,  pour  le  prix  d'un  reichfthaler 
1 1    gros. 

Le  livre  recommandable  intitulé  :  De  la  ré' 
forme  politique  des  Juifs  ;  par  Ai.  Dohm  ,  con- 
feiller  de  guerre  ,  archivijle  6*  fecrétaire  privé  au 
département  des  affaires  étrangères  de  S.  M,  de 
Pritjfe  ,  fe  vend  traduit  de  l'allemand  en  fran- 
çois.  La  verfion  ,  digne  de  l'original,  eft  de  M. 
Bernouilli ,  qui  croit  qu'on  ne  peut  trop  multi- 
p'ier  cet  ouvrage. 

On  peut    traduire  ainfi  les  trois  ftrophes  de 

l'ode  à    la    louange  de  l'impératrice  de  Ruflîe  ^ 

rajwortées  dans  le  dernier    Efprit  des  journaux, 

n  Ton  fommeil  eft  de  veiller  pour    tes  fujets. 

j)  Travailler  fans  relâche  pour  eux  eft  ton  plus 

»  cher  repos.    Leur  félicité  eft  ton  unique  foin. 

))  —  Continue  toujours  ,    mère  tendre  ,  de  les 

«  porter  dans  ton  fein ,  &  de  les  aimer  de  mê- 

j>  me.  Continue  de  combler  de  tes   dons ,  avec 

M  ta  largefte  accoutumée  ,  les  étrangers  ,   les  ci- 

»>  toyens  ,  les  infortunés  &  tous  :  c'eft  !e  moyen 

»  de   mettre  tout  l'univers  au-deftous  de  toi.  « 

Le  grand  nombre  de  projets  de  réunion   des 

trois  religions  de  l'Empire  annonce   qu'on    s'en 

occupe  férieufement.  Dès  le  commencement  de 

cette  année,  Sonnleithner  ,  imprimeur  à  Vienne 

en  Autriche,  avoit  propofé  une  foufcrlpt'on  pour 

l'itrpreiîion  des  célèbres  traités,  Supeî   reunione 

catholicorum  cumprotefianùbus  inter  BenignumBof-^ 
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fuetum  epifcopum  Meldenfem  &  /?.  Molanum 
abbatem  in  Luckum.  D'ailleurs  on  a  lu  dans 
la  Gaiefti  littéraire  d'Erfurth,  publiée  fous  l'inf- 
pe^lion  de  l'académie  électorale  de  Mayence  , 
que  M.  Piderit  avoir  été  envoyé  de  CafTel  à 
Fulde  pour  conférer  avec  des  eccîéfiafliquss 
catholiques  fur  la   réunion    des  religions. 

Nous  ne  lalflerons  pas  achever  l'année  fans 
tenir  notre  parole  de  coiriger  plufieurs  fautes 
de  notre    Extrait    de   l'hijloire  d'Aix» 

1°.  Au  mois  de  février,  pag.  15^  ,  il  ed  dit 
que  le  pape  Grégoire  V  vint  à  Aix  ,  retran- 
chez ce  voyage;  2^.  au  mois  de  mars  ,  pag.  102  , 
romiflTion  d'un?  ligne  fait  dire  qu'Othon  I  au- 
roit'été  noyé  dans  le  Rhin  :  mettez  Gerbergue 
fœur  d'Othon  I,  épouf:  de  Gifelbcrt ,  duc  de  Lor- 
raine,  noyé  dans  le  Rhin;  3*^.  au  mois  d'avril, 
pag.  172,  au  lieu  de  cloche,  mettez  clochette, 
Ibid.  192  ,  au  lieu  de  l'abbaye  de  Corneille* 
Munfter ,  lifez  le  refuse  de  V-ibbaye  :  ibid.  pag. 
194,  au  liru  de  baumeifters,  mettez  maîtres  des 
ouvrages  :  ibid.  pig.  196,  au  lieu  de  fculpteurs, 
mettez  charpentiers  :  ibid.  pag.  203  ,  au  îieu 
de  doit  être  obligé  de  reflet  hors  des  portes  de 
la  ville  ,  mettez  dcit  être  obligé  d'entrer  dans  la 
prifon  civile;  4*^.  au  mois  de  mai,  pag.  239, 
au  lieu  d'hypothèque ,  mettez  retrait;  5*.  ail 
mois  de  juin  ,  pag.  209  ,  au  lieu  de  toute  la  rue 
Ellenhoch,  mettez  quelques  rues  jufquà  la  hau* 
leur  d'une  aune  :  6^.  au  mois  de  juillet,  pag.  245  , 
ajoutez  6*  entre  Juliers  &  Corneille- Munfler  ; 
7*^.  au  mois  d'août,  pag.  179,  au  lieu  de  Maximi- 
lien  XI,  mettez  Maximiiien  II \  &  au  lieu  de 
Maximiîien  l  mettez  Mathias  I. 

Nous  devons  avertir  qu'aucune  de  ces  fautes 
n€  fe  rencontre  dans  l'original  allemand,  compofé 
avec  érudition  <3c  imprimé  avec  attention.  Cela 
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n'empcche  pas  que  les  noms  des  favans  étran- 
gers, fur-tout  des  François,  n'y  foient  confidé- 
rablement  altérés.  Qn  ne  cherchera  pas  les  agré- 
mens  du  ûy\e  dans  une  compilation  de  lll  vol. 
în-fol.  dont  le  premier  eft  déjà  énorme.  Mais 
il  auroit  fallu  quelquefois  s'éloigner  davantage 
de  certaines  façons  de  s'exprim,er  qui  ont  mau- 
yaife  grâce  dans  les  conjonctures.  Ainfi  en  fai- 
sant le  récit  de  fupplices  qui  effraient  tout  ho'm- 
îîie  capable  d'être  ému  de  fympathie  ,  il  ne, 
çpnvenoit  pas.  de  dire  :  Voilà  un  fâcheux  folo 
pour  Meloy  !  un  trio  prefque  auffi  défagréabU. 
pour  /es  compagnons.  Malgré  que  les  virtuofes 
fujjent  d^habiles  componifles.  Les  virtuofes  joue " 
rent  un  tutti.  Il  entend  par  virtuofes  les  com-, 
miflaires  impériaux,  entre  lefquels  on  comptoit 
aufTi  l'éleéteur  de  Cologne  »  évêque  de  Liège. 
lîs  marionettes  fe  mirent  à  danftr  ^  pour  dire  que 
le  pape  de  l'empereur  contefterent  enfemble.  Se 
retirer  avec  un  long  ne^ ,  faire  le  dindon  ,  chan" 
ger  de  felle ,  font  toutes  phRafes  triviales  à  évi- 
ter dans  la  fécond  volume,  ainfi  qu'on  le  fit _ 
plus  court  de  la  tête  ^  pour  décapiter,  &  fou  vent. 
Mais  encore  une  fois ,  ce  n'eft  pas  pour  la  beauté 
du  langage  que  les  bibliothèques  d'Allemagne 
fe  pourvoiront  de  ce  livre,  qui  y  occupera, 
malgré  fes  défauts,  le  rang  qui  lui  appartient, 
entre  les  livres  indlfpenfables. 

Il   eft  remarquable    qus  l'auteur  a   été  obligé- 
de  faire  imprimer  fon  ouvrage  à  Mulheim  ,  n'y 
ayant  à    Alx   qu'une   feule    imprimerie  :  encore 
n'eft-elle  pas  capable  d'une  entreprife  même  mé-, 
diocre. 

HOLLANDE. 

NatuuRLYKE  hidorie  of  uitvoerifje  Befchryving^ 
der   dieren  ,   planten  ,   &c.    HijÎQire 'natutelîs 
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&  àcfcription  des  animaux ,  planùes    &    miné'- 
Taux  ^  fuivant  h  fyjîême  du  chevalier  de  Linné  r 
12e.  partie  du   règne  végétal,    A   Amfterdam  , 
chez   les  héritiers  d'Houiuyn  ^   17.80.,  in-^Svo» 
de  558  pag,  en  hollandois. 

Cette  partie ,  ornée  de  dix  planches  de  figu^, 
res  des  efpeces  les  plus  rares  ,  contient  les- 
plantes  bulbeufes,  &  Ton  y  a  fait  ufage  à  fa* 
place  des  nouvelles  découvertes  de  Pallas ,  Fortf-- 
kol ,  Thunberg  &  Eorfter. . 

HiSTORiA  Unitariorum  in  TranfylvanSâ  înde  a 
prima  ilîorum  origine  ad  recentiora  ufque 
tempora  ex  monurrientis  authenticis  per  Pe- 
trum  Bod  ex  Mfto.  auftoris  nunc  primum 
é\iita.  Hijloire  des  Unitaires  de  Tranfylvanie  ^~ 
depuis  leur  origine  jufquaux  tems  les  plus  mO" 
cernes  ,  écrite  far  des  mémoires  authentiques- 
par  Piene  Bod  ^  &  mife  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  mf  de  V auteur.  A  Leide, 
chez  Pluygers  ,    17S1  ,  petit  iii-Bvo»    de    13: 

fc-ui:i. 

Avec    l'hif^oire    des  unitaires  on  a   les  noms 
de   leurs    furintendans   jufqu'en   1757 ,    3c    leur- 
profeffion  de  foi  en  latin  &  en  hongrois  :  mais  • 
l'attente   de  quelque  chofe  de  circonftancié  pour 
Thiftoire   moderne  eft  trompée  entièrement. 

DissERTATio  phllologica  ad  canticutn  Chabacucî 
quod  continetur  capite  III.  Dijfertation  philos- 
logique  fur  le  cantique  du  ye.  chapitre  d'Ha- 
bacuc  ;  par  M.  le  profejfeur  Schreeder,  A« 
Groningue ,  1781,  in-^tv.   de  79  pag. 

Oji  y  rencontre  beaucoup  d'explications  neu- 
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ves ,  mais  fouvent  hafardées.  Il  y  a  encore  à 
travailler  fur  ce  cantique  ,  dont  le  favant  Lowth  , 
de  S.  Poejï  Hcbr.  pag.  369,  a  dit  :  Nifi  ur.a 
alteraquc  ei  infideret  ohfcuritatfs  nebula  vetufîate 
ut  videtur  induBa ,  vix  ^uidquam  hoc  poemate 
in  fuo  génère  extaret  luculentius  6^  perfeêiius  : 
c'eft-à-dire  ,  s'il  ne  reftoit  pas  encore  quelque 
obfcurité  produite  par  la  grande  antiquité  ,  qui 
enveloppe  ce  poëme  ,  il  n'y  auroit  rien  en 
Ion  genre  Ue  plus  brillant  &  de  plus  parfait. 

Verhandelingen  uitgegeeven  door  de  maatf- 
chappy  ter  bevordering  van  de  Landbouw 
te  An^fterdam.  Mémoires  de  la  fociété  écono^ 
m: que  d'agriculture  d'Amfierdam  ;  fécond  ca^ 
hier  de  la  féconde  partie»  A  Amfterdam,  1781, 
in-Svo.  de  175  pag. 

La  plus  grande  partie  de  ces  mémoires  ont 
concouru  aux  prix,  il  y  en  a  qui  enfeignent  à 
taire  ufage  des  cendres  de  bois  &  ds  tourbe  , 
pour  améliorer  les  terres ,  avec  TanalyTe  des  di- 
verfes  efpeces  de  cendres.  On  y  dUlingue  ce- 
lui du  dcéteur  Veirac  fur  la  maladie  des  mou- 
tons, nommée  dans  les  Pays-Bas  Het  Ongans  ^ 
&  dans  Linné  Hepatuis,  M.  Veirac  y  réfute 
l'opinion  qu'elle  provient  de  vers  du  foie  qui 
font  entrés  dans  l'animal  en  buvant  de  l'eau, 
Daubenton  a  cru  que  ces  vers  fe  rencontrent 
même  dans  les  brebis  faines  ;  mais  il  fe  trompe  ; 
car  on  en  tue  tous  les  jours  en  Hollande  dans 
les  entrailles  defquelîes  il  ne  fe  rencontre  point 
de  ces  vers.  Le  fel,  la  fumée  de  la  fleur  de 
îoufre  ,  l'alun  font  les  remèdes  recommandés. 
Un  autre  concurrent,  le  do6leur  Péreboom ,  a 
admis  aveuglément  toute  l'hypoih^fe  de  Linné. 
La  fociété  ayant  permis  des  expériences  d'ino- 
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cuiation  fur  le  gros  bétail  ,  de  1040  inoculés 
de  la  maladie  ,  il  en  eft  mort  209,  &  1829  font 
reftés  fains.  Le  printems  eft  la  faifon  la  plus 
favorable  à  cette  inoculation  ,  &.  elle  réuflît  au 
mieux  fur  les  veaux  dont  les  mères  ont  eiTuyé 
la  maladie;  le  vent  coulis  nuit  aux  bêtes  mala- 
des. La  fociété,  qui  ne  s'occupe  que  d'agricul- 
ture 6c  de  bétail  ,  a  maintenant  pour  fecrétaires 
Mrs.  de  Bofch  &  Taikoen.  Elle  a  reçu  parmi 
fes  membres  M.  Beckmann  ,  profeffeur  de  Goet- 
tingen ,  dont  elle  fait  traduire  en  hollandois  les 
principes  d'économie. 

Verhandflingent  van  het  Bataafsch  Genoots- 

chap  &c.  Mémoires  de  la  fociété  des  naturalises 
de  Hollande^  Tuieme  partie,  1781  ,  in  4^.  A 
Rotterdam. 

Les  mémoires  contenus  ici  font,  i*^.  du  danger 
de  retirer  l'arriere-faix  immédidtement  après,  l'ac- 
couchement ,  par  M.  van  der  Kaar.  De  cette  fu- 
bite  extraction,  fouvent  aulîi  douloureufequeTac- 
couchement  même  ,  il   réfulte   des    hémorragies 
confidérables.  Lorfqu'on  laifTe  quelque  tems  l'ar- 
riere-faix dans  la  matrice  après  l'accouchement, 
la  matrice  n'étant  point  tout  d'un  coup  vuidée  , 
&  les  artères  étant  encore  doucem 'nr  comprimées  , 
ont  le  tems  de  fe  refferrer.  La  crainte  que  l'ori- 
fice de  la  matrice  fe  fermant  ne  laiffe  plus  fof!*r 
l'arriere-faix,  eft  fans  fondement.  Dans  les  avorte- 
mens    il  ne  vient  quelquefois  que    plufieurs  fe- 
maines  après  le  fruit  précoce.   LVirriere-faix  eft 
encore  fortement  attaché  à  'a  matrice  peu  après 
la  naiffance  de  l'enfant.  L'arracher  peut  cauier  la 
mort  en  peu  d'heures.  Une  éponge  douce  ou  du 
Wnf^e  fin  trempé  dans  de  bonne  eau-de-vie,  ex- 
cite la  matrice  parciTeufe.  Toutes  les  fages-fem- 
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mes  conviennent  qu'il  faut  plus  d'adreffe  dans  les- 
accouchemens  naturels  pour  tirer  l'arriere-faix  qus 
pour  délivrer  la  mère  de  fon  enfant.  Pourquoi, 
ne  pas  laiffer  à  la  nature  le  foin  de  fe  débarraf- 
fer  elle-même  de  l'arriere-faix.  On  doute  que  ja- 
mais une  femme  en  couche  foit  morte  de  ce  que 
l'arriere-faix  lui  foit  reilé  dans  la  matrice.  Il  y 
a  des  pays  entiers  où  on  abandonne  à  la  nature 
de  délivrer  de  l'arriere-faix.  C'étoit  l'avis  de 
Ruyfch,  à  rage  de  90  ans.  Il  n'avoit  point  vu 
de  femme  mourir  de  i'arriere-faix  prétendu  refté 
dans  la  matrice  ,  &  en  cinquante-  deux  ans  de 
pratique  d'anatomie,  il  n'avoit  apperçu  en  aucune 
femme  qu'il  avoit  dilléquée  aucun  pelotton  ou 
gâteau  roulé  dans  la  matrice.  Sur  les  mêmes  prin- 
cipes Franco  confellle  ordinairement  de  ne  point 
oter  la  pierre  de  la  velTie  immédiatement  après 
l'ouverture  faite  par  l'opération  ,  mais  d'attendre 
quelques  jours  que  l'inflammation  (oit  appaifée. 

Le  fécond  mémoire  de  M.  van  Lis  touche  un 
enfant  monftrueux  venu  à  Berg-op-Zoom  en 
1780. 

Dans  le  trciÇeme  mémoire  M.  îngenhoufT, 
médecin  de  l'empereur,  enfeigne  la  meilleure  ma-? 
niere  d'éprouver  l'air  au  moyen  de  l'endionie- 
tre  ,  &  l'art  de  déph'ogifliquer  l'air  &L  de  le  faire 
refpirer  en  cet  état  aux  malades  :  ce  que  M.  SloII 
9  exécuté  pour  le  foulagement  d'afthmatiques. 

Kleine  Bydragen  tôt  de  deiftische  leiterkunde. 
Mémoires  pour  Jervir  à  la  littérature  des  déijles  ^ 
par  M.Kutz,  prédicateur  de  l'églife  luthérienne 
allemande  de  La  Haye.  A  La  Haye,  chezPlaat, 
lere  partie,  in-8vo.  de  245  pag. 

Cette  première  partie  contient  la  vie  du  comte 
Albert  Radicati  de  Pafferan  ,  qui  d'abord  minilhe 
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à^Turin,  Ô£  défenf^ur  des  droits  réels  ou  préten- 
tendus  des  fouverains  ,  &  particulièrement  de  ceux- 
de  (on  maître  contre  la  cour  de  Rome,  s'eit  at- 
t'rré  des  difgraces  qui  l'ont  fait  fuir  à  Londres  , 
où  ayant  lié  connoiiTance  avec  Tindal  *îk  Coliins  , 
il  a  écrit  contre  le  chriHianiTme  pour  rubfiller  de 
Tes  ouvrages.  Le  pafteui  Roger ,  qui  l'a  fréquenté 
à^  La  Haye  ,  &  l'a  alTillé  dans  fes  derniers  mo- 
ir.ftRS»  a  affuré  M.  Kutz  qu'il  eft  mort  repentant 
&  failant  profeffion  de  la  religion  chrétienne. 

SupPLEMENTUM  novi  thefauri  juris  civilis  &  ca- 
nonici  ex  col!e61ione  &  mufeo  Meermannianc, 
Poft  patris  obitum  edidit  Si.  praefatione  inftru- 
xit  Joannes  L.  B.  de  Meermann  toparcha  im 
Dalem  &  Vuren.  Supplément  au  nouveau  tréfor 
de  droit  civil  &  x:anonique  de  Meermann  ^publié 
avec  une  préface  par  M.  Meermann  [on  fils  , 
jeigneur  de  Dalem  &  de  Vuren,  A  La  Haye, 
chez  van  Dalen  ,  1780-,  grand  in  foi. 

Il  manquoit  un  index  au  recueil  d'écrits  dé  jurif- 
prudence  en  {ept  vol.  in  fol.  intitulé:  Jhejaurus 
juris  hisermannianus .  qui  en  facilitât  Tufage.  Dès  ■ 
1753  ,  après  l'imprcfîîon  du  feptierae  volume, 
on  travailla  à-  cet  index,  &  pour  égaler  le  volu- 
me qui  le  contiendroit  aux  autres  y  on  réfolut  d'y 
ajouter  pour  fupplément  le  manuel  des  îoix  de 
GonftantlnHarmenopule,  jurifconfiihe  grec,  &  les 
Ioix  agraires  avec  le  traité  deSammet,d'^  fiyP' 
pobolo ,  &  le  Nomenclator  s^r^ecarum  juris  diÉtio* 
num  ;  le  traité  de  Poncet  de  jure  municipali,  & 
divers  autres  traités.  Le  tems  que  l'édition  de 
Harmenopuie  a  exigé ,  eft  caufe  qu'on  a  tant  dif- 
féré à  mettre  au  jour  Vindex  ,  avec  lequel  elle- 
d«voit  paroître.  C'elVM.  Reitz,  éditeur  du  Théo- 
phile, qui  i'efl  aufli  d'ftarmenopule.  M.  le  baron 
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de  Meermann  a  fait  imprimer  ce  volume  à  le» 
dépens. 

JOH.  Wilh.  Schroeder...  Obfervationum  philo 
iogicarum  criticarumque.  Fafciculus.  Ohferva 
tiens  philologiques  6*  critiques  de  M,  Schroeder, 
proftjfeur  des  langues  grecque  6»  orientales  dans 
Vuniverjîte  de  Marbourg^  fur  quelques  endroits 
dijjiciles  des  pfeaumes.  A  Leiden  ,  chez  Hon- 
koop  ,  1781 ,  in  8vo.  de  93  pag. 

Les  pafTages  expliqués    font  des  Pf.  39 ,  49 , 
6.  &c. 

De  tributo  praediali  quod  in  Hollandlâ  exigitur 
fub  nomine  de  ordinarie  Yerponding.  Differ- 
talion  fur  l'impôt  levé  en  Hollande  fur  les 
fonds  ,  Jous  la  dénomination  de  l'ordinaire  Ver-- 
fonding;  par  M.  Van  der  Pot.  A  Leide,  1782  , 
in-^to,  de  18  feuilles. 

Le   Verponding  en  Hollande  eft  un  impôt  qui 
■fe  levé  annuellement  fuivant  une  certaine  taxa- 
tion fur  les  biens   immeubles  qui  n'en   font  pas 
«xpreffément    affranchis.   Maintenant    il   fe   levé 
fuivant  le  rôle  de  1732  qui  eft  le  dernier.  Il  y 
avoit  alors  en   Hollande  163462  maifons.  Selon 
•rauteur  ,    il  tire  fon  origine  du  dixième ,   cin- 
quantième  &   centième    deniers  levés  plufieuri 
fois  dans  les    pays  qui  furent  de  la  dépendanct! 
de    Charles   V.    Les   dons   gratuits    payés    auj 
comtes  étoient ,  ou  libres  ou  ordinaires.  Les  fe 
conds  étoient  fondés  fur  leur  propriété  primor 
diale  ,  &  ne  pouvoient  être  refufés  par  tes  pay 
fans,  fujets  au  cens.  Le  taux  en  varioittous  l- 
quatre  arjs  ,  fuivant  l'eftimation  des  biens.  Cet* 
forte  de  cens  était  connue  adez  ancienneme/t 
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les  villes  payant  même  une  certaine  fomme 
pour  s'en  affranchir.  Les  dons  volontaires  naqui- 
rent ,  quand  les  ordinaires  ou  légaux  ne  futH- 
rent  plus  pour  les  dépe::fes  publiques.  On  en 
voit  des  trices  en  Hollande  dès  1^23.  En  1426, 
Philipps-le-Bon  les  defira  le  premier  de  toutes 
les  villes  &  de  tous  Tes  fujtts.  Sous  Charles  V, 
la  coutume  s'introduifit  que  les  iieutenans  le 
levoient  :  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes  qui 
furent  fuivies,  de  la  promefie  ,  qu'en  rabfence 
du  feigneur  territorial  ,  on  ne  leveroit  pius  d'ar- 
gent en  fon  nom.  La  manière  de  faire  les  le- 
vées a  été  différente ,  fuivant  les  tems.  L'accife 
&  l'impôt  avoient  lieu  au  commencement  du  14e. 
fiecle.  Charles  V  défendit  toute  acciie  fans,  fa 
permifiîon.  La  taille  étoit  connue  en  1323;  & 
en  I  "542  ,  le  dixième  denier  fut  impofé.  Charles  V 
borna  d'abord  l'immunité  aux  fiefs  ,  &  il  la 
fupprima  enfuite  ,  parce  qu'il  l'avoit  accordé-, 
fans  la  participation  des  états.  Tous  les  bien^ 
de  la  nobleffe  fans  exception  ,  comme  ceux  di 
clergé  ,  font  fujets  à  l'impôt.  Les  miniftres  étran- 
gers le  doiventdes  hôtels ,  qu'eux ,  ou  leurs  cours  > 
pofTedent  en  propriété.  Cependant,  dans  les  tenr^,' 
modernes,  les  cours  de  France  Si.  d'Efpagne  l'ont 
refufé.  La  matière  eft  traitée  plus  en  jurifcon- 
fulte  qu'en  politique. 

M.  Abraham  Gevers,  confeiller  &  premier 
bourguemaître  de  Roterdam  ,  infpeôeur  des  chaf- 
fes  en  Hollande,  &  direfteur  de  la  compagnie 
des  Indes- Orientales ,  étant  mort  en  1780,  au 
mois  d'odobre  ,  a  laifTé  un  cabinet  d'hifloirs 
naturelle,  eflimé  le  plus  précieux  qui  foit  dar 
la  république  ,  après  celui  du  f^adhouder.  Il  cor  ' 
tient  au-delà  de  500  quadrupèdes,  confervés  dat-, 
l'elprit-de-vin  ,  entre  lefquels  les  finges  les  pi? 
rares;  au-delà  de   ijo  oifeaiu  foui  des  vafcf 
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ou  dans  des  vaideaux  de  verre  :  environ  90<y* 
efpeces  d'infeâes  étrangers  en  iioo  individus;. 
1600  efpeces  d'Europe  en  2470  individus  :  une 
nomi)reure  colledion  de  coquillages  rangés  fui- 
vant  le  (yùême  de  M.  Meufchen  :  des  litophy* 
tes  &  des  zoophytes  :  des  fofTiles  difpofés  fui- 
vant  Vallerius  ;  des  plantes  ,  femences  & 
fruits  dans  plus  de  3C0  flacons  :  un  recueil 
de  fimples  de  Céïian.  Enfin  ce  cabinet  eft  com- 
pofé  de  plus  de  13200  articles.  On  defire  de  ne 
le  point  divifer,  mais  plutôt  de  tout  vendre  en- 
femble.  Les  amateurs  peuvent  s'adrefTer  à  M. 
Meufchen  i  fecrétaire  de  légation  à  La  Haye. 

-Le  4nie.  vol.  de  VOnomaflicon  l'itlsrarium  de 
M.  le  profeiTeur  Saxe  ,  1782,  in-8vo  de  659  p.- 
allant  de  1586  à  1651,  fe  débite  à  Utrecht, 
cfiez  Paddenburg, 

RUS  SI  E; 

Abriss  der  pbyfîkalifchtn  beTchaffenheit  der  * 
Oeilerreichlkhen  ftaaten  und  der  gewerbe  iiï 
denfelben.  Tableau  de  la  fituation  phyfïque  des- 
domaines  autrichiens  &  de  [es  fabriques  ;  par 
M.  Hermann  ,  profejfeur  de  iecnologie  à  Vien^ 
ne.  A  Pétersbourg ,  chez  Logan ,  1781,  i»- 
Svo,   d'un  a'phabet  3  femil. 

Cet  ouvrage  plus  travaillé  peut  devenir  ac- 
compli en  fon  genre.  Il  eft  divifé  en  chapitres 
dans  l'ordre  fuivant  :  de  la  BaiTe  -  Autriche  , 
l'Autriche  intérieure,  la  Haute- Autriche  ou  Ty- 
roi  ,  l'Autriwhe  antérieure  ,  Hohenems  &  Fal- 
k.^nhein  ,  les  Pxys-Bas,  Miian  6c  Mantoue ,  la 
Bohême,  la  Moravie,  la  Siléfie,  la  Hongrie,- 
la  Dalœatie  &  Croatie  ,  l'Etclavonie  ,  Lodomé- 
n«.  &<  Galiicie  ,  la  Tranryivaaiey- 6t  eiifiaJBu»» 
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kpwina.     Sur    chacun    de     ces    pays    on     ex- 
pofe    en  abrégé    fa   fituation   géographique  ,    la. 
nature  de    fon  fol  ,    fes   productions    des    trois, 
règnes ,  fon  économie  ,  fon  commerce  ,  fes  ma- 
nufaftures  ,    fes   monnoies  ,   mefures   &   poids, 
l'état   de  fes    chemins  &  de  fa  navigation  ;    le 
prix  des  vivres,  la  façon  de  penfer  des  habitans, 
fa   forte    de  gouvernement  :  tout  cela    avec   la- 
Hberté  que  l'empereur  favorife ,  &..  fans  oublier 
les  améliorations  dont  il   s'occupe  par-tout.  On 
eftime  qu'il  fe  fabrique  par  an  dans   les  Pays- 
Bas    2,800,000  aunes  d'étoffe   de    coton   qui  y 
rapporte   deux   millions  &    demi  de  florins  ,  & 
que    tous  les   états  Aytrichiens.  enfemble  achè- 
tent annuellement  pour  cinq  millions  de   florins 
de   coton    brut.    Depuis .  30   ans  la  cuhure   des 
terres    a    augmenté    de    moitié,   dans  le    comté- 
d'Hennegau,  par  la  diminution  du  prix  des  baux. 
Il; aborde  maintenant  1500  à  2000  bâtimens  par 
an  à  Oftende.  La  pauvreté  eft  répandue  par  toute- 
la   Croatie.  Une  compagnie  a  entrepris    à  Fiu-. 
me  un  commerce  de  poiffon  falé  à  lirlaHdoife  ,■ 
ôi  en   1780  elle  en  a  exporté    1200  bar iques^v 
chacune  pefant  50  livres  ,  &c.  ' 

Besckreibung,   aller    nationen   des    RuiTifchen 
Reichs,    &c.  Defcript'ion   de.  toutes  Us  nations 
de  l'empire  de  RuJJic  ,  de  leurs  manières  de  vi- 
vre, de   leur  religion,  de   leurs  ufa^a  ^  de  Uurs\ 
demeures^  de  leurs  h^ibits  ^  &  de  tout  ce   qui  y 
efl  digne  de  remarqué  ;  j}ar  M.  Georgi.  A  Pé-, 
tersbourg,  chez  Muller  :  1ère,  partie  en  I2j6 ,, 
de  8j   pages  ;  féconde  de   la  même  année  cri' 
pourfuivani  la  paginition  85--27Î  ;  troiGeme^ 
de   1777,    271-— 396  ;   quatrième    de    1780,- 
3P7.--530,  avec  fig.  . 

.  '  L'occafion  qui  a  dvnné  naiflance  à  ce  îiyre 
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provient  de  ce  que  le  feu  graveur  Roth ,  ayant 
publié  des  figures  des  habi!!emens  de  divers 
peuples  de  l'empire  de  Rulîie  ;  on  a  cru  que 
pour  les  rendre  plus  inftruftives,  il  étoit  à  pro- 
pos de  les  accompagner  de  delcriptions  hiiîori- 
ques.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  de  ce  tra- 
vail que  M.  Georgi,  qui  a  voyage  lui-même 
parmi  un  grand  nombre  de  ces  peuples  ,  ÔC 
en  a  obtenu  des  relations  de  Tijifortuné  Falk, 
de  M.  Muller  de  Moicou,  &  d'autres  académi- 
ciens ;  qui  a  confulté  des  mémoires  manufcrits 
de  plufieurs  favans  morts  &  vivans ,  ôc  a  eu 
fous  les  yeux  les  ouvrages  imprimés  de  Mrs. 
les  deux  Gmelin  ,  les  deux  Rytfchkow,  Kratf- 
cheninikow,  Steller,  Fifcher ,  Pallas,  Lepechin, 
Leem,  Klingftadt,  Hogilrom  ,  Ka!m  ,  Haven  , 
Kleeman  &  autres. 

Les  quatre  parties  ou  livraifons  de  cette  def- 
cription  forment  en  tout  trois  alphabets.  On  y 
admire  la  multitude  de  ces  nations  ,  les  unes 
baptifées,  les  autres  mahométanes  ou  payennes. 
Il  paroît  en  même  -  tems  une  traduftion  fran— " 
çoile  &  une  rufle  de  cet  ouvrage.  Les  figures 
de  toutes  les  nations  ne  font  pas  gravées,  quoi- 
qu'il y  ait  95  planches  qui  fe  vendent  aulli 
en'uminées.  Le  travail  de  Roth  a  été  conti- 
nué après  fa  mort  par  M.  Schlepper.  M.  Georgi 
faiartit  que  les  figures  font  fort  reffemblantes. 
,es  favans  de  Goettlngen  veulent  bien  l'en  croi- 
re ,  mais  ils  avenifT^nt. que  cette  reffemblance 
ne  s'étend  certainement  pas  toujours  aux  enlu- 
minures ,  puifque  de  deux  exemplaires  qu'ils  pof- 
fedent ,  dans  l'un  les  Jacutins  ont  le  viTage  rou- 
ge ,  &  dans  l'autre  de  couleur  de  plomb. 

Mart.  Thrane   Brunnich   minéralogie    auf  dem 
daeniichcn  ueberfetx,  &.c.    La  minéralogie  de 
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M.  Brunnich,  traduite  du  danois,  avec  les 
additions  de  Fauteur  &  Vindication  des  miné'- 
raux  ruffes  connus  jufqu'à  préfent.  A  Péters- 
bourg,  chez  Logan  ,  1781,  in- 8vo.ee '^42  pa- 
ges ,  ia.r.s  compter  ]a  préface  de  l'auteur  &  du 
traducteur  M.  Georgi. 

Afin  de  rendre  fa  minéralogie  plus  utile  dans 
la  pratique,  M.  Brunnich  y  enfeigne  clairement 
Tufage  des  minéraux,  &  fur -tout  des  métaux 
dont  il  parle.  Pour  l'ordre  il  a  luivi  ordinaire- 
ment Cronftedt,  &  il  s'eft  attaché  à  Tes  divifions 
fans  faire  beaucoup  d'attention  aux  découvertes 
poflérieures. 

Le  jmr.  vol.  des  nouveaux  mémoires  du  Nord, 
recueillis  par  hl.  Palias,  imprimé  à  Pétersbourg 
chez  Logan,  contient  treize  mémoires  curieux , 
entre  lefquels,  1^.  des  obfervationsde  IM.Hablizl, 
ccrrerpondant  de  l'académie  impériale ,  fur  les 
oKeaux  de  pailage  d'Aflracan  ;  M.  Hablizl  voyage 
maintenant  le  long  des  côtes  de  Perfe  fur  la 
flotte  de  frégates  aux  ordres  du  comte  de  Woy- 
nowich  :  il  a  déjà  fait  ce  voyage  avec  M.  Gme- 
lin ,  &  le  public  attend  beaucoup  de  fon  efprlt 
de  recherche  ;  il  a  paffé  l'hiver  dernier  à  Af- 
trabat  :  2''.  une  relation  affez  piquante  des  mœurs 
des  Indiens  établis  dans  le  royaume  d'Aftracan, 
par  M.  Pallas  qui  les  a  fréquentés  :  3*^.  une  relation 
d'un  voyage  de  fept  ans  en  Sibérie  par  M. 
MefTerfchmidt,  qui  a  parcouru  plufieurs  contrées 
qui  n'avoient  point  encore  été  vifitées  par  les 
naturaliftes  :  4^.  le  iournal  d'un  voyage  de  Don 
Francifco  Antonio  Morello,  pilote  d'une  flotte 
efpagnole ,  fait  en  1775  »  pour  rechercher  les  cô- 
tes feptentrionales  de  la  Californie,  que  les  Ruf- 
fes  avoient  connues  avant  les  Angîois  Ôc  les  Ef- 
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pagnols  :  5^.  un  extrait  <Je  l'hiftoire  de  Géorgie  de 
M.  Rcincgg,  revenu  en  Rvifîie  par  la  Géorgie, 
après  un  léjour  de  neuf  années  en  Orient,  & 
retourné  par  !a  Perfe  au  Tybet  &  dans  l'Afte 
ori'?ntale  ;  la  popi^larion  de  la  Géorgie  eTl  d'en- 
viron 61000  fjnwUes  ;  le  prince  Héraclius  qui 
y  donne  des  loix  a  Ta  réfidence  à  Tcflis  :  6^.  la  re- 
iation  touchant  un  Inma  ou  grand -prêtre  des 
Galmoucs  qui  s'eft  brûlé  folemnellement  dans  1* 
colonie  de- Sarept  fur  le  Volga;  un  larna  fît 
la  mêire  cérémonie  à  Pétersbourg  en  1736,  & 
on  accorda  à  cet  effet  aux  Calmoucs  One  place 
devant  la  ville ,  &c, 

S  U  E  ET  E. 

ApPARATUS  ad  hiftoriam  Sueo  -  gothicam  qnor 

Hionumentorum  &  fcriptorum  prœrertim  an- 
tiquiorum  hanc  iiluftraniium  cognitio  datur; 
Sfftio  prima  bullarii  Romano-fueo-gothici  re« 
cenfionein  iiftens  autore  Magno  à  Celfe.  ///?•> 
parai  ou  préparation  de  matériaux  pour  l'hiftoire 
de  Suéde  ^  dans  lequel  on  donne  à  connoître 
fur-tout  les  anciens  monumens  6*  mémoires  pro- 
pres à  rèclaircir.  1ère.  fe6tion  ,  contenant  l'ex" 
trait  des  bulles  des  papes  pour  la  Suéde  ,  par 
M.  Magnus  de  Celfe.  A  Stokholm  ,  de  l'im- 
primerie  de  Jean.  A  Carlbohm ,  1782,  i/x-^ro. 

Perfcnne  ne  doute  que  ce  ne  foit  le  devoir 
d'un  hiftorien  fidèle  ds  rechercher  foigneufement 
les,  monumens  de  l'âge,  dont  il  doit  écrire  l'hif- 
toire.  Les  auteurs  d-^s  anciennes  annales  de  Scan- 
dinavie ,  en  ont  été  fi  perfuadés  ,  qu'ils  citent 
ou  tranfcrivent  fouvent  des  écrits  &  des  vers 
de  nos  ayeux  les  plus  reculés  :  témoins  Sturle- 
hn  6l    d'autres.    Faute   de  ce  fondement,    les^ 
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plus  vieilles  hii^oires  du  fsptentrion  ,  appuyées 
lur  des  traditions  populaires  ÔL  enveloppées  de 
fables  ,  méritent  à  peine  le  nom  d'hiftoire.  La 
lumière  a  éclairé  l'hiiloire  de  Suéde  ,  Ôc  celle 
des  autres  peuples  ,  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé d'écrire  les  ades.  C'efl  pourquoi  on  loue 
avec  juftice  le  travail  des  favans  nationaux  & 
étrangers  ,  qui  ont  depuis  long  -  tems  offert  au 
public,  par  la  voie  de  l'impreÀion ,  une  moiffon 
abondante  à  faire  dans  des  diplômes  authenti- 
ques :  il  exifte  aufli  à  préfent  des  perionnages 
d'une  haute  érudition  qui ,  marchant  fur  leurs 
traces ,  fe  rendent  dignes  que  la  poftérité  célè- 
bre leurs  noms   &  leurs  veilles. 

Confidéraiu  qu'il  refte  infiniment  plus  de  ti- 
tres eflentiels  à  tirer  des  ténèbres  &  de  la  pouf* 
fiere  qu'il  n'en  a  été  produit ,  M.  Magnus  de 
Celle,  hidoriogr.^phe  de  Suéde,  a  entrepris,  il 
y  a  déjà  plufieurs  années  ,  de  vifiter  ,  avec  la 
i.ermidion  des  fupérieurs  ,  ces  fondemens  de 
hiftoi^e  de  fa  patrie,  &  de  les  examiner  avec 
\c  flambeau  de  la  critique.  Par  les  foins  de  M. 
Samuel  Lcenbohm  ,  le  public  a  été  mis  en  pof- 
feflion  de  ceux  qui  regardent  le  règne  de  Char- 
les XI  en  Xy  vol.  in-fol.  Maintenant  M.  Ma- 
gnus de  Ceîfe  a  réiolu  ,  pour  l'utilité  de  notre 
uecîe  &  des  fuivans ,  de  rendre  publique  ,  en 
l'accompagnant  des  notes  &  explications  nécef- 
raires  ,  fa  co!îe<Slion  des  anciens  monumens  oa 
fources  de  l'hiftoire  de  la  patrie ,  particulière- 
ment du  moyen-âge,  qu'il  a  formée  fucceffive- 
ment  dès  fa  jeunelTe,  6l  qu'il  ne  ceffera  d'aug<. 
menter  ,  tant  que  les  années  ,  dont  il  fent  le 
poids,  lui  en  lailferont  la  force.  Si  la  mort  l'ar- 
rête au  milieu  de  fan  entreprifc  ,  il  l'aura  tou- 
jours avancée,  &  il  defire  que  d'autres  plus  hï^- 
biles  l'achèvent. 


!■■ 
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Il  a  cru  devoir  commencer  par  les  matières 
eccléfiaftlques ,  tant  à  caufe  que  l'étude  confa- 
crée  à  la  divinité,  a  le  premier  rang  dans  l'or- 
dre des  fciences,  que  par  la  raifon  que  l'hiftoire 
cccléfiaftique  de  Suéde  étant  peut-être  peu  con- 
nue quant  à  Tes  fources ,  &  négligée  dans  les 
écoles  étrangères,  a  1-e  plus  befoin  de  ce  fecours, 
afind'infpirer  à  la  jeoneffe  legoilt  folicle  d'une  doc- 
trine puifée   dans  les  iources   &   les  monumens. 

La  premi<:re  (eôion  des  monumens  «ccléfiaf- 
tiques  eft  dcdinée  aux  bulles  des  papes.  On  à 
eu  long-tems  fujet  de  regretter  que  des  collec- 
tions (i  capables  de  répandre  du  jour  fur  les 
hiftoires,  aient  été  cachées  dans  les  archives  Sc 
les  bibliothèques,  &.  fouftraites  en  quelque  forte 
à  rinfpediion  commune  des  h'iloriens  ;  cepen- 
dant on  n'en  publie  ici  en  entier  qu'un  petit  noni- 
bre  pour  évircr  les  frais  d'un  ouvrage  volumi- 
neux. On  fe  contente  &en  donner  un  extrait 
fuccin6l  &  en  quelque  façon  Tuffifant  ,  en  in-' 
diquant  foigneufement  les  auteurs  imprimés  qui 
contiennent  ou  citont  ces  décrétaîes  ,  afin  que 
les  curieux  y  puiflVnt  facilement  recourir  au 
befoin  pour  en  pendre  une  connoiiTance  plus 
particulière.  Pluf^eurs  ont  échappé  aux  recher- 
ches les  plus  exatles  qui  en  aient  été  faites , 
aind  que  de  plu/le ars  ftatuts  des  conciles 
qui  devciînt  avoir  place  dans  la  féconde  fec- 
tion.  D'autres  plus  heureux  y  fupplééront.  II 
vaut  mieux  laifTer  quelque  choie  à  fair?  après 
foi  que  de  palf^r  toute  fa  vie  à  augmenter  & 
à  polir,  fie  manière  qu'il  arrivât  que,  par  un 
trop  grand  amour  de  la  perfe<5lion,  on  n'eût  rien 
mis  au  jour. 

La  féconde  fei^ion  contiendra  !es  décifions 
du  droit  canonique  &  des  conciles  de  Suéde  fous 
les  papes. 
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Dahs  !a  troifieme  feftîon  ,  il  s'agira  des  faints 
Suédois  cathoiiquss- romains. 

M.  Magnus  ^e  Celle  fe  reconnoît  à  jamais 
redevabie  aux  foins ,  aux  avanc^rs  6:  à  l'amitié  de 
M.  Charles  Chriftophe  Cjoerwel ,  bibliothécaire 
du  roi  de  Suéde  à  Stockholm,  de  ce  que,  mal- 
gré le  génie  du  fiecle  qui  préfère  peut-être  les 
chofes  nouvelles  aux  anciennes ,  Ton  ouvrage, 
favorifé  par  ce  favant  zélé  pour  Thiftoire  &  les 
antiquités  de  fa  patrie,  Si  lui-même  éditeur  de 
pluiieurs  monumens  du  même  genre,  ait  pu  voir 
la  lumière  de  TimpreiTion. 

C'ell  à  -  peu  -  près  ainu  qu'il  s'exprime  dans 
l'avis  au  b<5leur  qui  précède  l'ouvrage,  à  la  tête 
duquel  on  voit  auiTi  des  vers  latins  que  nous 
copions  pour  montrer  le  goût  fuédois  dans  cette 
forte  de  poefie. 

^D  r.ohïlijjlmum  virum  ,Dn.  Màgnum  a  Celse  , 
Reg.  Cancel.  5v.  Confdiarlum  ,  Hijlorio^r.  refjni , 
Soc,  R,  Lit.  &  Se.  Upf.  M.  Magnus  Dero^ 
nîus ,  Archiep,  UpfaL 

CtncelUrum  inter  Froceres  pars  incluta  ,   Celse  , 

Fhœbl  amor  &   nojlri   temporis  vfque  decus. 
Culmina  qui  laudum  fequeris   Genitoiis  Aviquc  ^ 

Toîius  &   Gentis   nomina  clara.    Tuez, 
Infuper  ^  IpJ'e  infians  pulcri  moliminis  aufis  , 

ISlobilitas  Scriptis  Te  Fatrianique  Tuam  : 
J^uper  &  Aufonia  promens  diplomata   Sedis  j 

Hijioria  impertis  luminee  Hyperborex  j 
Juncle  mlhi  vïnclo  conjanguinitatis  amatcx  j 

Faderc  amicitiat  nec  mihi  juncle  minus  ; 
ViMtc  ,  ceu  meritis  j  fie   &   cumulatior  annis^      , 

Ft  pcr[je   opiata  profperitate  frui.  v 

O   ita  fortunent  Superi  pro   Te    mea    vota  ^  '> 

Ut  cuplo  rcbus  cuncla  benigna  Tuis  !  ;. 
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Mitia  fie  auris   irent   Tili  fata  j'ecundis  j 

I^lec  concujfa  vadis  ijia   carlna  foixt. 
Inter  honorâtes   Tu  prcemia  ferre   Quirites  , 

E  placitis  pojfes  auclior  ejfe  bonis. 
Sat  tibi  j    cui  virtus  Jietit  &.Jîat  maxima  metces^ 

Dote  quod  hac  Jreto  fuficis  Jpfe  Tibi. 
Crede   mihi  j   multiis  populo  qui  judice  felix 

Cenfetur  ,  falfo   nomine  talis    erit. 
Crede  mihi  ^  &   rarus  ceîebrabitur  ore   popelli 

Félix  j  qui  tali   nomine  dignus    erit. 
Plus  hahet  invifis   titulis  ^    plus  divite    Croefo  ^ 

Q^ui  contentus  agit  forte  anlmaque  fuQ' 

Ce  qui  fignifie  :  Autrh-noble  petfonnaf^e  Mon' 
fieur  iViagnus  de  Celfe  ,  confeilier  de  la  chancel- 
lerie ,  &  liijîorio^raphe  du  loyaume  de  Suéde  ,  de 
la  fûciéié  royale  de  littérature  &  des  fciences  d''Vp' 
fat,  &c. 

»  lîluftre  membre  de  la  -chancellerie  ,  délices 
d'Apollon,  &  ornement  de  notre  âge.,  Celfe, 
qui  montez  au  comble  de  la  gloire,  où  font 
parvenus  votre  père  ,  vos  ayeux  ,  &  tous  les 
grands  perfonnages  de  votre  noble  race,  con- 
tinuant une  utihe  entreprife ,  vous  augmente^ 
encore  votre  célébrité,  &  celle  de  votre  patile, 
en  répandant  un  nouveau  jour  fur  l'hiftoire  des 
climats  Hyperboréens  ,  par  la  publication  des  di- 
plômes dufiegede  l'Aufonie.  Vivez,  digne  parent-, 
qui  m'êtes  attaché  tant  par  les  liens  de  Tamitic 
que  par  ceux  du  fang  ;  vivez  croillant  toujours 
en  màérite  ,  comme  en  années,  &  jouilTez  tou- 
jours de  la  profpérité  qui  vous  eft  due.  Daigne 
le  ciel  exaucer  les  vœux  que  je  lui  adrefTe  pour 
vous  !  les  deflins  vous  feront  toujours  favora- 
bles »  &  aucun  orage  ne  troublera  votre  repos  : 
vous  parviendrez  aux  récompenfes  des  premiers 
magiflrats ,  &  vous  ferez  comblé  de  nouveaux 
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biens  ;  mais  votre  vertu  fut  toujours  ,  &  efl 
encore  votre  plus  grande  récompenfe  ;  avec  ce 
trélbr  vous  vous  fiifFirez  à  vous-même.  Celui 
jque  le  vulgaire  juge  heureux  ne  l'eft  pas  ,  & 
rarement  celui  qui  mérite  ce  nom  ,  fera  cé- 
lébré par  le  vulgaire.  Qui  vit  content  de  Ton 
fort  ,  efl  plus  riche  que  s'il  avoit  des  titres 
enviés  ,  &  que  l'opulent  Créfus.  « 

Non-feulement  le  roi  de  Suéde  fait  travailler 
à  une  nouvelle  verfion  de  la  bible  pour  le  fer- 
vice  des  églifes  ;  mais  on  s'occupe  aulu  de  1-a 
réforme  des  livres  de  chant.  A  la  dernière  diète 
le  clergé  remontra  à  fa  maie{"té  que  le  goût  fe 
perfectionnant  tous  les  jours  fous  fon  glorieux 
règne,  faifoit  defirer  généralement  de  voir  cor- 
riger les  .fautes  de  poefie  &i  les  expreiTions  vieil- 
lies qui  fe  rencontrent  dans  les  livres  d'églife. 
"En  conféquence  ,  il  eu  émané  un  ordre  du  tiône, 
daté  du  26  avril  1779,  ^"  vertu  duquel  chsque 
chapitre  a  dû  examiner  les  livres  de  chant ,  ÔC 
envoyer  au  roi  dans  trois  ans  pour  tout  délai., 
fon  avis  fur  les  corretftions  dont  ils  font  iuf- 
ceptibles  :  de  manière  néanmoins  que  les  can- 
tiques qui  font  beaux  au  fond  &  vraiment  édi- 
fians  ,  foient  confervés  en  y  changeant  feule- 
ment quelques  mois ,  s'il  ei\  néceîTaire  ,  pour 
la  mefure  des  vers  6c  la  régularité  du  flyle , 
&  que  les  canti(^ue*  devenus  grofTiers  avec  1$ 
tems  ,  &  qui  ne  font  plus  en  ufage  ,  foient 
entièrement  exclus ,  en  la  place  defquels  il  en 
pourra  être  fubftitué  d'autres  tirés  ,  foit  du  livre 
d'eilai  publié  fous  le  règne  d'Adolphe-Frédéric  , 
dont  le  clergé  ne  fut  pas  alors  content,  à 
caufe  de  la  multiplicité  des  changcmens  inutiles 
qui  choquoient  le  peuple,  foit  des  meilleurs 
auteurs  de  poéfies  facrées ,  tels  que  Luth,  Com- 
modin  &  autres ,  en  les  accommodant  aux  airs 
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accoutumés  ^S:  comnr.inérnent  cotnnus  ,  m  Tes 
diilribuant  dans  i'trdre  du  cHtéchifiA^  de  Lu- 
ther, &  en  n'en  adm  :ttaijt  pa»  plc^  de  '5O0  »  qui 
d ailleurs  ne  doivent  pas  èrr':  longs.  On  atttnd 
bientôt  i\ffet  de  ce  :rava»!. 

Des  perfonnes  zé'«é<*s  pour  J'éloqUence  de  Iz 
chaire  ,  fe  font  réunies  pour  offrir  depuis  5 
ducats  julqu'à  dix  ,  pour  les  fermor.s  ks  mieux 
travaillés.  Ce  fera  l'archevêque  d'Upfal  qui  dif- 
tribuera  ces  prix.  Les  difcours  qui  en  auront 
été  jugés  dignes  feront  imprimes. 

D'un  autre  côté,  le  théâtre  fnédois  s'efl  attiré 
les  regards  du  roi  qui ,  dès  ion  avènement  au 
trône  ,  a  congédié  la  troupe  de  comédiens  Fran- 
çois ,  pour  d'autant  mieux  encourager  la  fcene 
nationale.  Depuis  1773  on  a  déjà  5  vol.  ÔC 
peut-être  un  plus  grand  nombre  de  pièces  jouées 
en  préfence  de  la  cour,  qui  font  en  partie  des 
tradu6llons,  &  en  partie  originales.  Le  premier 
des  cinq  vol.  contient  Thétis  &  PéUe  ,  opéra  en 
5  cEiQS  de  M.  Wellander  ;  Atys  6*  Galatée , 
en  3  aéles  de  M.  Lai  in  ;  Orphée  &  Eurydice  , 
traduit  de  l'italien  de  M.  Rothmann,  avec  un 
prologue  de  M.  Zibeth  ,  fecrétaire  du  roi  , 
Zayrey  traduite  du  françois  par  M.  de  Foiberg , 
avec  un  prologue  d;i  comte  de  Gyllenborg;  la 
Fcte  Siiédolfe.  Au  fécond  vol.  B'oger  Jarl ,  jolie 
comédie  ,  originale  du  comte  de  Gyllenborg  ; 
Sylvie  ,  opéra  françois  ,  trad.  par  le  baron 
Manderftroom,-  Neptune  6»  Ampkytrite  ;  Sl  E^U, 
trad.  du  françois ,  avec  des  changemei^s  par  M. 
Adlerbeth  ,  lecrétaire  du  roi  ;  Thétis  &  Pelée  , 
abrégé  en  3  aéi:es  ;  la  Reine  de  Golconde ,  en 
3  a6tes ,  imitée  du  françois  par  le  même  M. 
Zibeth  ;  le  Soleil  luit  pour  tout  le  monde  ,  pro- 
verbe par  M.  Flintberg  ;  &L  le  B'Lirchand  dEf- 
claves  de  Smyrne  ,  comédie  en  unaéle,  traduite 

par 
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par  la  demoifelle  Holmftedt.  Au  troifieme  vol. 
j-ldonis  ,  opéra  de  M.  Flintberg  ,  en  un  acte  ; 
yithalie  y  tragédie  de  Racine,  traduite  par  M. 
Mufberg  ;  Lucile  ,  opera-comique  ,  trad.  da 
françois  de  M.  de  Marmontel  ,  par  la  demoi- 
ielie  Malmiledt  ;  l'iph! génie  de  Racine  ,  tra- 
duite par  M.  Adlerbeth  ,  avec  des  changemens 
&  l'addition  de  chœurs.  Au  quatrième  vol. 
Alexis ,  traduite  du  françois  de  Sédaine  ,  par 
M.  Stenborg  ;  la  Màope ,  de  Voltaire ,  trad. 
par  M.  le  bibliothécaire  Riftel  ;  Génois- C/iari 
ou  rOrpheim  de  la  Chine,  aulFi  de  Voltaire, 
trad.  par  M.  Flintberg.  Au  cinquième  vol. 
Procris  <S*  Céphale  ^  dont  M.  Adlerbeth  a  pris 
l'étofte  de  M.  de  Marmontel  ;  Amphyon  , 
auflï  imité  du  français  par  le  même  M.  Adler- 
beth ;  les  deux  Avares  ,  traduits  du  françois 
de  Falbaire,  par  le  baron  de  Manderilroom  ; 
Zemire  &•  A^or ,  trad.  par  la  demoilelle  Malmf- 
ledt  ;  deux  prologues  de  M.  Adlerbeth  à  i'oc- 
cafion  de  la  naiffance  du  prince  héréditaire  6c 
d€S  relevailles  de  la  reine;  Iphygênie  en  Aulide ^ 
tradi  du  françois  par  M.  Manderftroom.  On 
voit  que  le  beau-fexe  en  Suéde  y  cultive  aufli 
les  belles-lettres.  La  mufique  de  plufieurs  de  ces 
pièces  a  été  compofée  par  d'exceilens  maîtres. 
Naumaan  ,  maître  de  la  chapelle  électorale  de 
Drefde  ,  a  féjourné  à  Stockholm  en  1778,  6c  y 
a  compofé  l'opéra  dC Amphyon,  Dans  d'autres 
pièces  on  a  confervé  la  mulique  de  Grétry  ,  dî 
Gluck  &  d'autres  ,  ce  qui  n'a  pas  du  être  un 
petit  tourment  pour  les  poètes  Suédois. 

La  rénovation  du  théâtre  a  donné  naifTance  à 
un  almanach  du  théâtre  fuédois,  à  l'iniiar  de 
l'almanach  du  théâtre  françois. 

M.  Daniel  Solander ,  docteur  en  médecine, 
fous-bibliothécaire  du  Muf^^um  britannique  ,  6c 
Tome  XII.  S 
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membre  de  la  fociété  royale  des  Iciences  d'An- 
gleterre ,  eft  mort  depuis  quelque  tems  d'apo- 
plexie à  Londres  ,  dans  la  maiion  du  chevalier 
Banks,  Né  en  Suéde  dans  ia  province  de  Nord- 
land ,  où  Ton  père  étoit  prédicateur  ,  il  fit  les 
études  à  Upfal  ,  après  lefquelles  il  alla  à  Archan- 
ge! par  la  Laponie ,  &  delà  jufqu'à  Pétersbourg, 
d'où  il  revint  à  Upfal  auprès  de  Linné  fon  maî- 
tre ,  qui  confeilla  à  Ion  père  de  l'envoyer  en  An- 
cleterre.  11  y  fut  favorablement  accueilli.  Dans 
là  précédente  guerre,  ayant  ete  rendre  vilite  a 
u;"i  ami  fur  un  vaiiTeau  de  guerre  ,  l'ordre  vint 
d'appareiller  fans  délai ,  &  il  fallut  qu'il  fe  laif- 
fât  tranfporter  aux  iiles  Canaries,  où  il  reçut 
une  part  de  matelot  des  riches  prifes  qui  avoient 
été  faites  fur  la  route.  Ayant  mis  en  ordre  plu- 
fleurs  cabinets ,  &  enfeigné  rhiftoire  naturelle  à 
de  jeunes  feigneurs ,  &  à  des  dames ,  leur  re- 
commandation lui  valut  une  place  d'aiTiftant  au 
Mufeum  britannique.  En  1768  M.  Banks  l'enga- 
gea à  faire  enfembîe  le  tour  du  monde  ,  avec  une 
rente  viagère  de  400  livres  ûerîing,  &  promefle 
que  fa  place  au  Mul'eum  lui  feroit  confervée  pen- 
dant le  voyage.  Après  une  ablence  de  trois  ans 
il  revint  en  1771.  H  avoit  été  fort  malade  à  Ba- 
tavia,  vk  ne  fe  rétablit  que  deux  femaines  avant 
d'arriver  en  Angleterre.  Le  dodeur  Kingth  étant 
iRort ,  il  devint  fous-bibliothécaire  du  Mufeum.  Il 
employoit  tous  les  jours  une  p^irtie  de  fon  tems 
à  mettre  en  ordre  la  co!le6lion  des  plantes  de  fon 
ami  Banks,  &  à  les  décrire.  Il  doit  y  avoir  mille 
planches  de  figures  de  plantes  rapportées  de  la 
mer  du  fud  ,  defquelles  il  n'y  en  a  encore  que 
600  de  gravées.  M.  Banks  aura  la  peine  de  faire 
achever  les  defcriptlons  par  un  aurre  qui,  pour 
en  être  bien  capable  6c  ne  fe  guère  tromper,  doit 
avoir  vu  au  moins  une  grande  partie  des  animaux 
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&  des  plantes  vivans  &  au  naturel.   La  mort  de 
M.  Solander  eft  donc  une  grande  perte  pour  l'hif- 
toire-naturelle.  Excepté  quelques  petits  écrits  épars 
dans  les  Mém.  des  fociétés  favantes ,  il  n'a  rien 
écrit  que    l'a  defcription    imprimée  in-4to.   avec 
fig.  chez  Lockier  Davies,dela  colle£lion  de  pé- 
trifications trouvées  dans  la  province  de  Hamps- 
hire  ,   dont    Guftave   Brander  a   fait   préfent  au 
Mufeum  britannique.  L'univerfité  d'UpfaI,  au  re- 
tour de  fon  voyage  autour  du  monde ,  le  nomma 
dofteur  en   médecine  ,  &  dans    la   même  année 
1771  ,  Tuniverfité  d'Oxford  le  promut  à  la  dig- 
nité de  docteur  honoraire  en  droit ,  ainfi  que  M, 
Banks.  Il  y  a  peu  de  lems  que  Ta  mère ,  une  fœur 
&  un  oncle  paternel,  profelTeur  en  droit  à  Up- 
fal ,  vivoient  encore.  Ses   ancêtres  ne   portoient 
point  de  furnom  comme  c'efl  la  coutume  en  Sué- 
de,  jufqu'à  ce  qu'un  d'eux,  natif  du  village  de 
Sola ,  étant  entré  dans  le  fervice  militaire ,  y  re- 
çut celui  de  Solama ,  que  fes  defcendans  ont  changé 
dans  runiverfité  en  celui  de  Solander,  La  plante 
que  Linné   a  nommée  en  fon  honneur  Solandra 
Cdpenjîs ,  q(ï  appellée  Hydrocotyle  Solandra  dans 
le  nouveau  fupplément.  Cet  article  a  été  commu- 
niqué par  M.  le  profeffeur  Forcer  aux  rédacteurs 
des  Nouvelles  Littéraires  de  Halle  en  allemand, 
La  Pluirmacopée  fuédoife   ayant  été  traduite  en 
allemand  fur  la  féconde  édition  avec  quelques  re- 
marques de  M.  le  profeffeur  Leonhardy  ,  Leip- 
zig, 1781  ,  in-8vo.  de  171  pag.  fans  la  table,  les 
auteurs  des  /Innonces  de  Goettingen  ont  obfervé 
qu'on   y  dit  qn'il  faut  foigneufement  féparer  le 
fel  de  Glauber  du  fel  de  cuifme;  mais  qu'on  a 
négligé  d'ajouter  que  la  torréfa6lion  eft  le   plus- 
fur  moyen  d'opérer  cette  féparation  :  qu'on  auroit 
pti  indiquer  la  m.éthode  d'empêcher  la  malle  noire 
au  naphte  vitrioiique  de  monter ,  qui  confifte  4 
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couvrir  le  mélange  d'environ  une  demi-once  d'huile 
d'amande-douce  :  que  pour  la  préparation  de  l'ef- 
prit  aqueux  de  Tel  ammoniac  la  dofe  préfet ite  de 
potafTe  peut  ne  pas  fuffire  pour  difliper  promp- 
tement  le  lel  volctil  de  leflive;  mais  que  le  dou- 
ble produit  cet  effet:  que  dans  la  préparation  du 
fel  alkali  minéral  fixe  ,  il  n'y  a  point  de  dan- 
ger que  la  rétorte  éclate  ,  quand  au  Heu  de  chaux 
on  fe  fert  de  leflive  de  maître  :  que  pour  obte- 
nir le  fel  alkali  minéral  fixe  on  ne  prefcrit  qu'au- 
tant d'eau  chaude  de  rivière  qu'il  en  faut  peur 
le  lelTiver  ,  mais  fans  répéter  la  co6fion  avec  de 
l'eau  froide  ;  on. n'a  pas  affez  de  bouillon  ,  &  l'on 
a  auiîi  omis  de  parler  de  la  torréfaction  du  fel 
obtenu  pour  le  dégager  de  Tes  parties  huileufes 
et  inflammables ,  procédé  fans  lequel  d'ailleurs 
Je  fel  feroit  jaune.  L'eau  dans  laquelle  on  a  lavé 
le  fel  d'antimoine  ,  outre  le  nître  antimonié,  ne 
contient-t-elle  pas  prefque  autant  de  fel  poly- 
crete  compofé  d'acide  fulphureux  &  d'alcali  ni- 
treux,  qui  tous  deux  en  peuvent  être  féparés  par 
lacryftallifation?  Comme  la  liqueur  avec  laquelle 
on  a  éprouvé  plufieurs  corps  refte  trouble  après 
la  précipitation,  &  donne  par  conféquent  des  in- 
dices de  mélanges  de  plomb,  l'acide  falin  ou  la 
chaux  obtenue  avec  le  fel  fixe  de  lefTive  ne  fe- 
foient'ils  pas  des  moyens  fûrs  de  découvrir  le 
plomb?  La  magnefie  blanche  n'eft  pas,  comme 
on  le  fuppofe ,  compolée  pour  la  plus  grande 
partie  de  fel  amer  de  Seidiltz  ou  de  Seidschut- 
zer,  qui  enaugmenteroit  confidérablementle  prix; 
mais  bien  de  fel  purgctif  d*Ang1eterre.  Dans  la 
fnaiTe  de  plluUes  purgatives  on  trouve  encore  le 
jalap  &  le  mercure  doux  mêlés  avec  l'extrait  pur- 
gatif f^xfr.  panchym.  cr.)  qui  contient  déjà  la 
coloquinte ,  ingrédient  peu  fur ,  la  fcammonée  , 
i'âlocs. 
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Le  Diâionnaïrc  économique  fuédois  fera  volu- 
mineux ,  puifque  la  féconde  partie  ne  va  que 
de  Bidens  Tripartita  à  Boskal.  Les  articles  qui 
regardent  proprement  la  Suéde  y  intéreiTent  le 
plus,  comme  celui  Bouleau.  Le  commerce  de 
bois  n'eft  pas  aulli  confidérabla  en  Suéde  qu'il 
le  devroit  être.  Les  brandeviniers  fe  fervent  du 
feu  de  bouleau  ,  parce  qu'il  donne  une  cha- 
leur plus  égale.  Le  charbon  de  bouleau  éft  le 
l'js  propre  aux  forges,  dans  la  chymie,  pour 
a  poudre  à  tirer,  fur-tout  indifpenfabîe  pour 
les  fabriques  d'acier.  Il  donne  bien  moins  de 
vapeur  nuifible  qu'aucun  autre.  L'eau  de  bouleau 
a  un  grand  nombre  de  propriétés.  Les  payfans 
font  de  bon  amadou  avec  les  fouches  pourries. 
Stockholm  confomme  annuellement  80  à  90,000 
cordes  de  bois,  la  plupart  de  bouleau.  — -  L'ours 
blanc  maritime  efr  réputé  d'une  efpece  parti- 
culière. Il  eft  plus  grand  que  celui  de  terre  , 
.eft  blanc,  a  la  tête  plus  longue  &  plus  étroite, 
le  poil  plus  mollet  ,  nage  d'un  glaçon  à  l'autre, 
vit  de  poifTon ,  de  chiens  de  mer  ,  de  baleines 
pourries,  paffe  quelquefois  fur  des  glaçons  en 
Norvège  &  en  lilande.  Sous  le  règne  de  Char- 
les XI,  il  en  aborda  ainfi  en  Suéde  un,  dont 
le  portrait  fe  voit  au  château  de  Drottningho'm. 
L'ours  commun  mange  prodigieufement  pendant 
l'été ,  &  amaffe  une  grande  abondance  de  fucs 
nouiriciers,  enforte  qu'il  eft  fort  gras  en  au- 
tomne. Les  pattes  lui  enflent  dans  l'hiver,  & 
fi  l'on  y  .fait  une  incifion  par  le  bas,  il  en 
coule  un  fnc  blanc  laiteux ,  &  cette  partie  fem— 
ble  compofé-^  de  mamelons  retirés.  Ceci  ex- 
plique comment  un  ours  peut  vivre  l'hiver  en 
fe  fuçant  les  pattes.  Peu  avant  d'aller  à  la 
guerre  ,  Charles  XÏI  voulut  chaflTer  à  Tours, 
fans  permettre  d'autres  armes  que  des  bâtons  & 
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des  maiTues  de  bois.  Plufieurs  ours  furent  pris 
&  amenés  à  Konsgor  avec  des  murelieres  ,  trot- 
tant fur  les  pieds  de  derrière.  L'ours  a  deux  en- 

Tiemis  redoutables  dans  le  loup  &  l'hermine. 

On  compare  enfemble  les  différentes  manières 
de  blanchir  en    ufage  en  France,   en    Flandre, 

en  Hollande,  en   Irlande    &  ailleurs. Pour 

empêcher  l'écriture  formée  avec  la  mine  de  plomb 
de  s'efficer,  il    fuffit   de  tremper  le  papier  dans 

l'eau    &  de  le   laifler  fécher. En  plufieurs 

provinces  de  Suéde,  le  bled  de  Turquie  efl  mûr 
deux  mois  après  qu'il  eu.  femé.  —  L'exportation 
de  la  potaite  devrolt  être  prohibée  en  Suéde  , 
à  caufe  dubefcin  qu'on  en  a.---  Stockholm  ne  fait 
lifagc  par  an  que  de  4S200  livres  d'huile  d'o- 
live ;  c'eft  pourquoi  l'on  confeille  de  planter  des 
hêtres ,  pour  exprimer  l'huile  de  leur  fruit,  &c. 
Le  Dl^ionnairt  biographique  de  Suéde  ,  en  fué- 
dois,  Biogrûphiska  lexicon  oefver  namrikunnï^ 
och  laerde  fuenska  maen\  à  Stockholm,  chez 
Suederus  ,  1780,  contenant  les  vies  des  hommes 
jlluftres  dî  Suéde,  eft  terminé  au  3me.  vol.  par 
la  diphtongue  oe ,  les  diphtongues  étant  tou- 
jours à  la  fin  de  l'alphabet  fuédois.  Cependant 
M.  Gezelius  Ton  auteur  ,  y  fait  efpérer  un  fi'p- 
plément,  s'il  reçoit  les  mémoires  dont  il  a  be- 
foin  pour  l'achever.  Les  étrangers  y  trouveront 
bien  des  noms  peu  connus  d'eux  auparavant 
entre  plufieurs  célèbres  pap-toute  la  terre  :  Jean 
SchefFer  ,  quoique  né  Strasbourgeois  ,  Henri 
Théophrafte  Schefter,  non  moins  fameux;  Jean 
Skytte  ,  fondateur  de  la  chaire  de  fon  nom  à 
Upfal  ,  que  M.  Ihre  pofTédoit  il  n'y  a  que  peu 
de  tems  ;  le  voyageur  Sparfwendfeldt ,  dont  la 
bibliothèque  d'Upfal  pofTede  en  manufcrit  le 
Lexicon  Sclavonicum  ,  en  3  vol.  in-fol.  avec 
nombre  de  livres   &  de  manufcrits  orientaux , 
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&  autres  dont  ii  lui  a  fait  préfent  ,  homme  qui 
parloit  &  écrivoit  quatorze  langues  avec  faci- 
lité :  les  rejettons  les  plus  confidérables  des  no- 
bles familles  de  Sparre  ,  Stenbock  ,  Sture  , 
Taube,  Tefiin  ,  TorftenlTon  ,  Wacht-Meifter  , 
Wrangel  :  des  phyficiens  comme  Stiernhielm  , 
qui  fut  foupçonné  d'être  forcier  pour  avoir 
brûlé  la  barbe  d'un  payfan  avec  un  verre  ar- 
dent :  Spoering  ,  habile  profefTeur  de  médecine 
à  Abo  :  Stiermann  ,  grand  antiquaire  :  Stobœus 
&  Swab  ,  mlnéralogirtes  :  Triewald  ,  méchani- 
cien  :  Wilde  ,  hiftoriographe  de  Suéde  ,  d'une 
mémoire  prodigieufe  ,   &c. 

M.  Gjoerwell ,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde  , 
a  répandu  un  mémoire  hijlorique  fur  la  focïèté 
lïttèraïrc  éîahVe  à  Stockholm  Vannée  lyjS  ,  que 
nous  allons  ebréger  comme  ii   fuit. 

L'origine  de  cette  fociété  date  du  1er.  no- 
vembre 1778  ,  jour  qui  vit  naître  le  prince  Gul- 
tave-Adoiphe  ,  héritier  du  royaume.  Cet  événe- 
ment occafionna  phifieurs  établifTemens  utiles 
dans  le  royaume.  Gustave  III  manifefta  à 
cette  occafion  fon  zèle  paternel  pour  le  pro- 
grès de  l'éducation  de  fon  peuple.  Dans  fa  ré- 
folution  du  6  novembre  de  la  même  année  ,  tou- 
chant les  moyens  de  fonder  une  nouvelle  mai- 
fon  d'éducation  à  Stockholm,  il  s'exprima  ainfi  : 
Sa  majejlé  efî  charmée  de  trouver  de  fidèles  6*  di- 
gnes jujeîs  pour  concourir  avec  elle  à  jetter  ,  par 
une  bonne  éducation  de  la  jeunejfe  ,  les  fondemens 
du  bonheur  de  la  poflérité  :  paroles  qui  ne  pou- 
voient  que  réveiller  l'attention  &  le  zèle  de 
tout  vrai  patriote  Suédois.  AufTiM.  Gjoerwell, 
bibliothécaire  du  roi,  en  prit-il  occafion  de  fon- 
der à  Stockholm  une  Société  pour  l'instruc- 
tion DE  LA  JEUNESSE.  Déjà  pendant  plufieurs 
années,  non-feulement  il  avoit  travaillé  à  cette 
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inftru£tion ,  en  publiant  des  ouvrages  élémen- 
taires ;  mais  pour  donner  encore  plus  de  foli- 
dite  Si.  de  confiftance  à  cette  entreprife  ,  il 
s  étoit  joint  à  plufieurs  gens-de-lettres,  &  for- 
ma avec  eux  une  rociété  qui  obtint  la  protec- 
tion d'un  grand  qui  (ert  aux  fciences  d'appui 
auprès  du  trône,  le  baron  de  Sparre  ,  aujour- 
d'hui fénateur  du  royaume  &  gouverneur  du 
prince    royal  ,   &c. 

Si  rétabliflement  de  cette  Tociété  peut  tt:e 
attribué  à  M.  Gjoerw.ell  ,  elle  ne  doit  pas 
moins  reconnoître  pour  (es  deux  premiers  mo- 
biles M.  le  lieuîenant- colonel  Jacques- Jean  d'An- 
karftroem,  &.  M.  le  profeiTeur  Jacques-Jonas. 
B)oernilaohi ,  l'un  &  l'autre  décédés  maintenant. 
Le  premier  demandoit  fouvent  à  M.  Gioerwell 
de  procurer  dans  la  capitale  un  étabilffement, 
dont  tous  les  pères  de  famille  pufTent  profiter 
à  l'avenir  :  le  fécond,  en  voyage,  faifoit  les 
mêmes  demandes  dans  plufieurs  de  fes  lettres. 
Touché  vivement  dans  un  ciimatéloigné,à  Conf- 
tantinople  ,  de  i'heureufe  naifTance  de  Guftave- 
Adolphe  ,  il  preffa  avec  plus  d'inftance  encore 
M.  Gjcerwell  de  profiter  de  fa  pofition  rela- 
tivement aux  fciences  ,  pour  produire  dans  l'inf- 
tru(5lion  un  changement  que  d'autres  favans 
&  patriotes  defiroient  avec  iant  d'ardeur.  M. 
Gjoerwell  crut  dès  -  lors  fes  engagemens  en- 
vers fa  patrie  plus  facrés  que  jamais.  Appuyé 
des  vœux  &  des  ordres  de  (on  roi  ,  &  en- 
couragé par  les  demandes  de  fes  compatriotes, 
il  réfolui  de  foumettre  aux  yeux  du  public  le 
plan  de  la  nouvelle  focieté  ,  &  le  fuccès  a  prouvé 
que  le  public  lui  a  donné  fon  appprobation.  M. 
le  baron  Patrick  d'Alftrœmer,  confeiller  de  com- 
merce &  chevalier,  connu  par  tant  d'établiffemens 
bien  conçus  $l  utiles  au  public ,  a  hpnoré  h  fo- 
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cîéîé  des  plus  folides  encouragemens ,  Si  M. 
Charles- Frédéric  Mennander,  archevêque  d'Up- 
fal ,  lui  a  donné  des  preuves  de  l'ardeur  pour 
1^  fciences  qu'on  lui  connoît  depuis  long-tems. 

Les  ftatuts  de  la  fociété  furent  fignés  le  25 
d'août  1779,'  à  Aokeroe  ,  féjour  de  fon  pro- 
tefteur  ,  feu  le  fénateur  comte  Charles- Guf- 
tave  de  TefTin  ,  d'où  étant  gouverneur  du  roi 
a^uelletnent  régnant,  il  lui  adrelTa  un  grand- 
nombre  de  lettres  qui  ont  été  traduites  dans 
prefques  toutes  les  langues  de  l'Europe.  M. 
Gjoeiwell  a  depuis  ce  moment  employé  la 
principale  partie  de  ce  qui  lui  refte  de  forces 
au  bien  de  la  fociété.  Ayant  (ervi  la  biblio- 
thèque du  roi  depuis  1755  »  ^  publié  le  pre- 
mier un  journal  hiilorique,  littéraire  &  critique  , 
écrit  en  fuédois  fous  le  titre  de  Mercure  de 
Suéde,  qui  fait  une  longue  fuite  ae  volumes^ 
fans  parler  de  fes  autres  ouvrag.'^s ,  &  en  parti- 
culier de  fes  Mtmoires  pour  riiiftuire  de  Suéde  , 
aûuellement  il  a  auiïi  'a  di-^ediion  de  la  com- 
pagnie  qui  publie  V Encyclopédie  fuèdo'ffs. 

Quoique  le  projet  de  la  fociété  pour  l'inf- 
tru6tion  publique  fût  principalement  de  pro- 
curer à  la  jeunefTe  du  royaume  des  livres  élé- 
inentai-^es  dans  toutes  les  fciences,  elle  crut 
cependant ,  l'année  1780  ,  pouvoir  étendrç  ce 
projet,  &  y  comprendre  auiîi  l'hiftoire  de  Suéde 
dans  toutes  fes  parties.  L'occafion  de  cette 
nouvelle  réfoution  fut  le  recueil  intéreffant  de 
livres  uniquement  relatifs  à  l'hiftoire  du  royau- 
îne,  qui  étoit  tombé  entre  les  mains  de  M. 
Gjoerwell ,  &  qu'avcit  fait  d;ins  l'efpacc  de 
quarante  ans  ,  M.  le  confèil- aulique  Charles- 
Guftave  de  Warmholtz,  côlleclion  qui  ne  trouve 
fa.  pareille  dans  aucune  bibliothèque  m  publique 
m  privée^  foit  dans  is  pays,  fuir  dans  l'étran^ 
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ger.  Elle  confifte  ,  i^.  en  124  volumes  in-fol. 
547  vol.  in'4to.  &  72I  vol.  in  8vo.  ou  in  12. 
eniembîe  1391  volumes  de  livres  imprimes  ; 
"mais  fi  Ton  compte  les  livres  &  écrits  Tépa- 
rément ,  leur  nombre  monte  pour  le  moins  ^ 
6000  articles;  2^.  en  150  vol.  de  manufcrits , 
&  3?.  en  mille  feuilles  d'eftampes,  dont  '582 
font  des  portraits,  le  tout  relatif  à  l'hlftoire  de 
S'.'ede.  Ce  tréfor  littéraire  eft  journellement  aug- 
menté par  M.  Gjoerwell  ,  qui  y  a  ajouté  en- 
tr'autres  une  afi'ez  belle  coUeftion  de  lettres  ma« 
nufcrites,  tant  en  original  qu'en  copie,  &  des 
hiftoriens  étrangers  qui  peuvent  fervir  h  l'éclair- 
cifTement  de  l'hiftoire  de  Suéde.  En  outre  M, 
Gjoerwell  eu.  occupé  à  publier  un  ouvrage  du 
même  M.  Warmholtz ,  en  fuédois ,  fous  le  titre 
de  Bibliothèque  hijlorique  des  lives  6*  écrits  , 
tant  imprimés  que  manufcrits  ,  qui  concernent 
rhijloire  faédoife  ,  avec  des  remarques  hijîori" 
ques  6»  critiques  :  ouvrage  qui  fait  connoître 
tout  ce  qui  a  paru  fur  l'hiftoire  de  la  Suéde  , 
&  dans  lequel  tous  les  principaux  articles  fent 
traités  fuivant  la  méthode  de  Clément,  dans  ia 
Bibliothèque  des  livres  rares. 

La  fociété  travaille  fans  relâche  ,  fuivant  fa 
devife  :  jamais  dans  CinaBion.  Son  fceau  repré- 
feme  un  arbrifleau  planté  par  un  génie  dans  une 
plaine  à  côté  d'un  appui  peu  élevé  ,  mais  ferm« 
6c  folid-?.  Autour  on  lit:  Société  pour  rinfïmc- 
tion  publique.  C'eft  (on  nom  primitif  en  fuédois, 
eu  égard  à  l'objet  principal  de  fon  inftituricn; 
mais  embraiïant  aulTi  toutes  les  branches  de  lit» 
térature,  elle  s'appelle  plus  proprement  encore 
dans  les  langues  étrangères  :  la  fociété  littéraire 
de  Stockholm. 

La  fociité  a  déjà  reçu  de  divers  patriotes  éclai- 
rés des  médailles  e  j  or ,  reprélentant  Mrs.  Là- 
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gerbring,  Bjoernftaohl  &  Liden  :  ôc  comme 
nous  l'avons  dit  ,  page  379  de  VEfprït  des  jour- 
naux du  mois  de  juillet  dernier,  elle  les  dif- 
tribue  tous  les  ans  le  ler.  de  novembre  à  des 
auteurs  qui  ont  compofé  le  meilleur  éloge  hif- 
torique  de  quelque  favant  Suédois.  Elle  a  pro- 
pofé  pour  fujets  des  éloges  dans  les  années  1785 
&  1784,  Eric  Benzelius  le  fils,  archevêque  d'Up- 
fal ,  mort  en  1743  ;  &  Michel  Wexconius  Gyl- 
lenftolpe  ,  proteiteur  d'hiftoire  &  afTedeur  du 
parlement  d'Aobo  ,  mort  en  1670.  La  fociété 
demande  ces  éloges  véritablement  &:  unique- 
ment hiftoriques,  fous  les  conditions  fuivantes. 
Ils  contiendront  ,  1^.  la  vie  du  favant  avec  des 
recherches  fur  Tes  ancêtres  &  fa  poAérité  ;  2°.  Ion 
caradere  tracé  fidèlement;  3*.  un  catalogue  de 
tous  {q%  ouvrages  imprimés  ou  mfs.  ,  en  y  ajou- 
tant une  critique  jufte  ,  mais  cependant  modé- 
rée ;  4^.  ce  qu'il  a  fait  pour  le  progrès  des  fcien- 
ces  &,  l'gtilité  publique.  La  manière  d'écrire  ces 
éloges  eft  abandonnée  au  goût  &  aux  talens  de 
chacun.  Ils  doivent  être  envoyés  chaque  année 
avant  le  1er.  de  feptembre  ,  à  M.  le  bibliothé- 
caire Gjoerweil ,  avec  une  épigraphe  &  billet 
cacheté  ,  &c. 

La  fociété  eft  aftuellement  compofée  du  ba- 
ron de  Sparre  ,  protecteur  ;  de  Mrs.  d'Alftroe- 
mer  ,  chevalier  de  Vata  ;  de  Laberbring,  pro- 
fefleur  d'hiftoire  à  Lund  ;  de  Schvenberg  ,  hifto- 
riôgraphe  du  royaume  ;  Mennander  ,  archevê- 
que de  Suéde  ;  Warmholz  ,  confeiller-aulique  ;  6c 
Magnus  de  Celle  ,  hiiloriographe  du  royaume, 
membres  honoraires  :  de  Mrs.  Bergklint,  Bring, 
Nicander,  Norberg  ,  Nordin  ,  Régner,  Retzius, 
Gjoerweil,  Bjoerkegren,  Tuneîd,  Liden,  Blom- 
berg,  Hof,  Bilmark,  Moeller  ,  profedeur  d'hif- 
tcire  dans  Tunivcrfité  de  Greifs\7ald-,  Lindblom, 
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Moeller  ,    curé  à  VVeflerhaninge ,  &Muib.erg» 
membres  ordinaires, 

FRANGE. 

Traite  de  la  phtlùfl^:  pulmonaire  y  avtc  là  mé- 
thode préfervative  &  curative  de  cette  maladie ^ 
fondée  fur  des  obfeivations  ;  par  M.  RauUn  , 
doSîeur  en  médecine^  ^Bê^^S^  honoraire  du  col- 
lège royal  des  mélecins  de  Nanci ,  penjïonnaire  y 
con/éiller ,  médecin  ordinaire  du  roi  ,  cenfeur 
royal  t  ancien  infpeâîeur-géneral  des  eaux  miné' 
,  raies  du  royaume  &  des  maifons  de  fanté  de 
Paris. y  de  Id:  fociété  royale  de  Londres^  des 
académies  royales  des  belles^lettres  ,  fciences  & 
arts  de  Prujfe  ,  de  Bordeaux  ,  de  Rouen  ,  de 
Chdlons- fur- Marne  ,  &  de  celle  de  Rome  ;  in-%vo. 
de  4^-},  pag.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  de  Va- 
lad  e,  rue  des  Noyers  ^  &  fe  trouve  chez,  l'Au- 
teur., rue  de  Bourbon-Villeneuve. 

Annoncer  fur  une  maladie  fort  commune  & 
ouvent  funefle  ,  un  ouvrage  compofé  par  un 
des  plus  célèbres  médecins  de  la  capitale,  très- 
inftruit ,  &  qui  joint  aux  plus  vaftes  connoif- 
fances  de  fon  art  ,  cinquante  ans  d'obfervations 
&  de  pratique  ,. qui  lui  ont  mérité  la  confiance 
des  perfonnes  les  plus ,  diftinguée?  .,  même  des 
Souverains .  protecteurs-  dès  fciences  .  &  des i  arts  ; 
c'eft  en  faire^  Téloge  le  plus  propre  à  lui  mé- 
riter la  confiance  générale  dans  tous  les-  états. 
Gn  peut  alTurer  qu'il  n'a  point  paru  iufqu'à  ce 
jour  de  traité^  lur  la  phibifie  pulmonaire  ,auffi- 
bien  vu  jaufllucpra-plet  dans.tovjte^;  fes  parties,. 
aufTii-fat  dans,  le  îraîîemenî^'SÇ  t^^uî-es^  ies-slpe- 
ces  de  phthjjie  j^'^ide'CeUîicjij:^  rtous  aniionçpns»  0n 
y.trçu.ye  îQ-ut  ce.  qui  arajppart.à  la  coaaoif^i^g:.- 


D  E  CE  M  B  R  E,  1782.    4^1 

de  la  phthifte  pulmonaire,  des  caufes  de  cette 
maladie,  de  fes  variétés,  des  fignes  qui  les  in- 
diquent ,  &  des  fymptômes  qui  en  établiffent  les 
différens  cara^leres  ;  c'efl  ainfi  que  Tauteur  dif-' 
tingue  la  phthifie  eftentielle,  de  Thèréditaire  ,  de 
la  contagieufe  ,  de  celle  qui  vient  à  la  fuite  de 
différentes  hémoptyfies  ,  qu'il  diftingue  ;  il  ex- 
pofe  la  phthifie  tuberculeufe  ,  fes  différences  j 
celle  qui  provient  des  v-omiqaes  ,  d'obftru^lions 
des  vifceres  du  b-as- ventre,  Ôi.  des  maladies  ai- 
guës. 11  parle  enfuite  des  phthifies  qui  font  les 
fuites  de  métallafes  à  la  poitrine  ,  telles  que 
celles  du  flux  hémorroïdal  ,  des  retours  périodi- 
ques du  fexe  ,  des  lochies  ,  du  lait,  des  fleurs 
blanches,  du  pus  des  vieux  ulcères,  des  érup- 
tions cutanées,  des  dartreufes  ,  des  pforiques  , 
des  croûtes  laiteufes  des  enfans,  &c.  îl  reprend 
dans  la  féconde  partie  les  différentes  caufes  de 
phthifies,  dans  le  même  ordre  qu'elles  font  dif- 
tribuées  dans  la  première  partie ,  &  il  donne 
les  moyens  de  prévenir  cette  maladie,  de  mo- 
dérer les  fymptômes,  &  d'y  remédier. 

L'auteur    s'élève    avec    raifon    contre    l'ufage 
mal-entendu  du  lait  dans  la  pulmonie  ,  en^  pro- 
diguant cette  fubftance  dans  tous  les  degrés  d'une  • 
maladie  à  laquelle  elle. efl  prefque  généralement^ 
contraire. 

Les  vrais  médecins  fauront  gré  à  l'auteur  de 
cet  important  ouvrage  ,  &  fe  feront  un  devoir 
d'employer  fa  méthode  ,  &  de  profiter  de  fes 
obfervations.  Ge  traité  mérite  d'être  traduit' dans 
toutes  les  lang.ues. 

I^  Fraj^CZ  îlLUSTRE  ,i  OU  U  PliiUrque  Prar.'». 
coi j  i^  par  Ai;  Turpin  ,  citoyen  it  St.  Malo^- 
Profpeâùs  pour  la  quatrième  livraifoThi)  Jreizj , 
sakiers  in- 410,  oî'ec  portraits  gravés,  ijSs, 

ïji  Î4gs..engsgem.eas-  que.rauteur  a.,  coctiailés-- 
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avec  le  public,  dès  l'origine  de  cette  entreprife; 
font  plus  étendus  qu'il  ne  Tavoit  prévu;  le  mo- 
nument qu'il  élevoit  à  la  gloire  de  la  narion 
françoife  le  rendoit  en  quelque  forte  débiteur 
des  principales  familles  du  royaume  ;  il  n'en 
eft  aucune  qui  ne  puifle  prétendre  à  placer,  dans 
cette  galerie  intéreffarte  ,  le  héros  qui  lui  ap- 
partient ;  maïs  les  difficultés  de  fe  procurer  les 
mémoires  qui  les  concernent,  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  fe  livrer  à  fon  zèle.  L'accueil  que  le 
public  a  fait  à  cet  ouvrage  ,  le  nombre  des 
foufcripteurs  ,  font  des  motifs  aflcz  puifTans  pour 
engager  l'auteur  à  donner  à  fon  entreprife  toute 
la  perfeélion  dont  elle  efl  fufceplible.  L'intérêt 
que  casque  maifon  doit  prendre  nécefl'airement 
à  cette  coUcdion  ,  lui  fait  efpérer  que  les  fe- 
cours  &  les  lumières  qu'il  a  droit  d'en  attendre  , 
le  mettront  en  état  de  rendre  un  hommage  pu- 
blic aux  grands  hommes  de  la  nation  qui  com- 
poferont  la  quatrième   livraifon.  « 

»»  M.  Turpin  ne  fe  juftifiera  pas  fur  quelques 
obfervations  qui  lui  furent  faites  d'avoir  lailTé 
appercevoir  de  l'inégalité  dans  fa  compofition  ; 
le  public  équitable  conviendra  que  l'écrivain  , 
qui  travaille  fur  le  même  canevas  ,  efl:  forcé 
d'employer  fouvent  les  mêmes  idées  &  les 
mêmes  couleurs.  Tous  fes  héros  ont  la  rïême 
phyfionomie  ;  une  bataille  refTemble  à  une  ba- 
tsiile,  un  magif^rat  à  un  magiftrat  :  cette  con- 
formité rebute  quelquefois  le  lefteur  &  l'écri- 
vain; l'heureufe  fécondité  de  Fontenelle  pourroit 
faire  fa  condamnation  ;  mais  cet  illuftre  écrivain 
étoit  un  génie  privilégié  ;  la  nature  a  dérogé 
en  fa  faveur  ,  à  fon  économie  ordinaire  ;  ii  a 
fait  le  mieux,  &  M.  Turpin  borne  fes  vœux 
à    faire   bien.  « 

«  Le  titre  d'éloge  hiftorique  fembloit  lui  'un-' 
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pofer  rcbîigation  de  ne  préfenter  fes  héros  que 
*lous  un  afpeft  favorable;  il  a  cru  pouvoir  fe 
difpenfer  de  s'étendre  fur  leurs  foibleffes  :  leur 
hiflûire  n'eft  écrite  que  pour  allumer  l'émulation  ; 
le  tableau  de  leurs  imperfeiiions  ne  peut  con- 
■foler  que  ceux  qui  n'ont  ni  leurs  talens  ,  ni 
leurs  vertus,  w 

ï>  Les  reproches  qu'il  a  efTuyés  lui  ont  ap- 
pris que  l'éloge  même  des  morts  offenfe  l'amour- 
propre  des  vivans;  le  nain  n'aime  point  à  mar- 
cher à  côté  du  géant  ;  le  refpeét  de  l'auteur 
pour  le  public  ,  le  précautionnera  dans  la  fuite 
contre  fon  penchant  à  louer;  il  fe  bornera  à 
expofer  les  actions  des  grands-hommes ,  à  en 
développer  les  moyens  &  les  motifs;  il  a  re- 
connu que  c'eft  à  la  poflérité  à  les  apprécier  ; 
elle  feule  a  le  droit  de  les  abfoudre  ou  de  ies 
condamner.  « 

»  C'eft  pour  remplir  cette  promefTe  qu'il 
commencera  la  quatrième  livraifcn  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  ;  &  cet  éloge  fera  fuivi 
immédiatement  de  douze  autres  qui  doivent  la 
corn  pofer.  Il  fuffira  de  fe  faire  inicrire  au  bu- 
reau d'abonnement  chez  des  Lauriers  ,  marchand 
de  papiers  ,  rue  Saint-Honoré  ,  à  côté  de  celle 
des  Prouvaires  ,  qui  efl  feul  chargé  du  recou- 
vrement &  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  P/w- 
td'-que  François  <t  ainfi  que  de  délivrer  les  quit- 
tances qui  (eront  fignées  de  lui  feul,  pour  pa- 
'rer  à   tous  les  inconvéniens.   <c 

i>  Le  prix  efl  cLe  30  hvres  ,  franc  de  port 
pour  Paris  &  la  province  ,  que  MM.  les  fouf- 
cripteurs  auront  la  complaifance  de  faire  payer 
dans  le  courant  de  cette  quatrième  livraifon  , 
actuellement  fous  preiTe.  « 

i>  Malgré  le  peu  de  cahiers  qui  refient  des 
livraifons   précédeutes  ,  ceux   des  foulcripteurs 
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à  qui  il  manqueroit  quelques  numéros  ,  feront 
remplis  au  prorata  du  prix  de  la  foufcription. 
Chaque  éloge  hiftorique  fera  toujours  de  3  li- 
vres pour  ceux  qui  n'auront  pas  fou(crit.  Pour 
faire  connoître  plus  particulièrement  cet  ou- 
vrage ,  voici  le  tableau  général  des  trois  îi- 
vraifons  imprimées  ,  avec  les  portraits  gra- 
vés, dans  l'ordre  qu'elles  ont  paru  ainfi  qu'il 
fuit,  a 


Première   livrai/on  ,   13 
cahiers. 


Deuxième  livrai/on  ,  1 3 
cahiers. 


1.  Le  maréch.  de  Saxe. 

2.  Le  chancelier  d'A- 

gueffeau. 

3.  Le  maréchal  de  Bel- 

le-îfle.* 

4.  Le  garde-de£"fceauîE 

d'Argenfon. 

5.  Le  mar.  de  Villars. 

6.  Du  Guai-Tiouin, 

chef  d'efcadre. 

7.  Chevert,  lieutenant- 

général. 
S.  Le  mar.  de  Berwick. 
9.  Turgot,  prévôt  des 
marchands, 

ïO.  La  Bourdonnais. 

U.Le  comte  de  Ligni- 
ville. 

îi.  Le   mar.  du  Bourg» 

î|.  Epitre  dédicatoire, 
&  notices  des  hom- 
mes célèbres  fous 
3e  reeag.dâ.. Louis. 


1.  Le  Grand  Condé. 

2.  Le  min.  le  Pelletier, . 

3.  Lemaréc.  deBriflac. 

4.  Bertrand  du  Guef- 

clin,  connétable. 

5 .  Le  duc  de  Rohan. 

6.  Tableau  de  la  mari- 

ne franc.  ler.  cah,  • 

7.  Le  préfident  Mole. 

8.  Tableau  de  la  mari- 

ne franc.  2me.  cah. 

9.  Villars  Brancas. 

10.  Forbin,  cbefd'efca-- 

dre. 

11.  Le  procureur  géné- 

ral Montclar. 

12.  Le  maréchal  de  Tu- 

renne. 

13.  Tableau  de  la  mari- 

ne franc.  3nie.  cabi 
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Troljîtme  lïvralfon  ,  tràie  cahiers» 

1.  Le  maréchal  de   Ca-       8.  Henri  de  Montmo- 

tinat.  renct, 

2.  Sully,  minière.  9.  Lemaréch.  de  Maii- 

3.  L'amlrai  Collgny.  ■    lebois. 

4.  Le  miniftre  Colbert.      10. Jean  Bart. 

5.  Anne   de    Aiontmo-      11.  Le  duc  de  Guife. 

rend.  12.  Le    minîftre   Lou- 

6.  Le    cardinal   de  Ri-  vois, 

cheliôiî,  13.  Tableau  de  la  mari- 

7.  Le  cardinal  Mazarîr.  ne  franc,  4me.  calu 

Fables  de  la  Fontaine  ,  par  FeiTard  , 
^r^veur  du  roi  &  de  jon  académie;  6  -vol, 
in-Svo,  D'. [cours  d»  fi^^ures  gravés  ,  papiers 
d'HolUriLe, 

»  Nous  nous  difpenfons  de  faire  l'éloge  de 
cet  artifte  célèbre  dont  on  connoîi  le  mérite  & 
les  talens;  mais  nous  croyons  devoir  prévenir 
ceux  qui  defireroient  fe  procurer  cet  ouvrage, 
ou  le  compléter  ,  que  le  Sr.  des  Lauriers  eft 
aftuellement  propriétaire  des  planches  gravées- 
defdiies  fables.  Prix ,  60  liv.  en  feuilles.  Ce 
prix  ,  fort  au-deiTous  de  celui  fixé  par  feu  M, 
FeiTard  ,  a  été  diminué  pour  faciliter  l'acquifi- 
tion  de  cet  ouvrage  intérefTant.  « 

On  peut  s'adreiTer  aufli  pour  le  Plutarcjue 
François ,  &  les  Fables  de  la  Fontaine  ,  a  Liège, 
chez  J.  J.  Tutot  ,  imprimeur-libraire ,  en  Vi- 
nave-d'llîe. 
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AVIS 

Pour  le  renouvellement  de  la    Soufcription, 

Meffieurs  les  Soufcripccurs  ayant  attendu;  Tanncc  der- 
nière, la  fin  de  Janvier  pour  renouveiler  leur  abonne- 
nienr ,  fciii  priés  itiftamment  de  le  faire  avanc  la  fin  de 
Décembre  prochain;  cet  oubli  de  leur  parc  nous  a  oc- 
cafionné  la  tcimpre/Tion  du  premier  volume  ;  cette  atten- 
tion épargnera  un  travail  onéreux  au  Propriétaire  de 
cet  Ouvrage,  &  en  même  tcms  ils  recevront  le  Jetirnal 
avec  cecce  exaitlrudc,  que  le  Public  exige  dans  la  ûif- 
buùpu  des   Ouvrages  Pctiodiiiues, 


